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On doit à M . P irenne le chapitre V I I I ,  sur l'h isto ire  écono
mique et sociale. —  Tout ce qui concerne l'h is to ire  religieuse, 
intellectuelle et artistique est de M . Renaudet, a ins i que la  Conclu
sion. —  M . Handelsman a fo u rn i, en majeure partie, la  substance 
des § 1 à 5 du chapitre V I ,  1 et 2 du chapitre V I I .  —  M . Perroy 
a préparé du reste du volume une rédaction qui a été remaniée 
et complétée p a r M . Halphen.



C H A P IT R E  P R E M IE R

L ’É G L IS E  E T  L ’E M P IR E  
D A N S  L A  SEC O N DE M O IT IÉ  D U  X V e S IÈ C L E 1

Pendant la  période q u i s’écoule entre la  fin  de la  guerre de 
Cent Ans et le prélude des guerres d ’ Ita lie , entre la prise de 
Constantinople par les O ttom ans et le prem ier voyage de 
Colomb, entre la  défa ite  des conciles et 1 avenement d A lexan
dre V I ,  le monde occidental semble chercher un équilibre nou
veau. Mais nulle  p a rt les problèmes que pose cet e ffort n ’appa
raissent plus pressants que dans l ’Église. Les papes, oub lieux de 
leur mission catholique, te n ten t avan t to u t —  on le verra  en 
on chapitre  u lté rie u r —  de fonder, au centre de la  péninsule,

1. O u v r a g e s  d ’ e n s e m b l e  a  c o n s u l t e r . —  Sur l ’histoire des papes dans la seconde 
moitié du X V e siècle, le liv re  fondamental est celui de Ludw ig von Pastor, Geschichle 
der Pâpsle seit dem Ausgang des M itle la lle rs, t .  I  à I I I  (Fribourg-en-Brisgau, 1886- 
1895, in-8° ; 5e-7e éd., 1924-1925), traduction  française, sans les documents, par 
Furcy-Raynaud : Histoire des papes depuis la fin  du moyen âge, t .  I I  à V  ̂  (Paris, 
1888-1898, in-8°). L ’ouvrage est écrit du po in t de vue catholique. —  Sur l ’histoire 
générale de l ’Église, l ’absence d ’un grand ouvrage d ’ensemble est, pour cette période, 
Particulièrement regrettable; on ne peut guère ind iquer jusqu’ic i que des manuels 
relativement sommaires, tels que F. Mourret, Histoire générale de l ’Eglise, t .  V  (Pans, 
1916, in-8°), et A . Dufourcq, L ’avenir du christianisme, l re partie  ; Histo ire moderne 
de l ’Église t  V I I  (Paris, 1914, in-12 ; 4e éd „ 1925). Y  a jouter le s t. V I I ,  2« partie 
et V I I I ,  ire  pa rtie (Paris, 1916-1917, 2 vol. in-8°) de VHistoire des conciles de Hefele, 
dans la version française de dom Leclercq, qu i y  a ajouté d ’assez nombreuses notes 
c°mplémentaires ou rectificatives ; mais, même sous cette nouvelle forme, l ’ouvrage 
Hui a plus de cinquante ans de date, est au jourd ’hui d ’une insuffisance notoire. 
Quelques vues rapides, dans Gustav Schnürer, Kirche und K u llu r  im  M itte la lter,

I I I  (Paderborn, 1929, in-8°) ; résumé commode dans A.-C. F lick , The décliné o\ the 
^ d ie v a l Church (Londres, 1930, 2 vo l. in-8°).

Sur les pays d ’Empire, on trouvera d ’utiles aperçus au tome I er de J. Janssen, 
Geschichle des deulschen Volkes beim Ausgang des M itle la llers  (Fribourg-en-Brigau, 
*878, in-8°; 19e-20e éd ition revue par L . von Pastor, 1913), traduction d ’après la 14e édi- 
t l °n, par ¿._a . Heinrich e t Mme E. Paris, sous le t itre  : L ’Allemagne et la Réforme, 
}; I  (Paris, 1887, in-8°); mais c’est seulement avec le règne de M axim ilien que débute 
1 essentiel du liv re . Le* grand manuel d ’histoire d ’Allemagne publié en 1891-1892 

Bruno Gebhardt et depuis lors plusieurs fois refondu entièrement, en est 
ftu jourd’hui à sa 7e éd ition : Gebhardls Handbuch der deulschen Geschichle, refondu 
*°us la direction de Robert Holtzm ann, en 2 volumes. V o ir le t .  I  (S tu ttgart, Berlin  et 
7,eipzigt 1930, in-8°). On y  trouvera un très bref résumé avec des renvois aux
1 Uvaux modernes les plus im portants.
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un É ta t, q u i de plus en plus é tro item ent se mêle à la po litique  
des puissances séculières et aux conflits  de leurs in térêts ; 
ils  semblent sacrifier à des am bitions de grandeur tem porelle  
leurs devoirs de pasteurs, et la  cour de Rome offre tro p  souvent 
à la chrétienté un  spectacle de scandale. Réclamée par les 
assemblées œcuméniques, plusieurs fois esquivée par le Saint- 
Siège, la  réforme de l ’Église, dans son chef et dans ses membres, 
apparaît comme de plus en plus urgente. Sans ra je u n ir beau
coup leurs doctrines, les écoles hérétiques m ain tiennent leur p ro 
tes ta tion  contre ses enseignements, et les rigoristes, qu i, sans 
grand résu lta t, s’efforcent de restaurer la  vie  religieuse dans 
le clergé, a tte ignen t souvent et parfois dépassent les lim ites 
extrêmes de l ’o rthodoxie. Le magistère de l ’Église romaine 
s’a ffa ib lit de jo u r en jo u r dans le monde chrétien, cependant 
que l ’E m p ire  achève de perdre le peu qu i lu i reste de prestige. 
L ’ancien ordre catholique, fondé sur la  double a u to rité  de Pierre 
et de César, a subi, depuis deux siècles, tro p  d ’assauts : i l  
cesse de s’imposer, dans le domaine des fa its  et de l ’esprit.

L ’Église et l'Empire (1453-1492)

7. —  L A  DÉCADENCE D E  L A  P A P A U T É , D E  N IC O LAS V  
A  L ’A V È N E M E N T  D ’A LE X A N D R E  V I 1.

Le Saint-Siège, après la  défaite des conciles, n ’a va it recouvré 
qu ’une puissance affa ib lie. I l  ne parvena it pas même à soulever 
contre les Turcs, maîtres de Byzance, les peuples chrétiens. 
U n  congrès, en mars 1454, a va it inu tilem en t réun i à Rome,

1. O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  A u x  ouvrages indiqués à la  note précédente, et surtout 
à l ’ouvrage fondamental de L . von Pastor, ajouter K . Pleyel, Die P o litik  N ikolaus V  
(S tu ttgart 1927, in-8°) ; G. V o ig t, Enea Silvio de’ Piccolomini als Papst P ius I I  
und sein Zeitalter (Berlin, 1856-1863, 3 vol. in-8°) ; W ill.  B oulting, Aeneas Sylvius (Enea 
Silv io de’ P iccolomini-Pius I I ) ,  oralor, man of letlers, slatesman and poel (Londres, 1908, 
in-8°) ; Cecilia M. A dy, P iu s I I  (Aeneas S ilviusPiccolom ini), tlie Humanist pope (Londres, 
1913, in-8°) ; W . Schürmeyer, Das Kardinalskollegium unter P ius I I  (Berlin, 1914, 
in-8°, fase. 122 des « Historische Studien » publ. par E. Ebering) ; H. Prutz, P ius I I  
Rüstungen zum Turkenkrieg  (Munich, 1912, in -8 °; brochure de 63 p., extra ite des « S it
zungsberichte der K g l. Bayerischen Akademie der Wissenschaften, Philolog.-his- 
torische Klasse ») ; G.-B. P ico tti, La  pubblicazione e i  p im i effetti della « Exsecrabilis » 
d i P io  I I ,  dans VArchivio della R. Société romana d i storia p a tr ia ,t. X X X V I I  (1924), 
p. 5-56; Chr. Lucius, Pius I I  und Ludw ig X I  von Frankreich, 1461-1462 (Heidelberg, 
1913, in-8°, fase. 41 des « Heidelberger Abhandlungen zur m ittle ren und neueren 
Geschichte ») ; C. von H öfler, Don Rodrigo de Bor ja  (Papst Alexander V I ) und seine Söhne 
(Vienne, 1889, in-8°). —  Sur l ’organisation de la curie romaine, vo ir W . von Hofmann, 
Forschungen zur Geschichte der kuria len Behörden vom Schisma bis zur Reformation 
(Rome, 1914, 2 vo l. in-8°, fase. 12 et 13 de la « B ib lio thek des preussischen historischen 
Ins titu ts  in  Rom »).
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La décadence de la papauté

sÇus la  présidence de Nicolas V , les représentants des É ta ts  
d ’ Ita lie . On n ’y  a va it pris aucune décision sur la  croisade, et 
le pape se contenta d ’entrer, le 25 fév rie r 1455, tro is  semaines 
avant sa m o rt, dans la grande ligue conclue quelques mois 
aupa ra van t1 entre les princes ita liens contre to u t danger d ’in 
vasion.

La déb ilité  du Saint-Siège se m anifesta sous C alixte  I I I .  
L  ancien card ina l espagnol Alphonse B orja  —  ou Borgia, pour 
laisser à son nom  la  form e ita lienne qu i deva it p réva lo ir dans 
la suite —  détesta it l ’is lam  et ne to lé ra it pas la présence des 
Turcs à Constantinople. Dès son avènement, i l  prêcha it la 
guerre sainte ; i l  envoya it des légats dans tous les pays de la 
chrétienté, i l  venda it les terres d ’Église, les objets précieux 
Assemblés par son prédécesseur, con tru isa it en hâte des 
galères. Mais Charles V I I  et H en ri V I  é ta ient absorbés par 
u autres soucis ; l ’empereur ne m anifesta aucun in té rê t à l ’en
treprise ; le clergé allem and refusa tou te  co n tribu tion . N i l ’armée 
ue terre que P h ilippe  le Bon a va it prom is de lever, n i la flo tte  
^Ue devaient équiper Alphonse d ’Aragon et le ro i de Portugal, 
ï*e se réun iren t jam ais ; les navires du pape fa ill ire n t être 
mcendiés au p o rt de C ivitavecchia ; les légats rem p liren t 
N ullem ent leur m ission. Les seize galères du card ina l Scarampo 
ue p riren t la m er que dans l ’été de 1456, et ne dépassèrent pas 
Rhodes. Seuls, les peuples d irectem ent en danger menaient 
contre les Turcs une lu t te  héroïque, sans a ttendre  les secours 
j S La tins. On verra  comment, en ju i l le t  1456, les Hongrois de 
• ean H unyad i con tra ign iren t Mohammed I I  à lever le siège de 

clgrade et comm ent, juste  un an après, Skander-beg sut in flig e r 
aux troupes ottomanes une défaite écrasante dans la  p laine 
j Alessio. Mais ces prouesses lo in ta ines n ’ém ouvaient en Occi- 

«ent n i les princes, n i les nations, n i les Églises. Si Charles V I I  
h issa it par autoriser la  levée d ’une décime sur le clergé fran- 

?ais, l ’U n ive rs ité  de Paris in te r je ta it appel au concile général ; 
as deniers reçus dans le royaum e perm iren t d ’arm er une 
° tte  contre les Anglais. E n  mars 1457, la  diète de F rancfort, 

Ç'inmérant les griefs de l ’ Em pire  contre le Saint-Siège, sem blait 
e Menacer d ’un  nouveau schisme. E n  va in  Calixte , qu i haïssait 
a doctrine concilia ire, la fa isa it ré fu te r par la  p lume d ’Enea 
1 vio  P icco lom in i et p roc lam ait la  nécessité pour le pape de 

Posséder richesse et puissance. Lui-m êm e se d iscréd ita it par

Sur cette ligue, vo ir notre l re partie, p. 478.
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les titre s  et bénéfices prodigués à sa fam ille  don t n u l n ’igno ra it 
la  co rrup tion , aux aventuriers espagnols que Rome exécrait. 
On a ffirm a it qu ’ i l  destina it à l ’un de ses neveux, P ierre Borgia, 
Constantinople ou Chypre ; du moins, le 27 ju in  1458, p ré tend it- 
i l  lu i  a ttr ib u e r Naples. Ce fu t  son dernier acte p o litiqu e  ; i l  
m o u ru t le 6 août su ivant.

Enea S ilv io  P icco lom in i, le 19 août, d ev in t le pape Pie I I .  
Cet hum aniste converti, cet habile homme q u i ava it, à temps 
pou r son am b ition , désavoué le libéra lism e concilia ire, a im a it 
la  gloire comme un disciple de Pétrarque et l ’a u to rité  comme 
Eugène ou C alixte . I l  ne t in t  à peu près n u l compte de la  capi
tu la tio n  par laquelle le conclave im posa it au fu tu r  élu l ’enga
gement de gouverner en p le in  accord avec les card inaux 
et de ré form er la  cour de Rome. I l  entenda it ne pas partager 
le p ouvo ir et ne pas poser de questions épineuses. Mais la 
d ign ité  du siège apostolique exigeait qu ’on n ’abandonnât 
pas la croisade : en octobre 1458, le pape convoquait à Mantoue, 
pour le 1er ju in  de l ’année suivante, un congrès de tous les 
princes chrétiens. Gette fois encore, leu r indifférence apparut 
avec scandale. Plusieurs mois Pie I I  et les délégués de Hongrie, 
d ’A lban ie, de Bosnie, de Morée, d ’Ép ire , a tte nd ire n t les Occi
dentaux. Si le nouveau ro i de Naples, Ferd inand, qu ’ i l  a va it 
reconnu, envoya des ambassadeurs, n i le ro i de France, n i 
l ’empereur, n i les p rinc ipaux  souverains d ’Europe ne fu re n t 
représentés. Le duc de Bourgogne f i t  p o rte r à l ’assemblée des p ro 
messes vagues. Le duc de M ilan, François Sforza et le vica ire  
de R im in i, Sigismond M alatesta, s’y  rencontrèrent avec les 
députés des républiques ita liennes. Le 26 septembre, Pie I I  o u v r it 
les débats, avec une éloquence tro p  apprêtée. On résolut pour
ta n t d ’a ttaquer les Turcs sur terre  comme sur m er et d ’imposer 
une décime aux clercs et aux laïques. Mais le pape, comme on 
le verra  *, a va it écarté les d ro its  de l ’Angevin  René au trône de 
Naples, et, devant l ’assemblée, f lé tr i la P ragm atique de Bourges : 
le gouvernement français refusa to u t concours. L ’Angleterre 
se déroba. Toutefois les princes et les v illes d ’ Ita lie  p rire n t l ’en
gagement d ’équiper une flo tte , l ’empereur de lever une armée. 
Pie I I ,  le 14 ja n v ie r 1460, proclam a la croisade.

Q uatre jours plus ta rd , la bu lle  Exsecrabilis in te rd isa it to u t 
appel au concile général, A uss itô t le Parlem ent de Paris se 
p o u rv u t devant une assemblée œcuménique, don t Charles V i l  1

1. Voir'ci-dessous, p.^97.

L'Église et l ’Empire (1453-1492)
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L a  décadence de la papauté

annonçait la  prochaine réunion dans le royaum e. Excom m unié 
après de graves conflits  avec le ca rd ina l de Gués, le duc d ’A u 
triche  Sigismond se p répa ra it à com paraître  devant elle. 
En Allemagne, les princes ne songeaient qu ’à leurs conflits  
avec Frédéric I I I ,  q u i d isp u ta it la  Bohême à Georges de Podié* 
brad, l ’A u triche  et la S tyrie  à ses cousins A lb e rt e t Sigismond, 
la Hongrie au fils de Jean H unyad i, M athias C orvin. Les deux 
diètes inu tiles  de Nurem berg et de Vienne tém oignèrent au 
cardinal Bessarion et à Pie I I  qu on ne p o u va it r ie n  a ttendre  
de l ’A llemagne. B ien va inem ent le pape, en une longue épître 
composée selon les règles de la rhé torique hum aniste, a d ju ra it 
Mohammed I I  de se conve rtir à l ’Évangile. Lorsque le souve- 
ra in  pon tife  p rêcha it la guerre sainte, les chrétiens lu i repro
chaient de dépenser pour les Aragonais de Naples les sommes 
destinées à la  guerre tu rque.

Pie I I  espérait du moins étouffer l ’esprit balois. D u dauphin  
Louis, en m auvais termes avec Charles V I I ,  i l  ob tena it la  p ro 
messe d’annuler la  P ragm atique ; à peine ro i, Louis X I  en n o ti-  
f ita it, à Rome, le 27 novembre 1461, l ’a b o litio n ; mais le ga lli
canisme des m agistrats et fonctionnaires royaux  subsista it, 
Prêt à m a in ten ir vigoureusement en France 1 a u to rité  de 1 É ta t 
sur l ’Église. L ’abrogation, le 31 mars 1462, des Compactata 
d Iih lava  risq u a it de ro u v r ir  dangereusement, entre Rome et 
la Bohême, une lu t te  où le catholicism e a va it été déjà va incu. 
La destruction systém atique par Pie I I  de l ’œuvre de réforme 
tentée par les conciles ne pou va it lu i  assurer que des succès 
sans lendemain.

Quand, à l ’automne de 1463, l ’horizon p a ru t moins sombre 
en Ita lie , Pie I I ,  pour réve ille r la to rpeu r du monde chrétien. 
Voulut prendre lu i-m êm e le commandement de la  croisade. 
Louis X I  en repoussa le p ro je t ;  P h ilippe  de Bourgogne et 
Venise fin ire n t par y  adhérer. Une nouvelle assemblée, en sep
tembre, ré u n it les délégués des villes et des É ta ts  ita liens. Le 
Pape so llic ita  de nouvelles promesses ; Skander-beg et M athias 
Corv in  appelaient les armées d ’Occident. Mais le duc de B o u r
gogne et les v illes ita liennes avaient déjà cessé leurs préparatifs. 
A rr ivé  le 19 ju i l le t  1464 à Ancône, Pie I I  a tte n d it en va in  la 
flo tte  vénitienne. I l  y  m ou ru t dans l ’am ertum e d ’un immense 
échec, le 14 août.
. Le ne fu t  pas le p o n tifica t de son successeur P aul I I ,  élu 

S1*  jours plus ta rd , q u i p u t relever beaucoup le prestige de la 
Papauté. Ce Vénitien —  de son nom Pierre Barbo —  aussi
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au to rita ire  que son oncle Eugène IV , n ’observa pas plus que 
Pie I I  les constitu tions imposées p a r le Sacré Collège et gou
verna seul. Assez médiocre d ’intelligence, peu cu ltivé , fo r t  
van iteux , i l  m enait à Rome une v ie  de faste, dans le « palais 
de Venise », qu ’achevait pour lu i Rossellino. I l  c ru t nécessaire 
d ’apparaître  aux yeux des Romains en prince p lu tô t qu ’en pon
t ife  ; mais i l  abandonna le p ro je t de croisade, et, renonçant au 
rôle de chef que son prédécesseur a va it revendiqué dans la 
lu t te  contre l ’in fidèle, i l  délégua le soin de com battre  les Turcs 
au ro i de Hongrie. Une fois encore, les É ta ts  ita liens m archan
dèrent leur aide et finalem ent s’abstin ren t ; n i Louis X I  n i 
P h ilippe  le Bon ne s’ém urent ; Skander-beg v in t  inu tilem en t 
so llic ite r des secours : après les derniers efforts d ’une résistance 
héroïque, sa m ort, le 17 ja n v ie r 1468, liv ra  l ’A lban ie  aux 
musulmans. B ien tô t, Georges de Podiébrad ayant refusé d ’ad
m ettre  l ’abo lition  des Compactata, Paul I I ,  au prin tem ps 1467, 
détourna contre la Bohême les forces des peuples chrétiens ; 
le prince auquel i l  confia la mission de la  reconquérir au catho
licism e fu t  précisément le ro i de Hongrie, d ’abord désigné pour 
commander la croisade contre l ’ Islam.

Pendant plusieurs années la papauté pa ru t to u t entière 
absorbée par le souci de ses in térê ts temporels. Lorsque la 
nouvelle  se fu t  répandue que Mohammed I I  vena it d ’enlever 
aux Vénitiens, le 12 ju i l le t  1470, Nègrepont, l ’antique Chalcis, 
dans l ’île d ’Eubée, Paul I I  reparla de la croisade, s’occupa de 
réorganiser la ligne ita lienne  contre les Turcs ; un nouveau 
pacte fu t  conclu par ses soins à Rome, le 22 décembre 1470 ; 
mais les effets en fu re n t nuis, et quand i l  m o u ru t subitem ent, 
sept mois plus ta rd  (26 ju i l le t  1471), les in térê ts généraux de 
la  chré tienté  semblaient oubliés.

Le card ina l François de la  Rovère, le 22 août, dev in t le 
pape S ixte IV  ; ce frère m ineur a im a it le luxe  et v iv a it  lib re 
m ent. Ses neveux, P ierre R ia rio  et Ju lien  de la Rovère, âgés 
à peine de v ing t-c in q  et v in g t-h u it ans, fu ren t, dès son avè
nem ent, admis au Sacré Collège. Les biens du prem ier, m o rt en 
fé v rie r 1474, passèrent à son frère Jérôme, devenu seigneur 
d ’ Im ola , et fiancé avec Catherine Sforza, fille  nature lle  du duc 
de M ilan . Selon l ’usage, S ixte ava it, en a v r il 1472, par une 
encyclique, in v ité  les fidèles à s’arm er pour la  cause de l ’É van 
gile, et manifesté un zèle que les prélats de la  cour rom aine ne 
p rire n t guère au sérieux. La mission des légats envoyés à travers 
l ’Europ« fut stérile : Bessarion, découragé, mourait à Ravenne

L ’Église et l ’Em pire (1453-1 u Z )
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La décadence de la papauté

le 18 novembre 1472 ; l ’Espagne n ’écouta pas Rodrigue Borgia :
le card inal Barbo p u t réconcilier Hongrois et Polonais, i l  

11 o b tin t aucun subside de la  diète d ’Augsbourg. Une flo tte  de 
galères pontificales, vénitiennes et napolita ines, échoua devant 
Adalia ; a ffa ib lie  par la  défection de Naples, elle se contenta de 
p ille r Smy rne.

Mais, avec plus de suite et d ’énergie, S ixte IV  s’e ffo rça it de 
transform er l ’É ta t ecclésiastique en monarchie ita lienne, 
^es pèlerins venus en 1475 pour le jub ilé  s’ém erveillèrent 
o assister, dans la capita le  du monde chrétien, à des fêtes 
Profanes don t l ’éclat rappe la it les Césars plus que les apôtres, 
.a po litique  du pape ignora désormais to u t scrupule. L ’assas- 

^ na t de Galéas-Marie Sforza, duc de M ilan, dans l ’église Saint- 
Etienne, le 26 décembre 1476, ne pa ru t pas l ’émouvoir, et ce fu t 
a Rome, en 1477, dans son propre entourage, que se prépara 
contre les Médicis la con ju ra tion  des Pazzi. S ixte IV  ne les 
oecouragea pas ; on verra  m êm e1 qu ’ i l  ne réprouva pas leurs 
Projets, n ’eut pas un  m ot de blâme à l ’adresse des m eurtriers de 
• mien, que sa seule pensée fu t  d ’excom munier Laurent, qu i 
eur ava it échappé, et de m ettre  Florence en in te rd it, sous pré

texte  de venger la m o rt de l ’archevêque François S a lv ia ti, leur 
complice. A ttaquée par l ’armée pontifica le, la république tos- 
cane dénonça dans un manifeste solennel aux peuples chré
tiens les trahisons et les violences du pape. M ilan, Venise, la 
’ rance p rire n t p a rti contre lu i ; le 15 septembre 1478, le clergé 

gallican, assemblé à Orléans, le som m ait de convoquer le concile 
et re fusait de lu i payer la m oindre somme ta n t qu ’i l  p o rte ra it 
es armes contre les fidèles. I l  fa llu t l ’entrée des Turcs à O trante , 

le 11 août 1480, pour que S ixte IV , après avo ir un m om ent 
admis la pensée d ’une fu ite  à Avignon, acceptât de se récon- 
edier avec Florence2. Une fois encore, le congrès des É ta ts  
ita liens se ré u n it ; une encyclique, le 8 août 1481, appela tous 
les souverains à la guerre sainte ; mais dès qu ’O trante  fu t  
r eprise, le pape cessa de parle r de la  croisade pour ne plus 
s occuper que de po litique  ita lienne.

Plus encore que Paul I I ,  i l  a va it su iv i les méthodes en honneur 
chez les princes séculiers, usé, selon l ’opportun ité , de la  force 
°u  de la ruse, et recouru aux armes spiritue lles pour seconder 

uction des temporelles. Jamais encore un pape n ’ava it, avec

2. Sura-près’ p' 110-tous ces événements, voir ci-dessous, p. 111.
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une pareille  inconscience, oublié son rôle de v ica ire  du C hrist. 
Mais, tandis que les Églises nationales pro testa ient contre les 
taxes accrues et que, m algré la bulle  de Pie I I ,  Florence 
et Venise renforça ient par leurs appels la tra d it io n  conci
lia ire , le Saint-Siège, en dép it de ses efforts d ip lom atiques 
ou guerriers, n ’apparaissait pas capable d ’imposer son auto rité  
aux É ta ts  de la péninsule. D u moins, comme deva it l ’écrire 
M achiavel tren te  ans plus ta rd , la papauté, tro p  débile pour 
soum ettre l ’ Ita lie , res ta it assez fo rte  pour en tre ten ir les querelles 
q u i en perpétuaient les d ivisions et la  faiblesse.

Le card ina l génois Jean-Baptiste Cibo fu t  élu le 29 août 1484. 
A v a n t de recevoir les ordres, Innocent V I I I  ava it eu, de diverses 
femmes, plusieurs fils, que d ’ailleurs, une fois pape, i l  reconnut 
pub liquem ent. I l  ne ten ta  pas de lu t te r  contre le désordre 
de la cour rom aine et contribua même à l ’aggraver fo rtem en t en 
m u ltip lia n t, dans un dessein de fiscalité, le nombre des charges 
vénales. C’est ainsi que, pour re m p lir  les caisses de l ’Église, i l  
porta  de six à v ing t-qua tre , puis à tren te , le collège des secré
ta ires de son palais, en obligeant les nouveaux promus à des 
versements dont le to ta l dépassa 62.000 écus d ’or ; c’est ainsi 
encore qu ’i l  eut l ’idée de créer à sa chancellerie un collège de 
« plombeurs » assujettis à un prem ier paiem ent de 500 ducats 
d ’or : innovations qu i, par contre-coup, abaissèrent le niveau 
in te llec tue l et m ora l des nouveaux fonctionnaires et s tim u 
lèren t leur cupid ité , chacun d ’eux vo u lan t ren tre r dans les frais 
qu ’i l  a va it dû subir. U n  des historiens les plus favorables aux 
papes du x v e siècle, L . von  Pastor, a dû reconnaître la  profonde 
co rrup tion  de to u t l ’entourage p o n tifica l à cette époque, hauts 
d ign ita ires ou simples employés de la curie. I l  n ’é ta it pas ju s 
qu ’à la nom ina tion  des membres du Sacré Collège qu i ne donnât 
lieu aux pires tra fics  et compromissions. On se c ro ira it revenu 
au x e siècle, au temps des Jean X I  et des Jean X I I  ; pa rm i 
les card inaux qu ’i l  crée, en 1489, Innocent V I I I  ne c ra in t pas 
de comprendre Lau ren t Cibo, bâ tard  d ’un de ses frères, et un 
fils de Lau ren t de Médicis, Jean, à peine âgé de treize ans. 
A ins i désignés, les princes de l ’Église ne s’im posaient nu lle  
contra in te . Le cas de Rodrigue Borgia n ’est malheureusement 
pas isolé.

C’est à lu i qu ’au lendem ain de la m o rt d ’ innocent (25 ju il le t  
1492), un conclave déshonoré par des marchandages publics 
rem it, le 11 août 1492, la d ign ité  pontifica le . I l  devenait à 
soixante-et-un ans le pape A lexandre V I.  Personne n ’a jam ais

L ’Église et l ’Em pire (1453-1492)
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d it qu ’i l  c rû t à l ’ Évangile. Sans mœurs et sans scrupules, 
d’ailleurs in te llig e n t et cu ltivé , i l  a va it, sous Paul I I ,  eu d ’une 
Romaine, Yannozza de’ Cattanei, plusieurs enfants : Jean, duc 
de Gandia, m o rt trag iquem ent en 149/ ; César, à peine âgé 
de seize ans, q u i reçut, dès l ’é lection d ’A lexandre, archevêché 
espagnol de Valence ; Lucrèce, fiancée à Jean Sforza, seigneur 
de Pesaro. Ju lie  Farnèse, fille  d ’un Orsini, é ta it la maîtresse en 
titre . Mais l ’avènement de ce pape, don t le p o n tifica t o u v ra it 
dans l ’h is to ire  de l ’Église une période c ritique , ne p a ra it avo ir 
provoqué, ta n t la cour rom aine a v a it hab itue le monde chré
tien  au scandale, aucune émotion.

I I .  —  LE  D É C L IN  DES A N C IE N N E S  HÉR ÉSIES \

Le Saint-Siège n ’a va it jam ais accepté de bon gré la  cap itu 
la tion  de l ’assemblée de Bâle en face des hérésies de Boheme. 
Lie I I  y  ro u v r it  la  guerre religieuse. Peu enclin, par tem pé
ram ent, à la persécution, i l  te n a it à ce qu ’on oub liâ t son passé. 
Ancien défenseur de la doctrine concilia ire, i l  tra v a illa it  à la 
détru ire  ; autrefois approbateur des Compáctala d ’ Iih la va , i l  
pntendait les annuler : après plusieurs années de pourparlers 
inutiles avec Georges de Podiébrad, qu i, en 1457, a va it suc
cédé comme ro i de Bohême à Ladislas le Posthume, i l  déclara, 
A  31 mars 1462, le tra ité  abo li; une nouvelle croisade commença.

Podiébrad sou tin t héroïquem ent la lu tte  qu ’i l  au ra it vou lu  
éviter. En va in  Paul I I ,  le 29 décembre 1466, lança contre lu i 
1 excom m unication m ajeure et délia ses sujets du serment de 
fidélité ; en va in  f i t - i l  appel, contre la Bohême, à M athias

Ou v r ag es A CONSULTER. Pour l ’histoire religieuse de la Bohême, outre les
«uvrages indiqués dans notre' partie, p. 331 et 332 vo ir Ernest Denis; F in  de 

indépendance bohème ; t. I  : Georges de Podiébrad, les Jagellons (Pans, 1890, in-8 , 
Im p r im é  sans changement, 1930), et, plus récent Rod. Urbanek Ceskê de,iny 
H istoire tchèque!, 3e partie, t. I  et I I  : Vek Podebradsky [L  epoque de Podiébrad] 

(Prague, 1915-1916 2 volumes in-8°). —  Pour la  survivance ou l ’affaiblissement des 
hérésies, on se reportera à la  bibliographie de la 1™ partie, p. 374. Quelques in d i
cations pour la France dans l ’ouvrage d ’A. Renaudet,, Prêréforme et humanisme à 
Paris pendant les premières guerres d 'Ita lie , 1494-1517 (Paris, 1916, m-8°, « B ib lio 
thèque de l ’ In s t itu t français de Florence », série I ,  t .  V I). Pour les Pays-Bas, vo ir 
p - Hyma, The Christian Renaissance a hislory of the Devolio moderna (New-York et 
tondres, 1925, in-8°) ; J. Huizinga, H erfs tij der middeleeuwen, et trad . allemande, citée 
P- 499 <je n o tré jre  partie . Pour l ’Allemagne, vo ir A . Hauck, Kirchengeschichte Deutsch- 
‘ands, t. v, 2° partie (citée ib id ., p- 21). Pour l ’Angleterre, outre W.-W. Capes, 
{ne Bnglish Church in  the X IV th and X V th centuries (cité ib id ., p. 21), vo ir J. Gairdner, 
t-ollardy and the Reformation in  England (Londres, 1908-1913, 4 vol., in-8°). Sur la 
“orcellorie, vo ir les ouvrages indiqués dans notre l t8 partie , p. 374.
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Corvin, don t les troupes eussent été plus utiles pour contenir 
les Turcs sur le Danube : la  supériorité  m ilita ire  des Tchèques 
se m an ifesta it avec éclat. Lorsque Podiébrad, en 1471, m ouru t 
prém aturém ent, la Bohême é ta it sauvée de l ’anarchie et de 
l ’invasion ; l ’Église schismatique te n a it Rome en échec. 
Les papes, découragés par l ’in u t il ité  de leurs efforts, et de plus 
en plus absorbés par leurs in térêts ita liens, n ’a ttenda ient 
plus que d ’un hasard heureux le rétablissement du catholicisme 
à Prague.

Le fils de Casim ir de Pologne, Ladislas Jagellon, élu par la 
diète, se m ontra  inégal à Podiébrad. S ixte IV  v o u lu t p ro fite r 
de sa faiblesse : des négociations s’engagèrent. Mais dès que les 
Comptactata fu re n t remis en question, les v illes s’ag itèrent ; 
Prague, le 24 septembre 1483, se souleva. Ladislas so llic ita  
le secours de la Pologne, de la  Bavière, de M athias : Rome 
exhorta les princes allemands à l ’in te rven tion . Ils ne bougèrent 
pas, et le ro i, composant avec la  révo lte , d u t accorder aux hab i
tan ts  de la  capita le une am nistie  qu i d iscréd ita it son au to rité . 
Les catholiques de Bohême sentiren t le u r faiblesse ; mais les 
u traquistes ne souhaita ient que la  pa ix. Signée à la diète de 
K u tn a  Hora, en 1485, elle réa lisa it la  plus chère pensée de 
Podiébrad. Les Compactata devinrent lo i organique du royaum e; 
utraquistes et catholiques jo u ira ie n t des mêmss dro its  et des 
mêmes franchises ; les deux Églises conserveraient les cures 
qu ’elles occupaient régulièrem ent ; les hab itan ts resteraient 
libres de suivre le cu lte  de leu r choix. Le tra ité  é ta it conclu pour 
une durée de tren te -e t-un  ans : on deva it, en 1512, le déclarer 
perpétuel.

I l  fu t, en somme, bien observé; catholiques et utraquistes 
vécurent, sinon tou jours  en bonne intelligence, du moins sans 
conflits  ; le Saint-Siège a va it oublié les Tchèques : la période 
des guerres hussites se te rm in a it par sa défaite. Le pacte de 
K u tn a  H ora in tro d u isa it dans le monde moderne un  principe 
que Rome condam nait. Pour la prem ière fois, et sans son aveu, 
l ’au to rité  c iv ile  contra igna it deux confessions rivales à se res
pecter m utue llem ent : l ’É ta t accordait sa p ro tection  et le 
bénéfice de ses lois aux hérétiques aussi bien qu ’aux orthodoxes. 
Le p rinc ipe  m édiéval de l ’un ité  dans la  fo i subissait, en ces 
dernières années du x v e siècle, une grave hum ilia tion .

E lle  se tro u v a it d ’ailleurs compensée par la  faiblesse de l ’Église 
dissidente que Rome n ’a va it pu abattre . L ’u traquism e bohème 
a va it depuis longtemps perdu tou te  force de propagande.

L ’Église et l'E m pire  (1453-1492)
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Fondé sur le lib re  examen, i l  sem bla it en redouter l ’usage. 
L ’Église de Prague, depuis la  d isparition  de prem iers amis et 
disciples de Hus, n ’a va it pas p ro d u it un penseur capable de 
dom iner les esprits et les consciences. Jean de R okyçany, qu i 
l ’a va it longtemps guidée, n ’é ta it, m algré la pureté de sa vie, 
malgré le prestige que lu i va la ien t ta n t de lu ttes  et d ’épreuves 
hard im ent soutenues, qu ’un théologien médiocre et tim oré  : i l  
conservait la  pure tra d it io n  évangélique de Hus, mais recu la it 
avec horreur devant l ’hérésie. Le calice accordé, aux laïques 
n ’é ta it plus qu ’un symbole v ide  : car la  lib re  recherche de la 
Vérité, le d ro it et le devo ir pour chaque fidèle d ’exam iner sa 
croyance et de fonder en lui-m êm e la  fo i profonde, e ffraya ien t 
les C alixtins. Trop  débile pour m a in ten ir l ’esprit de ses origines, 
f  u traquism e se résigna it à n ’être qu ’un catholicism e en rup tu re , 
sur quelques points de discip line et de litu rg ie , avec les autorités 
régulières. G aranti par des privilèges solennels et professé 
par la masse de la nation, i l  devenait à son to u r  exclusif et in to 
lérant. On lu i res ta it fidèle par tra d it io n  et par orgueil na tiona l ; 
mais i l  n ’é ta it plus capable d ’a lim en te r la  passion religieuse qu i 
ava it soulevé les premières générations hussites. Les prêtres, 
apauvris, tombés sous la tu te lle  seigneuriale, d iffic ilem ent 
recrutés, et, depuis la  m o rt de Jean de R okyçany et des pre
miers évêques reconnus par le concile de Bâle, en lu t te  avec des 
difficultés presque insurm ontables, pour arracher à la com pla i
sance de quelque p ré la t rom ain  une o rd ina tion  qu i seule à leurs 
Veux m a in tena it le lien  m ystique entre eux et les apôtres, don
naient un  spectacle a ttr is ta n t de m édiocrité  in te llectue lle  et 
morale. Le consistoire dép lo ra it la co rrup tion  et l ’ignorance du 
clergé, la  ru ine  de la  d iscip line, l ’ indifférence des fidèles. Rome 
n ava it pas va incu  : mais la  p réd ica tion  et le m arty re  de Hus 
n aboutissaient qu ’à une Réforme manquée.

Son esprit et l ’esprit de W y c lif  subsistaient p ou rta n t chez les 
mnombrables groupes re lig ieux qu i, depuis la  d isparition  des 
Taborites, se m u ltip la ie n t en Bohême, et fin ire n t par se fondre 
dans la grande association des Frères de la  L o i du Christ, 
aussi appelée 1’ « U n ité  bohème ». B ien qu ’elle désavouât p rudem 
m ent to u t compromis avec le Tabor, elle com prenait plus d ’un 
élément q u i en vena it, et sans doute elle s’entendait sur plus 
d’un p o in t avec les Eglises vaudoises. P ierre Chelcicky é ta it 
m ort, entre 1455 et 1457, presque oublié ; mais ses livres ava ien t 
converti quelques élèves de Jean de R okyçany ; ils fondèrent à 
Lhelèice, puis à K u nva ld , 1’ « U n ité  des frères » ( Unitas fra trum ),
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où entrèrent divers Picards et Vaudois : un  neveu de R okyçany, 
Grégoire, l ’organisa. Le synode, tenu à K u n va ld  en 14oJ ou 
1460, écarta les doctrina ires qu i n ia ien t la  présence reelle, 
et régla quelques questions de discip line. Les Frères, sans con
damner la  p roprié té  ind iv idue lle , voya ien t dans la  pauvreté 
vo lon ta ire  le signe de la  perfection  chrétienne. Les pretres 
n ’exerçaient que des fonctions sp iritue lles et devaient gagner 
leur pa in  par le tra v a il ; un gouverneur et une gouvernante, 
comme les diacres de l ’ Église p rim it iv e , adm in is tra ien t le 
tem porel. Les fidèles s’ exhorta ien t et se su rve illa ien t m u tu e l
lem ent ; l ’U n ité  se réservait le d ro it de chasser les pécheurs 
endurcis. Étrangers à to u t dogmatisme, les Frères adm etta ient 
qu ’on p û t être sauvé même dans la  confession rom aine : ils 
n ’entendaient pas rom pre avec l ’Église u traqu is te  et se conten
ta ie n t d ’en épurer la  litu rg ie , de s im p lifie r la  messe en supp ri
m an t l ’é lévation et l ’adoration de Saint-Sacrement.

L ’u traquism e offic iel écarta it les réform ateurs indépendants. 
Jean de R okyçany laissa persécuter les Frères. On a rrê ta it 
à Prague en 1461, Grégoire et quelques compagnons, comme 
vaudois et taborites : le prédicateur, m is à la to rtu re , entra en 
extase et eut une vis ion. B ie n tô t, sur l ’ in te rven tion  de R o k y 
çany, le ro i laissa les Frères s’é tab lir  à L it ic  : leurs progrès 
ne s’ in te rro m p ire n t plus. Disséminés à travers la Bohême, 
fréquem m ent réunis en synodes, leurs groupes constitua ient 
peu à peu des Églises, qu i duren t résoudre le problème de 1 o rd i
na tion  Elles la  refusèrent des prélats rom ains et pensèrent à 
se tou rne r vers les Grecs ; mais chez eux encore la  simonie 
co rrom pa it le don d iv in . Elles fin ire n t par s adresser aux 
Vaudois, don t les évêques disaient se ra ttacher, par une tra d i
t io n  in in te rrom pue, aux apôtres. L ’accord fu t  conclu, en 14b/, 
à l ’assemblée de Lho ta . Une nouvelle persécution ne p r i t  im , 
en 1471, que par la  m o rt de Podiébrad et de R okyçany. Ladislas 
ne ve illa  pas énergiquement à l ’exécution des lois qui, frappan t 
les Picards, a tte igna ien t les Frères. De même, les mesures que 
vo ta  la d iète de 1473 fu re n t m a l exécutées. Jusqu à la lin  
du siècle, ils pu ren t mener une propagande que favo risa it la 
décadence rapide de l ’u traqu ism e. Les femmes adhéraient 
vo lontie rs à l ’U n ité  bohème : les nobles s’en tro u va ie n t écartes 
par la  règle, encore sévèrement appliquée en 1479, qu i leur 
im posa it de renoncer à leurs titres , à leu r rang, à leurs fonc
tions. P o u rta n t les Frères, en Bohême et en M oravie, com pta ient 
des protecteurs dans les plus hautes familles. En 1490, sous

L ’Église et l ’Empire (1453-1492)
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l ’influence de Procope de Jindrichovhradec et de Jean Kle-
novsky, le synode de B randys autorisa l ’admission des nobles. 
Les in transigeants p ro testèren t; mais, en 1494, à R ychnov, 
on leur donna t o r t ;  un  nouveau synode, l ’année suivante, 
condamna ceux des écrits de Chelcicky et de Grégoire q u i ne 
répondaient plus aux besoins du temps. Les Frères ne recon
naissaient dorénavant d ’autre docteur que le C hrist. ,

Tandis que l ’u traquism e déjà s’a ffa ib lissa it, quelques here- 
sies, vigoureuses encore au x iv *  siècle, achevaient de dispa
ra ître , Le catharisme, en 1453, ne subsista it p lus qu en Bosnie. 
É lu  en 1444, le ro i É tienne Thomas Ostopc reçu t de Rome, 
après la chute de Constantinople, une partie  des fonds destines 
à la croisade; i l  re p r it la  persécution des heretiques. Son fils, 
É tienne Thomasevic, le f i t  tu e r en 1461 et lu i succéda I  
acheta chèrement l ’a lliance hongroise : encourage par L ie  11, i l
c ru t pouvo ir b raver les Turcs et m a ltra ite r les Cathares, n ,
Mohammed I I  envahissait la Bosnie : É tienne, prisonnier, p é rit. 
L ’ Herzégovine, défendue par É tienne Vulccic,^ résista long
temps encore. Les Cathares adoptèrent b ie n tô t 1 is lam  : la  
secte, q u i a va it tenu  ta n t d ’années Rome en échec, s évanoui
obscurément. , , ,

Les Fraticelles se défendaient encore dans les Marches. 
E n  1467, P au l I I  y  envoya it un  nouvel inqu is iteu r, Berto ldo 
de Callepio, franciscain de l ’Observance; quelques bûchers 
s’a llum èrent. Q uatre ans plus ta rd , un autre  observant, Thomas 
de Starchio, tra q u a it, à P iom bino et sur les cotes de ioscane, 
les derniers suspects, don t les vestiges b ie n tô t s effacèrent Les 
F lagellants avaient réapparu, en 1453 et 145 , ans que ques 
bourgs de Thuringe, Aschersleben, Sondershausen, Sangers- 
hausen. V ing t-deux d ’entre eux, en 1454, m ouru ren t sur le 
bûcher; de nouvelles exécutions, en 1481 en A n ha lt, achevèrent 
de les disperser ; vers la  fin  du siècle ils é ta ient oublies Les 
Béghards hérétiques ne com pta ient plus. P ou rtan t, en 1463, 
le synode de Constance, en 1491, le synode de Bamberg, déplo
ra ien t l ’a c tiv ité  des Frères du L ib re  E sp rit, q u i devaient, lors 
de la Réforme, contribuer pour une p a rt assez im portan te  a la
propagation du luthéranism e. .

M algré la défaite et la d isparition  des Fraticelles les espé
rances joachim ites n ’é ta ient pas étouffées. Vers 1466, a Cheb 
(Eger), sur les confins de la  Francome et de la  Boheme, deux 
laïcs de noble naissance, Janko et Louis de W ürzburg , assi
milaient Je pape, les card inaux et les pré lats à 1 A ntéchris t
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et à ses membres ; ils  condam naient les indulgences ̂ et les céré
monies ecclésiastiques, mais annonçaient que b ien tô t 1 o in t du 
Seigneur ram ènera it les fidèles au bercail, que tous les prêtres 
périra ien t et que seuls les ordres m endiants seraient épargnés. 
Ces doctrines se propagèrent assez v ite  ; Georges de Podiébrad 
sembla les favoriser ; l ’au to rité  épiscopale de Ratisbonne 
rédu is it rap idem ent la  secte au silence. Mais, à Florence, en 
1476, un  erm ite, vénéré pour son dévouement aux malades les 
plus contagieux dans le lazaret de V o lte rra , annonçait,^au nom  
de l ’apôtre Jean et de l ’ange Raphaël, le procha in  déchaînement 
de la  colère d iv ine. E n  1491, à Rome, un  m ystérieux v is ionnaire
p rophétisa it encore de terrib les calamités.

E n  France, le gouvernement roya l, vers le m ilieu  du siecle, 
la issait les Vaudois en repos, et ne secondait pas F In qu is itio n  
affa ib lie  et méprisée. A u x  remontrances de S ixte IV , Louis A i  
répond it, le 18 m ai 1478, pa r une ordonnance qu i déclara it 
tous ses sujets du Dauphiné bons catholiques, dénonçait 
les ahus et les fraudes du Saint-Office, et lu i in te rd isa it to u t

L ’ In qu is itio n  p o u rta n t s’ e fforça it de confondre la  cause des 
Vaudois avec celle des sorciers, don t la  persécution, dans les 
dernières années du xv« siècle, re p r it avec une violence accrue. 
Innocent V I I I ,  pa r la hu ile  Summis desiderantes affectibus, 
o rdonna it, en 1484, de les traque r ; l ’année suivante, dans le seul 
d is tr ic t de W orm s, qua tre -v ing t-c inq  sorcières m oura ien t sur 
le hûcher ; deux dom inicains, Jacob Sprengrer et H en ri Krae- 
mer, d it  Ins tito ris , pour résumer et défendre tou te  la  p ra tique  
inqu is ito ria le  en la  m atière, p ub lia ien t à Strasbourg, en 1487, 
le M arteau des sorcières (M alleus maleficarum ). Avec la complai- 
sance de Charles V I I I ,  les franciscains se rem iren t en campagne 
contre les Vaudois du D auph iné ; l ’ archevêque d Em brun, 
en ju in - ju il le t  1486, les somma de se soum ettre ou de q u itte r  
le pays, et, comme ils n ’obéissaient pas, les frappa d excom mu
n ica tion . A lors Innocent V I I I  résolut d ’en f in ir  avec 1 heresie. 
A  défaut de la  guerre sainte contre les Turcs, sans cesse diileree, 
i l  prêcha, en 1488, la  croisade contre les Vaudois des Alpes. 
L ’archid iacre de Crémone, A lb e rt de Capitanei, délégué du 
pape, o b tin t le concours du Parlem ent de Grenoble. Une a rl^ee> 
commandée par Hugues de La  Palu, pénétra, en mars 1489, 
dans les hautes régions dauphinoises, châtia  tou te  résistance par 
de tels massacres que les populations de 1 Argentière se sou
m iren t sans lu tte . Les hab itan ts de Vallouise, réfugiés dans les
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Le déclin des anciennes hérésies

cavernes d ’Ayguefroide, y  pé riren t enfumés par La  Palu. 
Charles V I I I  ' e t l ’archevêque d ’E m brun  se partagèrent les 
dépouilles, et l ’hérésie fu t  a ffa ib lie  pour longtem ps dans les 
Alpes françaises.

Le duc A m é d é e lX  de Savoie, b ie n tô t vénéré comme un sa int 
et  béatifié  dès 1477 par Innocent V I I I ,  a va it tenté, non sans 
quelques succès, de conve rtir les Vaudois. E n  1475, tro is  ans 
après sa m o rt, la  régente Yolande, sœur de Louis X I ,  e n trep rit 
contre eux une guerre d ’exte rm ina tion , que les conseils pres
sants du ro i, m algré S ixte IV , in te rro m p ire n t. Louis X I  d is
paru, la persécution recommença sous Charles I er de Savoie ; 
les inqu is iteurs sévirent contre les communautés des villes, et 
b ientôt s’efforcèrent de réduire les Églises des montagnes. Mais 
quand les croisés qu i ava ien t ravagé le hau t Dauphiné ten tè ren t 
de passer en P iém ont, leurs bandes fu re n t anéanties au va l 
d Angrogne, et Charles d u t tra ite r  avec les hérétiques. Cepen
dant, en Calabre et dans les Pouilles, ils con tinua ien t de p ro 
fesser, presque sans contra in te , leurs doctrines : l ’ In qu is itio n  
ava it perdu tou te  a c tiv ité  dans le royaum e de Naples. Ils obser
va ient d ’ailleurs une prudente réserve, laissaient baptiser les 
enfants par le clergé, paya ient exactement la  dîme ; mais 
leurs églises recevaient chaque année la  v is ite  des missionnaires 
°u  « barbes », qui, généralement, voyageaient par couples, un 
ancien ou reggitore accompagné d ’un plus jeune, le coadiutore. 
A insi, par les côtes orientales de l ’ Ita lie  et par les te rrito ires  
vénitiens et lom bards, s’é tablissa it, m algré la  surveillance ecclé
siastique, un contact perm anent entre les communautés du 
Royaume et du P iém ont.

En Allemagne, où la lu tte  contre les hussites a va it longtemps 
absorbé toutes les forces de l ’ In qu is itio n , les Vaudois subsis
t e n t  jusque dans les domaines des Habsbourg. En 1467, 
aux confins de l ’A u triche  et de la  M oravie, une vé ritab le  Église, 
s°us la conduite  de l ’évêque Étienne, in q u ié ta it les autorités 
catholiques. On b rû la  l ’évêque à Vienne ; les fidèles se cachèrent 
en M oravie, se réfugièrent en Brandebourg, où une nouvelle 
Persécution ne p a rv in t pas à les disperser. Mais souvent, sans 
noute, les communautés vaudoises se fo nd ire n t avec les groupes 
qui su iva ient la tra d itio n  hussite.

Ee qu ’en effet on appela dès lors l ’hérésie bohème confondait 
en une synthèse im parfa ite , mais singulièrem ent dangereuse 
P°ur l ’o rthodoxie, des idées qu i, empruntées à l ’idéalisme 
apostolique des pauvres de Lyon  et à l ’évangélisme affectueux
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de Jean Hus, à la  c ritique  scrip tu ra ire  de W y c lif  et au radica
lism e b ib lique  des Taborites, constitua ient contre le gouver
nem ent de l ’Église rom aine un im p itoyab le  réqu is ito ire  et 
n ’ouvra ient devant les peuples d ’autre voie de sa lu t que celle 
du re to u r aux in s titu tio n s  et à l ’esprit des premiers temps 
chrétiens. Les Lo lla rds anglais, m algré la  persécution, co n ti
nua ient de fo rm er de petites communautés silencieuses et 
secrètes. E n  Silésie, en Saxe, en Bavière, en Franconie, les 
prélats traqua ien t de nom breux suspects, chez lesquels i l  est 
d iffic ile  de démêler la  p a rt des trad ition s  vaudoises et des nou
veautés hussites. Les mêmes doctrines confuses subsistaient dans 
le royaum e de Pologne, qu i, pendant les premières guerres 
de re lig ion, a va it soutenu la Bohême contre les croisés. Elles 
subsistaient chez les Hongrois, unis aux Tchèques depuis 1490 
sous le gouvernement de Ladislas. On dénonçait, depuis le 
prem ier tie rs du siècle, leur présence en Aragon et en Cata
logne. A u x  Pays-Bas, en Bourgogne, en France, l ’hérésie 
bohème é ta it fréquem m ent constatée. Le 30 ju i l le t  1484, à 
Paris, le sorbonniste Jean L a illie r scandalisait la  Facu lté  de 
théologie par la  hardiesse de ses thèses. I l  n ia it la  p rim au té  
de Pierre e t de l ’Église de Rome, to u rn a it en moquerie les 
décrétales ; i l  re je ta it les commandements de l ’Église, le cé libat 
sacerdotal, dénonçait les canonisations simoniaques, et conclua it 
avec W y c lif  et les Yaudois que, depuis sa int Sylvestre, l ’Église 
rom aine n ’est pas l ’ Église du Christ, mais de « César et d ’argent ». 
I l  se ré tracta , non sans avo ir déclaré qu ’i l  a va it su iv i l ’opin ion 
du ré fo rm ateur d ’O xford. Quelques années après, à N otre- 
Dame, le 3 ju in  1491, un prêtre, Jean Langlois, négateur de la 
présence réelle, bousculait le célébrant, renversait le calice et 
p ié tin a it les hosties ; i l  m ouru t le 21 ju in , sur le bûcher.

Mais c’est en A llem agne et aux Pays-Bas que les doctrines 
suspectes, m algré les autorités ecclésiastiques, se conservaient 
les plus vivaces. Jean R uch ra t de Wesel, professeur à l ’U n i
versité  d ’E r fu r t , ava it, à l ’occasion du ju b ilé  de 1450, attaqué 
les indulgences. I l  ne ta rda  pas à repousser la  tra d it io n  et les 
Pères, à ne plus chercher la  vé rité , comme W y c lif  et Hus, 
que dans les textes de l ’Évangile. Sa c ritique  le conduis it à 
supprim er du symbole, comme les Grecs, le m ot Filioque  ;  i l  
t i r a i t  des épîtres de Paul la  doctrine de la prédestination. « Je 
méprise, d isa it-il, l ’Église et les conciles ; j ’aime le Christ. » 
P o u rta n t l ’archevêque de Mayence, D ie tr ich  d ’ Isenburg, ne le 
pou rsu iv it pas avan t 1479 ; les dom inicains exigèrent de lu i
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Une ré tra c ta tio n  qu ’i l  f in it  par prononcer. On b rû la  devant lu i 
ses liv res ; on l ’enferma chez les Frères Prêcheurs de Mayence, 
°ù  i l  m ou ru t en 1481. Jean Pupper de Goeh, qu i enseignait, 
au nom du p u r Évangile, une sorte de quiétism e, m ou ru t en 
1^75 sans être inquié té. Jean Wessel Gansfort, form é par les 
Prères de la  Vie Commune et les dom inicains de Cologne, 
Par les maîtres de Heidelberg et de Paris qu i le conve rtiren t à 
1 nckhamisme, a ida it, en 1477, l ’électeur p a la tin  P h ilippe  à 
restaurer l ’U n ive rs ité  de Heidelberg et se re t ira it  en 1479, à 
Croningue, où i l  m ou ru t deux ans plus ta rd . Dans ses Mélanges 
géologiques (Farrago rerurn theologicarum) , qu i ne fu re n t pas 
im prim és de son v iv a n t, i l  m e tta it en doute la  va leur des 
œuvres, fo nd a it le sa lu t sur la  fo i seule, condam nait les in d u l
gences, in te rp ré ta it sp iritue llem ent le dogme du Purgatoire, 
adm etta it que le concile peut errer comme le pape en m atière 
ne fo i, ne fo n d a it l ’au to rité  que sur l ’É c ritu re , et, bien avan t 
Guther, qu i reconnut envers lu i sa dette, a ffirm a it que l ’Église 
c|n Christ sub it une nouvelle ca p tiv ité  de Babylone. Mais le 
n iscrédit du clergé offic iel é ta it si p ro fond, son pouvo ir de con
tra in te  si a ffa ib li, que les opinions de Wessel ne paraissent pas 
avoir inqu ié té  les contemporains ; ils l ’appelèrent «la lum ière du 
n^onde ». L ’archevêque d ’U trech t, D av id  de Bourgogne, le p ro 
tégeait contre les attaques des dom inicains ; i l  lu i confia la  sur- 
v eillance d ’un  couvent de religieuses et le d ro it de se re tire r, 
aussi souvent qu ’i l  lu i p la ira it* au monastère windeshémien 

u Mont-Sainte-Agnès, où Thomas de Kem pen a va it écrit.

Les tentatives de réforme dans l ’Église

I I I .  —  LES T E N T A T IV E S  D E  RÉFORM E D AN S L ’É G LIS E
Ré g u l i è r e  e t  s é c u l iè r e 1.

Cependant se pou rsu iva it un tra v a il de réforme, v igoureux 
et méthodique chez les moines, ince rta in  et sans vues générales 
’ 'ez les séculiers.

Ca restaura tion  de l ’ordre bénédictin , inaugurée par la  congré
gation de Bursfeld, ne s’é ta it pas in terrom pue. Depuis la  fin

•a îŸ  ° UVBACEs A c o n s u l t e r . —  Outre les ouvrages cités l r0 partie , p. 378, vo ir, pour 
de ¡, a“ ce> A.P.enaudet, Préréforme et humanisme, cité p. 9, et P. Caillet, L a  décadence 
dan , r i.d e .p lu n y  au X V e siècle et la  tentative de réforme de l ’abbé Jean de Bourbon, 
Un n t- • Mi°thèque de Vécole des Chartes, t .  L X X X IX  (1928), p. 183-234 ; A . Samouil-

« U llV 1 .P T  A/f „.'77___» . ______1,7." „4  o«., P T ___1____ . T-» • A OOI •

" » t o ir e  Gé n é r a l e , VII**.
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des guerres anglaises, C luny a va it re trouvé sa règle. E n  1458, 
l ’abbé Jean de Bourbon pub lia  des s ta tu ts qu i ré ta b liren t la 
discip line p r im it iv e  à la  maison-mère et dans les prieurés sou
mis à sa d irection. Jacques d ’Amboise, qu i lu i succéda en 1481, 
continua son œuvre. Le couvent de M arm outie r, près de Tours, 
se ré fo rm a it en 1466, la  congrégation de F on te v ra u lt en 1474. 
Trois ans plus ta rd , P ierre Dumas, abbé de Chezal-Benoist, 
au diocèse de Bourges, y  restaura it la  règle à l ’aide de quelques 
m issionnaires clunisiens, et, sur le modèle de Sainte-Justine 
de Padoue, fo n d a it en 1491 une congrégation française, d ’où 
deva it so rtir  au x v n e siècle celle de Saint-M aur. Semblable 
tra v a il s’accomplissait p a rm i les moines blancs de Cîteaux. En 
1487, l ’abbé Jean de C irey o b tin t une b u lle |q u i le pressait 
d ’ag ir ; i l  réorganisa, en 1493, les études au collège parisien 
de Sa int-Bernard ; le 15 févrie r 1494, i l  pub lia  des sta tu ts 
de réforme, b ie n tô t imposés à tous les couvents cisterciens.

Les m issionnaires windeshémiens ne ralentissa ient pas leurs 
efforts. Quand Jean Busch m ou ru t en 1479, ils ava ien t répandu 
les constitu tions de F lo ren t Badew ijns et l ’esprit de Gérard De 
Groote dans seize évêchés des Pays-Bas et d ’A llemagne. En 
1496, W indesheim  com m andait une centaine d ’abbayes, don t 
v in g t environ peuplées de religieuses. Les chanoines réguliers 
hollandais a lla ien t ten te r b ien tô t de s’é tab lir  en France, à 
Château-Landon, à L iv ry , à S a in t-V ic to r de Paris.

M algré la  bulle  d ’un ion signée le 2 fé v rie r 1456 par C alixte  I I I ,  
les querelles des Frères M ineurs ne s’apaisaient pas, et les 
conventuels refusaient d ’adm ettre  les observants aux élec
tions. Pie I I ,  le 11 octobre 1458, re n d it à ceux-ci leu r autonom ie 
et s’efforça d ’apaiser les conflits  qu i, en France, d iscréd ita ient 
les uns et les autres. S ixte IV , ancien frère m ineur, négligea 
la  réform e des conventuels, et, par la bu lle  D um  fructus uberes, 
le 28 févrie r 1472, leur accorda le d ro it d ’accepter des héritages. 
La  bulle  qu i reçu t le nom  de M are magnum  (1474) et la  B u ild  
aurea (1479) dé fin iren t avec ampleur, souvent au dé trim en t des 
séculiers, les privilèges de l ’ordre. Cependant, pa rm i les

et philologiques ») ; sur Staupitz, H . S trohl, L ’évolution religieuse de Luthers jusqu’en 
1515 (Strasbourg, 1922, in-8°, de la col!, des « Études d ’histoire et de philosophie 
religieuse publiées par la  Faculté de théologie protestante » de Strasbourg) ; E rnst 
W o lf, Staupitz und Luther, einB eilrag zur Théologie des Johann vonStaupiiz und deren 
Bedeulung jü r  Luthers theologischen Werdegang (Leipzig, 1927, in-8°) ; sur les échecs 
de Nicolas de Cues, E . Vansteenberghe, liv re  cité l re partie, p. 522 ; sur Savona- 
role, Pasquale V illa r i, L a  storia d i Girolamo Savonarola e dei suoi tempi (Florence, 
1859-1861, 2 vol. in -8 °; 3° éd., 1910); Joseph Schnitzer, Savonarola (Munich, 1924, 
2 vo l. in-8°).
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Observants, on d is tin gu a it ceux de la  Fam ille , qu i gardaient 
leur indépendance complète, et ceux de la  Communauté, 
souvent appelés, ta n t en France que dans les provinces de 
Cologne et de Saxe, les Colétans —  du nom de sainte Colette, 
réform atrice  des Clarisses — , e t qu i, pour év ite r le schisme, 
acceptaient l ’a u to rité  des supérieurs conventuels. François 
de Paule, novice en 1449 dans un couvent calabrais de Frères 
Mineurs, ava it, dès 1452, recherché la  solitude, a fin  de suivre 
Plus exactement le Christ et les apôtres. I l  réu n it, en 1454, à 
Cosenza, quelques compagnons séduits par la  v ie  ascétique. 
M ingt ans plus ta rd , S ixte IV  le nomma général d ’un  nouvel 
0rdre, soumis à la  s tric te  ob liga tion  du carême perpétuel. 
Appelé en France par Louis X I  en 1482, François fo nd a it en 
1491 les deux couvents d ’Amboise et de M ontils-les-Tours ; 
eu 1494, les M inimes ouvra ien t à Passy, près de Paris, le monas
tère de Nigeon. Chez les Frères Prêcheurs, la  réforme se m ain 
tena it dans la  congrégation de Lom bard ie, don t le couvent 
flo rentin  de Saint-M arc, sous le p rieu r Jérôme Savonarole, 
Se séparait en 1493, pour devenir la maison-mère de la  con
grégation toscane. Jean d’ U yten liove  créait, en 1464, avec 
| approbation du m in is tre  général A u rib e lli, une congrégation 
hollandaise, qu i, d ’abord établie à La  Haye, LIaarlem, Zutphen, 
¿Wolle et K a lka r, a tte ig n it la  Saxe par Magdebourg, pénétra 
en F landre par Gand et L ille , en Bretagne par Nantes, Gué- 
^ n d e  et Rennes, en Savoie par Chambéry. L ’esprit des Frères 
Prêcheurs s’y  conc ilia it avec l ’esprit de W indeshe im .|U n mys- 
tique, lecteur de sa in t Bernard, Jean de S taup itz  qu i devait, 

c loître  d ’E r fu r t , guider la  conscience de L u the r, imposa 
H  régula rité  chez les Augustins de Saxe et de Thuringe.

Le clergé séculier co n tin ua it de te n ir  médiocrement son rôle. 
Les curés des paroisses urbaines, souvent choisis pa rm i les 
docteurs des Facultés de théologie, ou parm i les cadets de fam ille  
n°ble, candidats aux évêchés et aux commendes, résida ient 
PeV- Les prêtres inférieurs, le clergé des campagnes, ne rece
la ie n t qu ’une prépara tion  insuffisante et paresseuse. L ’exemple 
des prélats r isq ua it souvent de démoraliser les uns et les autres, 
f ourtan t, en France, en Allemagne, à la  fin  du x v e siècle, 
ffiielqUes.uns> comme Louis d ’Amboise, évêque d ’A lb i (1474- 

s’app liquent à re m p lir  exactement leurs devoirs. Sans 
°aucoup d ’ensemble, on tente  de relever la  discip line. Les 

Prédicateurs q u i s’efforcent de corriger les réguliers adressent 
pa iem ent leurs exhorta tions véhémentes aux séculiers. Le
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franciscain  observant O liv ie r M a illa rd , le dom in ica in  Jean 
Clerée, a ffilié  à la congrégation de Hollande, le clunisien Jean 
R au lin , d ’abord m aître  de N avarre , dénoncent tous les désordres 
de l ’Église et, dans un langage ardent, souvent t r iv ia l,  somment 
prêtres e t moines de s’amender. Les Frères de la  V ie Com
m une poursu ivent dans leurs écoles d ’Allemagne et des Pays-Bas 
un aposto la t inlassable. E n  France, l ’œuvre la  plus im portan te  
fu t  accomplie par un de leurs amis, Jean Standonck. Né 
à Malines, élève, à Gouda, des Frères, é tud ian t à Louva in  et 
à Paris, boursier de Sorbonne, p roviseur en 1483 du collège de 
M onta igu, i l  conc ilia it la  tra d it io n  m ystique de Gérard De Groote 
et de W indesheim , à laquelle i l  deva it sa fo rm a tion  première, 
avec le franciscanisme ascétique et dou loureux du fondateur 
des M inimes, qu ’i l  a va it in tro d u its  à Paris. Com m e'saint A n to - 
n in  de Florence et Gerson, i l  a va it entrepris la  restaura tion  de 
l ’enseignement c lérical ; i l  créa dans son collège, en 1491, une 
com m unauté d ’étud iants pauvres, soumis à la  règle la  plus dure, 
vé ritab le  séminaire de prêtres et de moines réformés. E n  1493, 
dans une commission de prélats et de docteurs, réunis à Tours 
par Charles V I I I  a fin  de corriger les abus de la  c léricature, i l  
réc lam a it la  convocation périod ique des synodes diocésains et 
des conciles p rov inc iaux , le rétablissement de la  résidence 
ob liga to ire , la  res tric tion  des dépenses « par lesquelles les biens 
ecclésiastiques sont consumés contre D ieu et raison », la  s im p li
fica tion  des tr ib u n a u x  diocésains « où tro p  de prom oteurs p ille n t 
le  pauvre peuple », où, tand is que des censures et des excom mu
nications abusives frappen t des innocents, le p ro d u it des 
amendes est « bu tiné  » entre l ’évêque et les archidiacres. Comme 
la  réform e du clergé n ’é ta it possible qu ’à cond ition  d ’en m ieux 
choisir les chefs, i l  dem andait le rétablissement des élections 
canoniques et des libres co lla tions, « sans aucune suspection ou 
note de simonie ». On deva it enfin  exam iner plus sérieusement 
les candidats à la prêtrise : on ne nom m era it plus « gens sans 
ve rtu , sans lettres, v ic ieu lx , infâmes, non congneuz, non deue- 
m ent titu lés  », et les prélats n ’exigeraient plus « argent en te lle  
q uan tité  » pour conférer les ordres.

Cette œuvre de réform e demeura précaire. Des d ifficultés 
presque insurm ontables qu ’elle rencon tra it, l ’échec d ’un Nicolas 
de Cues porte  témoignage. Le rénovateur de la  philosophie 
catho lique a va it été co n tra in t de q u itte r  B rixen . I l  s’y  é ta it 
usé contre l ’ine rtie  des séculiers, le m auvais vo u lo ir  des moines, 
soutenus par les puissances laïques, par le duc S ig is m o n d
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d ’Autriche , p ro tecteur d ’un cand ida t non agréé du Saint- 
Siège. Très a u to rita ire , le ca rd ina l exigeait comme prince- 
évêque le pouvo ir tem pore l ; ses contestations avec le H abs
bourg s’aggravèrent : i l  du t, en 1457, se re tire r à Cortm a 
d ’Ampezzo. L ’année suivante, au congrès de M antoue, i l  so lli
c ita it l ’ in te rven tion  de C alixte  I I I  ; en 1460, après avo ir menacé 
d ’in te rd it les domaines autrichiens, i l  é ta it p risonn ier àB rüneck, 
et n ’o b tin t la  libe rté  qu ’après avo ir renoncé par écrit à ses 
Prétentions. Mais, de sa solitude d ’Ampezzo, i l  p roc lam a it la 
Nullité d ’un acte imposé par la  force ; i l  risqua de provoquer 
eQtre  le Saint-Siège et les princes allemands les plus graves 
conflits ; b ie n tô t, va incu, i l  d u t chercher refuge en cour de 
Home. A ins i le désordre, avec la com plic ité  du pouvo ir tem porel, 
sp m ain tena it dans l ’Église. Les moines déréglés haïssaient les 
Hgoristes. La querelle inapaisable des Observants et des Conven
tuels d im in u a it le prestige des Frères M ineurs. Chez les dom i- 
U'cains, les relâchés s’app liqua ien t à d iffam er les congrégations 
de Hollande ou de Lom bard ie. Les Cordeliers et les Jacobins de 
i aris, qu i d irigeaient deux des plus hautes écoles théologiques 

de la chrétienté, n ’observaient aucune d isc ip lin e .. Le collège 
parisien de C luny, le couvent de Saint-M artin-des-Champs, 
a ttr is ta ien t Jean R au lin  par leu r décadence. Les querelles s’exas
péraient entre séculiers et réguliers, et le clergé des paroisses 
de plus en plus s’i r r i ta i t  de v o ir  les M endiants envah ir le m in is - 
|ere des âmes. Les registres d ’o fïic ia lité  ne conservent aucun 
lu dice de son relèvement.

Cependant les rigoristes fou la ien t un te rra in  dangereux et 
Parfois côtoya ient l ’hérésie. L ’œuvre de Jean Standonck s ins- 
PU'ait de la form ule  de Gérard De Groote : « réform er les clercs 
I)ar un m eilleur usage de la pauvreté  » (reformatio clericorum  
Per meliorem paupertatis usum). W y c lif  adm etta it ce program m e; 
Bussites et Vaudois ne l ’auraient pas désavoué ; l ’urgence de 
' amener l ’ Église à l ’indigence apostolique a va it été proclamée 
Par les Fraticelles ; un moine de M arm outie r, con trad ic teur de 
btandonck, p u t m ettre  en garde la  commission de Tours contre 

hérésie de Dolcino. Comme le scotiste M a illa rd , l ’ockhamiste 
m u lin  ou le thom iste  Clerée, le proviseur de M onta igu, form é 

Sorbonne à l ’orthodoxie  la  plus s tric te , res ta it ina ttaquab le , 
®me quand i l  s’é levait contre ces colporteurs d ’indulgences 

^HUl déçoivent le simple peuple ». Mais, en Toscane et en Lom - 
ardie, Jérôme Savonarole, son contem porain et émule, in c lin a it 
urs m tra d it io n  apocalyptique de Joachim  de Flore. Né à Ferrare

Les tentatives de ré form e jlans l ’Église
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en 1452, novice aux dom inicains de Bologne, i l  é ta it, en 1481, 
entré à San Marco de Florence. Scolastique et thom iste, i l  fu t  
d ’abord peu écouté. P ourtan t, de 1486 à 1489, i l  prêcha dans les 
v illes lombardes, où son éloquence trag ique ém ut v io lem m ent 
les âmes. Lau ren t le M agnifique le rappe la it alors à Florence : 
en 1490, i l  devenait p rieu r de San Marco. B ie n tô t, subjugué 
par une insp ira tion  irrés is tib le , i l  se sen tit prophète, et, devant 
des foules terrifiées, annonça les catastrophes q u i menaçaient 
l ’Église, si elle ne revena it pas à l ’h u m ilité  des premiers jours, 
les peuples chrétiens, si le scandale de leur luxe  et leurs mœurs 
offensait longtem ps encore l ’esprit de pauvreté ; désormais, 
i l  osait juger et condamner la  Rome d ’A lexandre V I .

L ’Église et t ’Empire (1453-1492)

IV . —  L E  N O U VE L ASPECT D E  L ’IN S T IT U T IO N  P O N T I
F IC A L E  ».

L ’au to rité  morale des papes é ta it gravem ent a tte in te . Ils  n ’ en 
continua ien t pas moins à se réclam er des doctrines professées 
par Grégoire V I I  et Boniface V I I I .  Pie I I  é criva it encore :

Le Christ n ’a -t-il pas d it aux Apôtres qu’i l  les faisait pêcheurs 
d’hommes, ou, pour parler plus exactement, maîtres des hommes ? 
Or les maîtres des hommes le sont de to u t ce qui appartient à 
l ’homme. I l  est indispensable, à l ’époque ou nous vivons, que les 
pontifes romains soient riches... L ’éclat et la richesse im portent à 
qui commande... Ceux qui veulent réduire le pape a la pauvreté 
veulent la ruine de la religion.

« Ne savez-vous pas, dem andait Paul I I ,  que nous portons 
tous les d ro its  dans notre  p o itr in e  ? »

Mais, proclamées à Rome de façon hautaine, enseignées par 
les ordres m endiants, ces maximes n ’é ta ient plus désormais 
admises des gouvernements ; dans les hautes écoles, la  p lu p a rt

1. O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  Les mêmes que p. 1, n. 1 et p. 2, n. 1 ; consulter, en 
outre, F. Rocquain, La  cour de Rome et l ’esprit de réforme avant Luther, t .  I I I  (Paris, 
1897, in-8°). Pour la  France et son a ttitude  en face de la po litique pontificale, vo ir 
Noël Valois, Histoire de la Pragmatique sanction de Bourges sous Charles V I I  (Paris, 
1906, in-8°) ; J . Combet, Louis X I  et le Saint-Siège (Paris, 1903, in-8°) ; P. Im bart 
de la Tour, Les origines de la Réforme, t .  I l  (Paris, 1909, in-8°) ; A . Renaudet, Pré- 
réforme et humanisme à Paris, cité p. 9. Pour l ’a ttitude  des empereurs, v o ir V . 
von Kraus, Deutsche Geschichte im  Ausgange des M ittelalters , t .  I, cité p. 24 ; pour' 
l ’Angleterre, W . Capes, The English Church in  the X I V th and X V th centuries, cité 
l ro partie , p. 21 ; pour l ’ Ita lie , les ouvrages cités ci-dessous, p . 93 et suiv.
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Le nouvel aspect de l ’ institution pontificale

des théologiens séculiers et un grand nombre de canonistes les 
repoussaient. A  Paris, le chap itre  et l ’U nivers ité , fideles aux 
souvenirs de Constance et de Bâle, a ffirm ent en tou te  occasion 
la  suprématie du concile œcuménique. A u x  E ta ts  généraux 
de 1484 les députés du clergé dem andent le m a in tien  de la 
Pragm atique. La  même année, un professeur à la  Facu lté  de 
décret, chanoine de Notre-Dam e et conseiller au Parlem ent, 
Cosme G uym ier, en donne une éd ition  glosée que ré im prim ent 
^ plusieurs reprises les ateliers parisiens. On y  l i t  .

I l  existe trois cas dans lesquels le concile est supérieur au pape 
et le pape obligé d’obéir. Le concile a premièrement le dro it de le 
condamner et déposer pour hérésie : en matière de foi le pape ne peu 
rien résoudre contre les décisions de cette assemblée. Secondement, 
elle est supérieure au pape quand i l  importe de terminer un schisme. 
Elle l ’est en troisième lieu lorsqu’i l  s’agit de reformer 1 Eglise dans 
la tête et dans les membres.

Q uant au gouvernement, sans doute a va it- il, dès 1462, 
désavoué offic iellem ent la  doctrine  de Constance ; dans les 
conseils p ré va la it l ’opin ion des hauts d ignita ires ecclésiastiques, 
pourvus p a r la  faveur pontifica le , et qu i, sous couleur de fidé lité  
au Saint-Siège, s’acharnaient à défendre les abus don t ils p ro 
fita ien t. Mais les Parlements ne cessaient de m a in ten ir avec 
v igueur l ’au to rité  de l ’É ta t sur les clercs français, et depuis 
octobre 1472, Louis X I  a va it réglé sur les bases d ’un concordat 
le partage avec Rome des nom inations aux bénéfices ; so lu tion 
toute  em pirique, propre à satisfaire les deux pouvoirs r iva u x , 
mais m a l conciliable avec les prétentions autorita ires des 
canonistes fidèles à l ’esprit de Grégoire V I I  et de Bomface V I I I .  
-  E n  Allemagne, le tra ité  de 1448 a va it abo li la  p lu p a rt des 
dispositions empruntées par la  P ragm atique de 1439 aux 
décrets de Bâle. Le fa ib le  empereur Frédéric I I I  s é ta it, par 
deux fois, hum ilié  en présence des papes ; mais les légats p o n ti
ficaux avaient pu souvent constater le m écontentem ent hostile 
des diètes impériales et des assemblées du cierge. A  F ra n c fo rt 
en 1457, 0n a va it pu  entendre des paroles menaçantes et 

prophétiques :

Cette nation, autrefois libre et puissante, est maintenant appauvrie 
et réduite à l ’état de servage. Mais les grands de 1 Empire ont résolu 
de secouer le joug et de reconquérir leur ancienne indépendance ; 
et, s’ils persistent dans leur dessein, ce ne sera pas un faible coup 
porté à la cour de Rome.
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Excom m unié, faute  d ’avo ir payé les annates, D ie tr ich  d ’ Isen- 
burg, archevêque de Mayence, déclarait, en 1461, devant la 
d iète : « L ’appel au concile est le seul moyen de défense qui 
nous reste contre la ty rann ie  du Saint-Siège. » Laïques ou clercs, 
les princes allemands é taient unanimes à considérer l ’absolu
tism e rom ain  comme la  ru ine  de la chrétienté.

On eût aisément noté pareille  désaffection et pareille  méfiance 
en Angleterre et en Écosse, en Espagne ou en Pologne. Q uant 
aux É ta ts  ita liens, ils connaissaient tro p  la manière à la  fois 
b ru ta le  et cauteleuse de la Curie ; le pape, depuis Paul I I ,  
ressemblait tro p  aux princes laïques, pour ne pas risquer 
d ’être parfois tra ité  sans plus d ’égards que l ’un d’eux. Les deux 
puissantes républiques, Florence et Venise, avaient, à quelques 
années de distance, dénoncé l ’hypocrisie d ’une p o litiqu e  de 
rapine q u i usa it d ’armes sacrées, et solennellement proclamé 
leu r vo lonté  de recourir contre le Saint-Siège au concile, légis
la teu r souverain de l ’Église.

V. —  L 'E M P IR E  A U  TEM PS DE FR ÉD ÉR IC  I I I  DE  
HABSBOURG \

L ’idée im péria le , la  haute doctrine  soutenue par Dante, 
est également bien déchue. L ’h isto ire  de l ’Em pire, au cours de 
ce siècle agité, n ’a été qu ’une suite de reculades et de misères. 
Si les papes se sont montrés hors d ’é ta t de conduire les chrétiens 
à la  croisade, de préven ir la  chute de Constantinople, de réparer 
le désastre où s’est effondré l ’E m p ire  d ’O rient, n i Venceslas 
n i Sigismond n ’on t su, pas plus dans leurs domaines que dans 
le reste de l ’A llemagne, abattre  l ’hérésie hussite ; les croisades 
organisées contre la  Bohême ont l ’une après l ’autre  échoué 1

1. O u v h a c . es  a  c o n s u l t e r . —  Outre le résumé du Gebhardts Handbuch der deutschen 
Geschichte, 7e éd., publiée par R. Holtzm ann (cité p. 1), vo ir V . von Kraus et K . Kaser, 
Deutsche Geschichte im  Ausgange des Mittelalters, 1438-1519 (S tu ttgart, 1888-1912,2 vol, 
in-8°, de la « B ib lio thek deutscher Geschichte », publ. par H . von Zwiedineck-Süden- 
horst), t .  I ,  par V . von Kraus ; A . Bachmann, Deuslche Reichsgeschichte im  Zeitalter 
Friedrichs I I I  und M a x I  (Leipzig, 1884-1894, 2 vol. in-8°), pour la période 1461- 
1486 ; H . U lmann, Kaiser M a x im ilia n  I  (S tu ttgart, 1884-1891, 2 vol. in-8°), le t .  I  ; 
A . Huber, Geschichte Œsterreichs (citée l re partie, p. 398), t .  I I I  (1888); M. Vancsa, 
Geschichte Nieder- und Oberœsterreichs (citée ib id ., p. 398), t .  I I  (1927). —  Parm i les 
nombreux travaux de détail, citons ceux de A. Bachmann, D ie ersten Versuche zu 
einer römischen Königs- waht unter Friedrich I I I ,  dans les Forschungen zur deutschen 
Geschichte, t .  X V I I  (1877), p. 277-330 ; W . Becker, Ueher die Theilnahme der Städte an 
den Reichsoersammlungen unter Friedrich I I I ,  1440-1493 (Bonn, 1891, in-8°, dis
sertation); G. Küffner, Der Reichstag von Nürnberg, 1480 (Heidelberg, 1882, in-8°,
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lam entablem ent. L ’ Em pire  manifeste avec éclat sa faiblesse 
lorsque, vers 1460 les électeurs, en lu t te  ouverte contre F ré
déric I I I  presque dès le lendem ain de son couronnement, p ro 
je tte n t de le déposer, pour lu i substituer Georges de Podié- 
brad, ro i de Bohême. A insi, comme 1 écrit dès 1454 Enea Sdvio 
P iccolom in i, après les diètes de Ratisbonne et de F rancfo rt, 
« la chrétienté n ’a plus de chef qu ’elle respecte n i à q u i elle 
veuille  obéir ; les titre s  d ’empereur et de souverain pon tife  ne 
représentent plus pour elle que des noms sans réa lité , et ceux 
qui les po rten t ne sont plus à ses yeux  que de vaines images ».

De la couronne im péria le  qu ’ i l  a cru devoir, par une sorte 
d’archaïsme, a ller se fa ire  imposer à Rome par le pape en 14o2, 
Frédéric I I I  ne tire  aucun bénéfice : i l  n ’est plus qu un  Habs
bourg, don t l ’horizon ne dépasse guère les lim ites  des posses
sions fam ilia les, cette A u triche  q u i tend à devenir le noyau d un 
puissant É ta t au cœur de l ’Europe centrale. A  peine se m ontre- 
t - i l  aux diètes où, sans jam ais pouvo ir aboutir, les princes germa
niques d iscu tent périod iquem ent de la  réform e de l ’Em pire. 
Fendant v ing t-sep t ans, Frédéric s’abstient même to u t à fa it  
d’y  paraître , et quand i l  se décide à ve n ir les présider, comme à 
Ratisbonne en 1471 ou à Nurem berg en 1480, son rôle est à 
Peu près nul.

Personnellement, c’est d ’ailleurs un incapable, q u i ne récolté 
(Ju’afîronts et hum ilia tions . N ’appartenant pas à la branche 
aînée des Habsbourg, i l  est, dans sa propre fam ille , comme un 
Parent pauvre qu ’on tra ite  sans ménagements. L ’A u triche  
même lu i échappe d’abord : avec la  Bohême et la Hongrie, elle 
in s t i t u e  le lo t dévolu au fils d ’A lb e rt I I ,  Ladislas d it  le Pos
thum e, né en fé v rie r 1440, quatre  mois après la m o rt de son 
Pere. La d ign ité  im péria le  est devenue si peu de cnose entre 
®es mains débiles qu ’ i l  n ’ est pas en mesure de d isputer u t i-  
u'Uiont à la pe tite  noblesse autrichienne la tu te lle  de 1 enfant. 
Ladislas m o rt en novembre 1457, la  force lu i manque encore

L ’Em pire au temps de Frédéric 111 de Habsbourg

dissertation) ; A . Hoffm ann, Kaiser Friedrichs I I I  Beziehungen zu Ungarn in  den 
'. '¡hrenl4^S-1464  (Breslau 1887, in-80, dissertation); H einrich U lmann, Kaiser Friedrich  
y *  gegenüber dar Frage der Känisgstvahl, 1481-1486, dans la Historische Zeitschrift, 
• LX X X IV  (1900) p. 410-429, artic le re c tifian t les travaux  antérieurs, entre autres 

" n article du même .Die W ahl M ax im ilians I ,  dans les Forschungen zur deutschen 
iE schichte t .  X X I I  (1882) p. 131-158.— Sur l'in te rven tion  de Mathias Corvin, vo ir 
ap F raknoi, H unyadi Matyas (Budapest, 1890, in-8°), en langue hongroise, trad . en 
'lRQ?a.nd sous le l ' I r e  : Matthias Corvinus, K önig  von Ungarn  (Fnbourg-en-Brisgau, 
. y 1» in-8°) ; sur i a Bohême et Georges de Podiébrad, vo ir les ouvrages cites p. 898 
da lre  partie ; sur la  politique dès Habsbourg en Suisse, dans les pays rhénans et

llis 1 E ta t bourguignon, les ouvrages indiqués ci-dessous, p- 42 et 43.
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pou r s’emparer de l ’A u triche  entière : i l  d o it se résigner en 
ja n v ie r 1458, à un partage déshonorant q u i laisse à son frere 
A lb e rt la  H au te -A utriche , avec le  t i t r e  d archiduc, a son cousin 
Sigismond de T iro l un  tie rs  de la  Basse-Autriche, et m a in tie n t 
V ienne dans l ’ ind iv is ion . A u  même m om ent, ses pré tentions 
à la couronne de Bohême sont écartées par la  noblesse tchèque, 
q u i é lit l ’un des siens, Georges de Podiebrad ; n i Frédéric 
pour q u i cependant s’est prononcée la  M oravie, n i A lb e rt de 
Saxe, beau-frère du dernier ro i, qu i compte sur 1 appui de a 
Silésie, ne peuvent fa ire  tr iom ph e r leu r candidature. Une 
seule campagne, menée avec v igueur dans les plaines a u tr i
chiennes su ffit, en octobre 1458, pour m e ttre  1 empereur a la  
raison ; l ’année suivante, le Saxon se laisse acheter une renon
c ia tion  à ses d ro its  ; en ja n v ie r 1460 le  dern icr rem par de la  
résistance, Breslau, ouvre ses portes à Podiebrad : la  couronne
de Bohême est perdue pour les Habsbourg ,

Semblable in fo rtune  a ttend  Frédéric en H ongrie  ou, le 28 ja n 
v ie r 1458, la noblesse a choisi pour ro i M athias Corvin, le fais 
de Jean H unyad i. Là  encore, l ’empereur, con fian t dans ses 
d ro its , n ’accepte pas sans pro tester 1 é lection q u i 1 évincé , 
i l  compte sur Pie I I  qu i, avan t son avènement, lu i  a servi de 
secrétaire ; i l  p ro fite  d’une campagne contre les Turcs, ou M a
th ias s’est engagé, pour s’aboucher avec un  groupe de mécon
ten ts  et ob ten ir d ’eux, le 17 fév rie r 1459, son élection à la  cou
ronne de sa in t É tienne, comme lég itim é  h e rit ie r de Ladislas. 
Cette im pruden te  bravade provoque un  re to u r offensif de 
M ath ias et l ’ invasion de l ’A u triche  ; comme suprême h u m i
lia tio n , Frédéric, dans l ’a ffo lem ent de la  défaite, d o it fa ir  
appel à Podiebrad, son ancien r iv a l, et, en août, à 1 entrevu 3 
de B rno, lu i  acheter chèrement son concours. Peine m u tile  . 
b ie n tô t, Podiebrad déserte son a llié  d ’un ins tan t, se recon
c ilie  avec M ath ias, m a in tenan t v ic to rie u x  des insurges hongrois, 
et Frédéric, abandonné de tous, est co n tra in t d accepter en 
ju i l le t  1463, une p a ix  h um ilian te  q u i consacre sa renoncia ti
au trône de H ongrie. . , . ,

Ces échecs répétés ébranlent son au to rité  jusque dans ses 
propres domaines. S ingulière figure que ce chef de maison cons- 
ta m m e n t tra h i et te nu  en échec par les siens ! Ruinées par les 
invasions étrangères, écrasées d ’ im pôts, les populations a u tn  
chiennes ne cachent pas leu r m écontentem ent : les nob e 
conspirent contre l ’empereur; son frère, 1 arch iduc A lb e rt, le 
soutfent, s’a llie  en fé v rie r 1461 à Podiebrad et, a la  tê te  de con

L'É g lise et l ’Em pire (1453-1492)
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tingents venus de Bohême, pa ra ît devant Vienne. P our se 
t ire r  de ce mauvais pas, i l  fa u t qu une fois de plus Frédéric 
achète la  défection du souverain de Prague ; un arm istice est 
signé entre les deux Habsbourg en septembre 1463. F o rt 
heureusement pour l ’empereur, la  m o rt le débarrasse, deux mois 
plus ta rd , de son frère, et ce coup du hasard lu i  perm et enfin 
de rassembler la  m ajeure pa rtie  des te rr ito ire s  habsbourgeois.

Seul dans la  fam ille  des Habsbourg, le duc Sigismond de 
T iro l au ra it pu  lu i barre r la  route  ; mais ce n  é ta it pas un  bien 
dangereux r iv a l. Engagé alors dans un co n flit de ju r id ic tio n  
avec l ’évêque de B rixen , l ’im périeux Nicolas de Cues, protege 
du pape Pie I I ,  i l  se v o it frappé d ’in te rd it,  et i l  fa u t, en 1 
la  m o rt de l ’évêque et de Pie I I  lu i-m êm e pour le dé liv re r de 
ces graves soucis. D ’a illeurs, Sigismond a d autres Préoc
cupations ; les Suisses menacent ses possessions sur le K hm  
et, après de désastreuses campagnes, i l  en est réd u it, en ln  , 
à leur abandonner la  Thurgovie . I l  a, en outre, de tels besoins 
d ’argent qu ’en 1469 i l  va  être ré d u it à m ettre  en gage son land- 
g rav ia t de Haute-A lsace1. U n  aussi pauvre sire n ’est pas pour 
l ’empereur un  bien grand embarras : F rédéric peut en tou te  
quiétude a ttendre  sa m o rt, qu ’i l  escompte déjà de très lo in  
(car Sigismond, né en 1427, est encore jeune), pour achever le 
regroupem ent des possessions fam ilia les.

I l  a déjà fo r t  à fa ire , au surplus, pour te n ir  en mains celtes 
qui, dès m ain tenan t, lu i  sont échues. Quelques années à peine 
après la  m o rt de son frère A lb e rt, sa faiblesse grandissante, sa 
mauvaise a dm in is tra tion  p rovoquent p a rto u t des troubles, 
que des voisins exp lo iten t avec complaisance. E n  14bb, les 
nobles et les bourgeois d ’A u triche  révoltés fo n t appel aux 
Tchèques q u i menacent une fois de plus les domaines habs
bourgeois ; au début de 1468, l ’empereur, inqu ié té  par une 
nouvelle invasion, achète l ’a lliance de Mathias^ Corvin. Mais si 
l ’ordre, avec l ’aide des troupes hongroises, se ré ta b lit a Vienne, 
les autres provinces continuent à s’agiter. Pendant qu a la nn  
de 1468 Frédéric va à Rome en pèlerinage se prosterner aux 
Pieds du pape, les paysans de S tyrie  se révo lten t. Trieste chasse 
ses fonctionnaires autrichiens ; le ro i de H ongrie  M athias Coryin, 
tou jours à l ’a ffû t des bonnes occasions, encourage la  rebellion. 
Plus on va et plus la  s itua tion  s’aggrave pour l ’empereur : 
en 1477, une double invasion tchèque et hongroise le menace ;

t .  V o ir ci-dessous, p. 44.
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de nouveaux im pôts, levés en hâte pour parer au danger, 
ra llum en t un peu p a rto u t la guerre c iv ile  ; pour comble de 
m alheur, dès 1479, les Turcs fo n t leur appa rition  en S tyrie , 
où ils ravagent les campagnes ; enfin, à peine le ro i de Hongrie 
a -t- il conclu, en 1481, un arm istice avec les O ttom ans, qu ’i l  se 
retourne contre Frédéric et envah it ses possessions. La conquête 
m éthodique de l ’A u triche  par les troupes hongroises se pour
su it sans in te rru p tio n  les années suivantes ; en 1485, tou te  la 
Basse-Autriche, à deux ou tro is  châteaux près, est entre les 
mains de M athias, qu i s’insta lle  à Vienne. C’est là  que la m o rt 
v ien t le surprendre le 6 a v r il 1490. Une fois de plus, Frédéric I I I  
ne d o it ainsi son sa lut qu ’à l ’opportune d isparition  d ’un  adver
saire redoutable. I l  n ’in te rv ie n t même pas en personne : i l  confie 
à son fils M axim ilien , appelé de Flandre, où le jeune homme 
séjourne depuis longtemps, la mission d ’a lle r réoccuper Vienne 
et a ttend  l ’évènement accom pli pour y  fa ire  lu i-m êm e sa ren
trée au mois d ’août.

Dans to u t cela, nul souci, si m in im e so it-il, de m a in ten ir les 
dro its de l ’Em pire. Si Frédéric a une préoccupation en tê te, 
c ’est un iquem ent celle de ménager l ’aven ir de sa fam ille  et, 
du ran t les dernières années de son règne, tou te  sa p o litiqu e  se 
résume en ce double program m e : fa ire  conclure à son fils 
M ax im ilien  un mariage avantageux et lu i transm ettre  la cou
ronne im périale . On ve rra 1 comment, là  encore, l ’occasion le 
se rv it à souhait, 1 héritiè re  de Charles le Téméraire, M arie de 
Bourgogne, menacée à la fois par Lou is X I  et pa r une révo lte  
des villes flamandes, n ’ayan t vu  d ’autre  moyen, pour s’assurer 
un protecteur, que d épouser, en 1477, le fils de l ’empereur, 
à qu i le Téméraire lui-m êm e l ’a va it fiancée peu de temps avant 
de m ourir. Quelques années plus ta rd , la d ip lom atie  de M ax i
m ilien  réussissait à gagner les princes allemands e t à transfo rm er 
les électeurs rhénans —  les archevêques de Mayence e t de Colo
gne entre autres —  en clients des Habsbourg : grâce à quoi, le 
16 févrie r 1486, i l  é ta it élu ro i des Romains, à la diète de F ranc
fo rt. Les vœ ux de Frédéric é ta ient comblés. I l  p u t s’éteindre 
le 19 aoû t 1493, à l ’âge de so ixante-dix-sept ans, avec la pleine 
conscience d avo ir, en dép it de son ine rtie , préparé la grandeur 
de sa maison.

Mais q u ’on é ta it donc lo in  désormais de la  v ie ille  tra d itio n  
im périale , de cette tra d it io n  qu ’au temps où i l  se renda it à

1. V o ir ci-dessous, p. 48.

L'Église el l ’Empire (1453-1492)
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Rome pour son couronnement, Frédéric I I I  a va it eu encore 
l ’illus ion  fu g itive  de ran im er ! A  la  fin  du x v e siècle, i l  subsiste 
un empereur, on continue a parler d un Saint Km pire  rom ain  
germanique —  et de longtemps on ne cessera d en parler 
mais l ’ idée im péria le  est bien m orte. Ce qu on persiste à appeler 
Em pire  n ’est plus qu ’un É ta t germanique, que son souverain 
va s’employer à transfo rm er en une m onarchie comme les autres, 
à l ’heure même où, en Ita lie , la papauté, plus accaparée que 
jamais par le soin de ses intérêts temporels, se détourne chaque 
jo u r davantage de la  d irection  m orale et religieuse du monde.

L ’Em pire au temps de Frédéric I I I  de Habsbourg
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C H A P IT R E  I I

L A  M O N A R C H IE  F R A N Ç A IS E  
A P R È S  L A  G U E R R E  D E  C E N T  A N S 1

A u  so rtir  de la  guerre de Cent Ans, la  France n ’est plus que 
ruines. L ’ invasion étrangère, les lu ttes  entre Armagnacs et 
Bourguignons, les ravages des compagnies et des Ëcorcheurs, 
les épidémies l ’on t épuisée. Les campagnes sont à l ’abandon : 
pa rm i les paysans, seuls ou presque seuls on t échappé aux mas
sacres ceux qu i on t couru se réfugie r au pied des châteaux ou 
des v illes  fortifiées ; la  lande ou la fo rê t a reconquis d ’im 
menses espaces de plaines, jad is en p le in  rendem ent et m a in 
te na n t désertés. Les v illes on t été elles-mêmes profondém ent 
a tte in tes : l ’insécurité  des routes et la  décadence des grandes 
foires de jad is les on t privées de leurs débouchés naturels. 
L ’Église a plus souffert encore : les couvents sont vides, les 
bâtim ents délabrés ; les revenus des moines sont réduits  à 
presque rien, et l ’ind isc ip line  fa it  dans leurs rangs des progrès 
inqu ié tan ts . A u  sein du bas clergé, le dérèglement confine au 
scandale : l ’é ta t de guerre prolongé a condamné au vagabon
dage un grand nom bre de clercs campagnards ; plus d ’un, d it-on , 
s’est fa it  b rigand. Q uant aux prélats, b ien rares sont ceux qui 
o ffren t aux fidèles un spectacle é d ifian t : les m eilleurs résistent 
malaisément à l ’am b ition  d ’accum uler les bénéfices e t de se 
pousser dans la  carrière des honneurs sans souci des vertus chré
tiennes. Aussi, p a rm i les laïcs, celles-ci apparaissent-elles de 
plus en plus délaissées au p ro f it  des pires superstitions ; la 
sorcellerie, la magie, le cu lte  du diable fo n t de rapides progrès, 
non seulement chez les paysans, mais jusque dans les hautes 
classes de la  société. Le procès de Gilles de Rais, un baron 
breton, ancien compagnon de Jeanne d ’A rc, c rim ine l et m agi

1. O u v r a g e s  d ' e n s e m b l e  a  c o n s u l t e r . —  Charles P etit-D u ta illig , Charles V I I r 
Louis X I  et les premières années de Charles V I I I  (Paris, 1902, in -8°, t .  IV , 2® partie, 
de VHistoire de Francet pub l. par E . Lavisse).
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cien, m is à m o rt en 1440, en a révélé long sur ce chapitre . E n fin , 
exception fa ite  de quelques grandes fam illes, q u i on t trouvé  
l ’occasion, dans la  tourm ente, d ’a rron d ir leurs possessions, 
c’en est f in i de la  féodalité  française, naguère encore si b r i l 
lan te  : ses châteaux c ro u le n t; ses revenus, déjà écornés par 
les fra is de guerre, par les rançons qu i l  a fa llu  payer, ne lu i 
perm ettent plus, avec l ’enchenssement de la  vie  et 1 abaisse
m ent du pouvo ir d ’achat de la monnaie, de fa ire  face aux 
dépenses les plus urgentes. I l  lu i  fa u t hypothéquer, souvent 
même vendre ses terres, que les bourgeois s arrachent pour 
devenir seigneurs à leur to u r ; i l  lu i fa u t su rtou t s effacer devant 
les officiers du ro i, de plus en plus arrogants et prévaricateurs.

Car, au m ilieu  de l ’universel désarroi, seul le pouvo ir ro ya l 
compte encore, et c’est au tour de la  monarchie et à son p ro f it  
qu ’avec Charles V I I  et Louis X I  va s’opérer la  reconstitu tion  
du pays.

I .  —  LES RÉFORMES D E  CHARLES V I IK

A v a n t tou te  autre chose, le ro i a va it besoin d ’une vé ritab le  
armée. A uss itô t la  conquête de l ’ Ile-de-France assurée, et au 
lendemain même de la  trêve  de 1444, le gouvernement de 
Charles V I I  y  a va it partie llem en t pou rvu  en décidant d ’opérer 
Parm i les rou tie rs un  t r i  sévère, a fin  de constituer, au moyen des

t .  O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  Outre le liv re  de P e tit-D u ta illis , cité à la  note precé- 
dente, on re tiendra  l ’œuvre consciencieuse de G. du Fresne de Beaucourt, Histoire  
*  Charles V I I  (Paris, 1881-1891, 6 vol. in -8°) ; mais elle ne touche guère à 1 histoire 
de l ’organisation gouvernementale. De ce po in t de vue, rappelons d abord les manuels 
généraux, notam m ent P. V io lle t, Histoire des institutions politiques et administratives

générale du droit français des origines a 1789 (Pans, 
to ire générale du dro it français public et privé, des origines a 1815, 1.1 (Paris, 1926, in -8 ), 
°ù  l ’on trouvera de nombreuses références aux textes et aux travaux de detail ; mais on 
consultera surtout Noël Valois, Le conseil du ro i aux X I V ,  X V e et X V I e siècles (Pans,
I8gg ; n.i ^ ... . -t rrj __r7>< Duv/oman / /Jj» P/iri’o r t o  !*/»»•» o i r t p  n  n r n . n . m i S

t. “ ’
fois 1___  ___
Serres, Itêcherchës'sùrdivers services publics du X I I I e au X V I I e siècle, t .  I I I  : Notices 
relatives aux X I V e et X V e siècles (Paris, 1910, in -8°), im po rtan t pour l ’histoire finan
cière surtout • E. Jacqueton, Documents relatifs à l ’administration financière en France, de 
Charles V I I  à François I n  (Paris, 1891, in -8°, dans la  « Collection de textes, pour servir 
h l ’étude et à l ’enseigneent de l ’histoire »), commode recueil de documents choisis ; 
E- Perroy, La  fiscalité royale en Beaujolais, aux X I V e et X V e siècles, dans le Moyen âge, 
«* série, t .  X X I X  (1928) p. 5-47; A . Spont, La  taille en Languedoc, de 1450 d 

dans les Annales du m id i, t .  I I  (1890), p. 365-384 et 478-513 ; du même, 
L  équivalent aux aides en Languedoc au X V e siècle, dans le même volume, p. 425-481 ;
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m eilleurs d ’entre eux, le noyau d ’une armée permanente q u i p û t 
te n ir  tê te  aux Anglais. Dès 1445, une v ing ta ine  de compagnies 
de cavalerie, dites « de grande ordonnance », é ta ient a insi orga
nisées, com ptan t chacune cent « lances », à raison de six hommes 
par « lance », et toutes assujetties à la plus stric te  d iscip line ; 
ces compagnies fu re n t envoyées en garnison dans diverses 
provinces du royaum e, où les v illes durent assurer le paiem ent 
régu lie r de leurs soldes et p ou rvo ir à leu r entretien. On p révoya it 
que, dans les cas graves, des levées temporaires de compagnies 
dites « de pe tite  ordonnance » v iendra ient, avec les effectifs 
féodaux du ban et de l ’arrière-ban, com pléter leurs cadres. On 
ne pensait alors qu ’à la  lu t te  contre l ’Anglais et les mesures 
prises n ’é ta ient que provisoires ; mais, par la force des choses, 
les « compagnies de grande ordonnance » survécurent. On ava it 
songé aussi à leu r ad jo indre  des compagnies de fantassins, et 
c’ est à ce dessein qu ’a va it répondu la  création, en 1448, d ’une 
m ilice  de « francs archers », recrutés pa rm i les bourgeois. 
Chaque v ille  du royaum e é ta it tenue d ’en équiper un certa in 
nom bre qui, sans renoncer à leurs occupations du temps de pa ix, 
é ta ient astre ints à des exercices réguliers ; ils recevaient en 
compensation une pe tite  solde et bénéficia ient de l ’exem ption 
des ta illes : d ’où leur nom. Mais, en fa it,  l ’expérience fu t  peu

G. D upont-Ferrier, Études sur les institu tions financières de la France à la  fin  dn 
moyen âge, t. I  : Les élections et leur personnel (Paris, 1930, in -8°). —  Sur Jacques 
Cœur, M lle L . Guiraud, Recherches et conclusions nouvelles sur le prétendu rôle de 
Jacques Cœur, dans les Mémoires de la Société archéologique de M ontpe llie r, 2e série, 
t .  I I  (1900), p. 1 à 169, et à pa rt (Paris, 1900, in -8°) ; H . Prutz, Jacques Cœur von 
Bourges (Berlin, 1911, in -8°, fasc. 93 des « H istorische Studien », publ. par E. Ebering).

Sur l ’adm inistra tion des provinces, vo ir G. Dupont-Ferrier, Les officiers royaux des 
bailliages et sénéchaussées et les institutions monarchiques locales en France à la fin  du 
moyen âge (Paris, 1902, in -8°, fasc. 145 de la « Bibliothèque de l ’École des Hautes 
Études, sciences historiques et philologiques ») ; sur l ’adm inistra tion royale en Lan
guedoc, P. Dognon, Les institutions politiques et administratives du pays de Languedoc, 
du X I I I e siècle aux guerres de relig ion  (Toulouse et Paris, 1896, in -8°, fasc. 4 de la « B ib lio 
thèque méridionale », publ. par la Faculté des lettres de Toulouse, 2e série).

Sur les assemblées d ’É tats, G. P icot, Histoire des États généraux, t. I  (Paris, 1872, 
in -8° ; 2e éd. améliorée, 1888, in-12); A n t. Thomas, Les États généraux sous Charles V I I , 
dans la  Revue historique, t .  X L  (1889), p. 55-89. —  Sur les États provinciaux, Antoine 
Thomas, Les États provinciaux de la France centrale sous Charles V I I  (Paris, 1879-1880 
2 vol. in -8°) ; P. Dognon, ouvrage cité ci-dessus et, du même, Quo modo très status 
linguae occitaneae ineunte X V °  saeculo inter se convenir e assueverint (Paris, 1896, in -8°); 
A . Dussert, Les États du Dauphiné de la guerre de Cent Ans aux guerres de religion  
(Grenoble, 1915, in -8°), thèse reproduite dans le B ulle tin  de l'Académie delphinale, 
ann. 1922-1923; A . Le Sourd, Essai sur les États du V ivarais  (Paris, 1926, in -8°) ;
H . Prentout, Les États provinciaux de Normandie (Caen, 1925-1927, 3 vol. in -8°).

Sur les francs archers, A . Spont, La  milice des francs archers, dans la Revue des 
questions historiques, t .  I  (1987), p. 441-489. —  Sur la  marine, Ch. de La Roncière, H is 
toire de la marine française, t .  I I  (Paris, 1900, in -8° ; 2e éd., 1914).
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heureuse : a ttirés  su rto u t par la  perspective d ’une franchise 
d ’im pôts, ces m iliciens n ’avaient n i goût m ilita ire  n i discipline, 
et l ’in s t itu tio n  tom ba v ite  en décadence. Q uant à l ’a rtille rie , 
qu i a va it déjà joué un rôle de quelque im portance vers la fin  de 
la guerre franco-anglaise, elle reçu t un commencement d’orga
n isation. D eux ingénieurs fam eux, les frères Jean et Gaspard 
Bureau, dont i l  fa u t néanmoins se garder d ’exagérer le rôle, 
entourés des m eilleurs spécialistes du temps, reçurent m ission 
de constru ire  des bouches à feu et d ’en perfectionner la  tech
nique, en a ttendan t que, sous le règne su ivant, on se préoc
cupât de créer des « bandes » ou régiments d ’a rtilleu rs .

Mais une réforme d ’ensemble supposait avan t to u t de bonnes 
finances, et c’est ce qu i a va it le plus manqué jusqu ’alors. A  
dire v ra i, la  royauté , dans les moments de crise, n ’a va it vécu 
que d ’expédients : elle a va it dû demander à ses sujets le vote 
de taxes exceptionnelles, taxes directes ou « ta illes », taxes 
indirectes sur les transactions corrimerciales ou « aides ». 
Chaque année ou presque a va it ramené la nécessité de taxes 
de ce genre, en tra înant pour le souverain l ’ob liga tion  de réun ir 
les « députés » du royaum e et de négocier avec eux. Pendant 
Ift première m oitié  du x v e siècle, ces assemblées d ’ « É ta ts  », 
comme on d isa it, ava ien t été d ’une varié té  extrême. Rarem ent 
le ro i convoquait d ’un seul coup les représentants de tous ses 
domaines : ce qu ’on nom m a it les « É ta ts  généraux » n ’é ta it 
d’ord ina ire, et selon les besoins du m om ent, que la  réunion de 
délégués d ’un groupe de provinces, ceux de « langue d ’o ïl » 
P'>ur les provinces du centre, de « langue d ’oc » pour les domaines 
coyaux, encore restre in ts, du m id i; puis, au fu r  et à mesure 
des conquêtes, on y  a va it a jouté ceux d ’entre Lo ire  et Seine, 
Puis ceux d ’outrc-Seine. De plus, chaque province, souvent 
aussi chaque bailliage, a va it ses « É ta ts  », qu ’on réunissait 
chaque fois que le besoin s’en fa isa it sen tir et auxquels on 
demandait, concurrem m ent ou non avec les « É ta ts  généraux », 
de vo te r les subsides nécessaires ou d ’en régler la ré p a rtitio n  ; et 
les grands vassaux, à leu r to u r, les princes apanagés, ne se 
''Osaient pas faute  d ’im ite r  cette p ra tique  à l ’in té rie u r de leurs 
f |cfs. Ces m ultip les assemblées n ’é ta ient toutes , d ’ailleurs, que 
des machines à vo te r l ’im pô t. A uss itô t le subside accordé, 
otl se dépêchait de les dissoudre, sans p rê ter l ’oreille à leurs 
V(®ux et sans s’inqu ié te r de leurs doléances. Les populations, 
to u t entières au souci de leurs in térêts locaux, désireuses de 
restreindre au m in im um  les lourdes dépenses qu ’occasionnait
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l ’envoi de délégués, et habituées à la  longue au re tou r péno^ 
dique de l ’ im pô t, fin issaient par s’inc line r devant la  vo lonté  
d ’une m onarchie qu ’ils jugea ient de d ro it d iv in . Aussi, avan t 
même le m ilieu  du x v e siècle, l ’in s t itu tio n  des E ta ts  est-elle sur 
son déclin. P a rm i les assemblées restreintes, seuls les « E ta ts  
de langue d ’oc » m on tren t encore quelque a c tiv ité  ; mais les 
É ta ts  d its  généraux perdent peu à peu de leu r im portance, et, 
depuis 1440 environ, on n ’en trouve  plus que des m entions 
clairsemées. Dès ce m om ent, le ro i se sent assez puissant pour 
fixe r lu i-m êm e le m on tan t des ta illes, sans se soucier des
réactions de l ’op in ion  populaire.

Le gouvernement centra l prend alors d irectem ent en m ain  
la  réorganisation des finances. La  ta ille , fixée par lu i chaque 
année, et souvent aggravée de suppléments ou « crues », se lève 
dans to u t le royaum e, même dans les apanages et les grands 
fiefs ; seule la  Bourgogne, à la  faveur du tra ité  d A rras, en est 
exemptée. Cet im p ô t foncier, qu i, sauf dans quelques provinces 
du m id i, est une taxe  personnelle, frap pa n t non la  condi
t io n  des terres, mais celle des personnes, form e la  base des 
finances royales ; à la  fin  du règne de Charles V I I ,  i l  p ro d u it
1.750.000 livres. Les oppositions, d ’où qu ’elles viennent, même 
de grands vassaux comme le sire d ’A lb re t, les comtes de F o ix  
et d ’Arm agnac, sont rigoureusement réprimées. Le mécanisme 
de perception est amélioré. Chacune des cinq « généralités » 
de Languedoc, de Guyenne, de Norm andie, d ’outre-Seine-et- 
Yonne et de Languedoïl, est divisée en un certa in  nombre 
d ’ « élections », où deux « élus », un greffier, un procureur et des 
receveurs assurent le recouvrem ent. A  Paris, les « généraux 
conseillers sur les aides » fo rm ent une cour souveraine q u i règle 
toutes les contestations. La  levée des aides, fixées en princ ipe  
à un  sou par liv re  sur toutes les marchandises, est confiée 
à des ferm iers d ’ im pôts, don t la  manière fo rte  n ’est pas sans 
provoquer b ien des d ifficu ltés ; aussi, le ro i substitue-t-i 
parfois aux aides une taxe  fo rfa ita ire  appelée « équ iva lent ». 
La  « gabelle » complète les ressources normales don t i l  dispose. 
La  form e et la  va leur en diffère su ivan t les provinces : i l  est 
des régions où le ro i se réserve le monopole du sel, don t les 
gardiens de ses « greniers » assurent la  vente à son p ro fit  ; i l  en es 
d ’autres où i l  se borne à prélever un im p ô t de va leur variable- 
Dans ses grandes lignes, ce système fiscal deva it subsister jusqu a
la R évo lu tion . , „

La bonne marche de la  justice  se trouve  assurée par le r a

£,a monarchie française après la guerre de Cent Ans
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lernent de Paris, ro u ve rt en 1436 et réorganisé par les o rdon
nances royales de 1446 et de 1454 ; malgré ses vellé ités d ’indé
pendance, i l  tra v a ille  d ’une façon efficace à consolider l ’œuvre 
ne la monarchie en étendant sa suprém atie jud ic ia ire  sur tous 
es fiefs de la  couronne. En même temps, la  création de cours 

analogues à Grenoble, à Toulouse, à Bordeaux, to u t en rappro- 
c m nt la jus tice  royale des justic iab les, contribue à a ffirm er le 
caractère purem ent jud ic ia ire  du tra v a il qu i lu i est dévolu.

IJans sa tâche gouvernementale, Charles V I I  est assisté 
Par un personnel bien dressé de bureaucrates, recrutés dans la 
1° Urgeoisie, et q u i sont le plus sûr appui de la  monarchie. Si 
U'P souvent ses maîtresses, une Agnès Sorel, une A n to in e tte  

ce vülequier, donnent le to n  à la cour, si des gentilshommes 
. °nnrie Pierre de Brézé ou Jean de B ue il fo rm ent son entourage 
^ m é d ia t,  la vé ritab le  puissance po litique  appartien t aux 

ïinistres bourgeois q u i accaparent les charges : Jean Bureau 
ch- tr ,ésorier de France, m aître  des comptes, p révô t des m ar- 
j  ands et m aire de Bordeaux. La fo rtune  fabuleuse d ’un 
^eques Cœur est un signe du temps. Ce brasseur d ’affaires, q u i 
(:. Ult eoramencé sa carrière en fa b riq u a n t de la fausse monnaie, 

erche tous les débouchés possibles à son a c tiv ité  débordante. 
Un >SeS.C?m pto irs  de M on tpe llie r et de Marseille, on l ’a vu  lancer 
Co G v éritable flo tte  commerciale vers le Levant, p ra tique r le 

mmerce des épices et des soieries comme celui des esclaves 
des B t -FaÎic des armes avec les Musulmans ; en France, i l  explo ite  
^ mines et des greniers à sel. Son créd it n ’a cessé de g rand ir 
a 1 fi°Ur où i l  a obtenu des charges im portantes : commissaire 

* F ta ts  de Languedoc, v is ite u r des gabelles, i l  a été nommé 
to . i . a rgentier du ro i, puis en 1442 membre du conseil 

' j i l  pa rtic ipe  au gouvernement à l ’égal des plus grands 
. ■ ,"Ces’ et Charles V I I  est son débiteur. Mais sa fo rtune, tro p  ra- 
et <i ’ dure Peu : d®s ^ 5 1 ,  ses nom breux ennemis le fo n t arrê ter 
U»’-. ®Ux ans plus ta rd , i l  est condamné pour m alversations. I l  
^  a it peut-être pas plus malhonnête que beaucoup d ’autres, 
leu -  SS hardiesse excessive l ’a va it perdu. Sa chute est d ’a il- 

Une exception : la p lu p a rt des conseillers bourgeois de 
' ries V I I  restent en place, et leu r influence para ît solide- 

eat assise.
t rèslasi secondé, le ro i de France reprend en Europe figure de 
d’ I t J rand prince. I l  in te rv ie n t dans les affaires d ’Allemagne et 
Le e 16‘ Dans son royaum e, les rebelles sont sévèrement punis.

L°m te Jean V  d ’Arm agnac, accusé d ’inccsto et de tra h i
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son, est pou rsu iv i, banni, et v o it ses biens confisqués après un 
long procès (1455-1460). Son beau-frère Jean I I ,  duc d ’Alençon» 
accusé de trac ta tions  suspectes avec l ’Angleterre, sub it un 
sort semblable : en 1458, i l  est je té  en prison et ses domaines 
sont réunis à la  couronne. Mais Charles V I I  s’a ttaque su rtou t 
au duc de Bourgogne, P h ilippe  le Bon, don t i l  contrecarre l a 
p o litique  p a rto u t où i l  le peut, en Suisse, en Allemagne, dans 
les pays rhénans, tand is qu ’en dép it du tra ité  d ’Arras, ses 
officiers m u ltip lie n t, à l ’in té rie u r du duché, in terventions, 
sommations, convocations devant le Parlem ent de Paris- 
E n tre  les deux puissances, la guerre est inév itab le  ; elle est 
seulement retardée par la m o rt du ro i (22 ju i l le t  1461) et l ’avè
nem ent de son fils Louis.

I I .  — LO U IS  X I  E T  LE S  DER NIÈRES C O ALIT IO N S FÉO ' 
DALES (1461-1473) h

Né le 3 ju i l le t  1423, le nouveau ro i de France a va it déjà 
un long passé. I l  est superflu  de refa ire  ic i son p o rtra it, si souvent 
tracé depuis Commynes. A m b itie u x , v in d ic a tif, to rtueux, 
cruel à l ’occasion, mais d ’une habile té q u i le classe pa rm i les 
princes les plus remarquables de son époque, dévot, sachant 
p lie r lorsque les fa its  tou rna ien t contre lu i, i l  é ta it depuis des 
années im p a tie n t de gouverner.

1. O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  On manque encore d ’une bonne histoire du règne 
Louis X I .  Le meilleur résumé est celui de P e tit-D u ta illis , cité p. 30, n. 1. On do**; 
en outre, à Pierre Champion (Louis X I .  Le dauphin, le ro i, Paris, 1927, 2 vo l. in -8° ’ 
2e éd., 1929 ; fasc. 33 et 34 de la « Bibliothèque du x v B siècle ») un b r illa n t p o rtra it 
très documenté, mais parfois sujet à retouches. En rapprocher l ’étude an térieu r 
d ’A . Gandilhon, Contribution à Vhistoire de la oie privée et de la cour de Louis X I  (Bourg6®' 
1906, in -8° ; extr. des Mémoires de la Société historique du Cher, 4e série, t .  X X , 191- * 
e t t .  X X I ,  1906). Pour la  connaissance de l ’homme, rien ne vau t la  lecture des M ém oire  
de Philippe de Commynes, dont les deux meilleures éditions sont celles de B. de Mandr0  ̂
(Paris, 1901-1903, 2 vol. in -8° de la « Collection de textes pour servir à l ’étude et à l ’en'  
geignement de l ’histoire ») et de J. Calmette et G. D tirv ille  (Paris, 1924-1925, 3 v °*j 
in - i 6, des « Classiques de l ’histoire de France au moyen âge »). 11 y  fau t jo indre le reçue* 
des Lettres de Louis X I ,  publ. par E. Charavay, J. Vaesen et B. de M androt (PaI,‘Sl 
1883-1909, 11 vol. in -8°, public, de la « Société de l ’h istoire de France »), et les Dépècee 
des ambassadeurs m ilanais en France sous Louis X I  et François Sjorza, publ. par B- 
M androt et Ch. Samaran (Paris, 1916-1923, 4 vol. in -8°, public, de la même société)'

Sur Louis X I  avant son avènement v o ir M. Th ibaut, La jeunesse de Louis  
1423-1445  (Paris, 1907, in -8°), à compléter avec le Catalogue des actes du dauph1 
Louis I I ,  devenu le ro i de France Louis X I ,  d ’E. P ilo t de Thorey (Grenoble, 1899-19’  ’ 
2 vol. in -8°, publ. par F « Académie delphinale »).

Sur la  vie et l ’entourage du ro i, outre les volumes de Gandilhon et de P. Champion c lte . 
ci-dessus, vo ir, entre autres, B. de Mandrot, Ymbert de Balarnay, seigneur du Bouchai 
(Paris, 1886, in -8°) ; A . de Reilhac, Jean de Reilhac (Paris, 1886-1888, 3 vol. in-4°) ' 
H . Forgeot, Jean Balue, cardinal d ’Angers (Paris, 1895, in -8°, fasc. 106 de la « B ib l*°
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A seize ans, au début de 1440, i l  s’é ta it laissé m ettre  à la  tê te  
j la Praguerie, dans l ’espoir de renverser son père. Celui-ci, 
aepuis lors, n ’a va it cessé de se m éfier de lu i et a va it réservé 
Ses. faveurs à son plus jeune fils, Charles. Méfiance jus tifiée , 
Puisque, dès 1446, Louis ava it essayé de soulever l ’Agenais, 
Puis ava it tram é un com plo t contre les gens de l ’entourage du 
J?1» notam m ent contre Pierre deBrézé. En 1447, le jeune am bi- 
leux s’é ta it re tiré  en Dauphiné, bien décidé à y  revendiquer 
Cs droits que lu i donna it son t i t re  de dauphin  et à y  fa ire  l ’ap- 

Pi'entissage du gouvernement. Servi par quelques conseillers sans 
scrupules, q u i fo rm èrent le noyau de sa fu tu re  cour royale, 
q uvait agrandi les lim ites  de sa province aux dépens de la 
‘ uvoie et des te rrito ires  pon tificau x , ramené la noblesse dau
phinoise à l ’obéissance, doté le pays d ’une a dm in is tra tion  

mais ta tillo n n e  et ty rann ique , complété enfin  ses 
la fondation , à Valence, d ’une U n ivers ité , qu i 

oute, dans sa pensée, a ider à a ffranch ir le Dau-
-------- e influence du dehors. P renant même ouvertem ent

Purti contre son père, i l  a va it, b ra van t sa vo lonté, épousé la 
1 *e du duc de Savoie, s’é ta it a llié  aux pires ennemis de la 

c°uronne de France, aux Sforza entre autres, puis, c royant

^ c°ïe des Hautes Études, sciences historiques et philologiques») ; F. Pas- 
favori de Louis X I ,  Boffile de Juge (A lbi, 1914, in -8°, fasc, 10 des « Publica- 

table r/ 6 â .Société des sciences, arts et belles-lettres du Tarn ») ; E. Cosneau, Le confié- 
B ib r  ? Richemont (Paris, 1886, in -8°) ; J. Vaesen, Notice sur Jean Bourré, dans la 
et r n i thèqUe de l ’École des Chartes, t .  X L I I I  (1882), p. 433-473; G. Bricard, U n serviteur 
Chqi nl)ere de Louis X I ,  Jean Bourré, seigneur du Plessis (Paris, 1893, in -8°) ; H . de 
P}jjjj,iinnes» H isto ire de la maison de Chabannes (Paris, 1891-1898, 9 vol. in-4°) ; sur 
hau tPPei ^  Commynes, vo ir les préfaces des deux éditions des Mémoires, citées plus 

.  et les travaux  divers auxquels elles renvoient.
p  Istoire des coalitions féodales a été renouvelée par l ’ouvrage de H . Stein, Charles 

Par Î “2Ce’ frère de Louis X1 (Paris, 1921, in -8°, t .  X  des « Mémoires et documents publiés 
au V u .  ,iété de l ’École des Chartes »). V o ir aussi Ch. Samaran, L a  maison d'Armagnac 
iii-Ro + et les dernières luttes de la féodalité dans le m id i de la France (Paris, 1907,

V ï I  de la même collection) ; B. de M androt, Jacques d }Armagnac, duc de 
(1890^^* ^ 433-1477, dans la Revue historique, t .  X L I I I  (1890), p. 2/4-316, et t .  X L IV  
2« y h P- 241-312 ; Ch. Anchier, Charles I e1 de M elun, dans la revue Le moyen âge, 
‘' i c o u ’ * ' f  (t892), p. 80-87 et 108-110 ; H enri Courteault, Gaston IV ,  comte de Fo ix, 
d e la i: -S0Uverain de Béarn, prince de Navarre (1423-1472). Étude historique sur le m id i 
« B itp  rance et le nord de l ’Espagne au X V e siècle (Toulouse, 1895, in -8°, fasc. 3 de la 
Jaui,i;1° t hêque méridionale » de la Faculté des lettres de Toulouse, 2e série) ; J . de 
' L l i i r ln ’ L>eux comtes de Commîmes béarnais du X V ‘  siècle : Jean de Lescun et Odet 
p r  *ais ( Paris, 1919, in -8°) ; Antoine Dupuy, Histoire de la réunion de là  Bretagne à la  
et p cf  (Paris, 1880, 2 vol., in -8°), t .  I  ; A . de la Borderie, H isto ire de Bretagne (Rennes 
de g  ns’ f  896-1914, 6 vol. in -8°), t .  IV  ; B .-A . Pocquet du Haut-Jussé, François I I  duc 
de ]., e*“ 8«e et l ’Angleterre (Paris, 1928, in -8°, thèse de doctorat et fasc. 9 des « Mémoires 
Louis v ï ‘été d ’histoire et d ’archéologie de Bretagne »} ; J. Calmette et G. Périnelle, 
d°cuui et ^’Angleterre, 1461-1483 (Paris, 1930, in -8°, fasc. 11 des « Mémoires et 

lents publiés par la  Société de l ’École des Chartes »), paru en 1931.

Louis X I  et les dernières coalitions féodales (1461-1473

1 agencée, 
fo rm e s  par 

sans d
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ses jours en danger, s’é ta it enfu i en Flandre, où i l  é ta it allé, 
en 1456, se placer sous la  p ro tection  du duc de Bourgogne. 
R etiré  dans le château de Genappe en B rabant, m is à sa dispo
s ition  par le duc, avec une belle rente annuelle de 36.000 livres, 
i l  y  ava it, rongeant son fre in , épié l ’heure où i l  p o u rra it enfin 
accéder au trône. C’est là  que, le 17 ju i l le t  1461, é ta it venue le 
re jo indre  la  nouvelle de la  m o rt prochaine de son père. Quel
ques jours après, i l  é ta it ro i.

Si P h ilippe  le Bon a va it cru  tro u v e r en lu i un  allié, i l  se 
tro m p a it. Le nouveau ro i a va it pu ve n ir lu i demander pro tec
t io n  dans un in s ta n t de détresse ; mais i l  n ’é ta it pas homme à 
écouter autre  chose que les in térêts du m om ent, et son esprit 
de jalouse indépendance n ’a lla it pas ta rde r à s’a ffirm er sur le 
trône  comme i l  s’é ta it affirm é sans cesse auparavant. H 
commença par disgracier A n to ine  de Chabannes, P ierre de 
Brézé et tous les conseillers préférés de son père, pour leur 
substituer l ’équipe d ’hommes dévoués mais obscurs q u i l ’avaient 
su iv i en Dauphiné et en F landre. I l  n ’apporta  d ’ailleurs aucun 
p a r t i pris dans ses choix : car i l  a va it le don de découvrir et de 
s’a ttacher les serviteurs les plus utiles. I l  les recruta  dans tous 
les m ilieu x , aussi bien dans l ’a ristocra tie  que dans la  bour
geoisie ou dans la  basse ro tu re , n ’hésitant même pas à s’adresser 
à des hommes tarés : pou rvu  qu ’ils fussent bon trava illeurs , 
rien  ne les empêchait de parven ir aux plus hautes fonctions. 
I l  donna des postes de confiance à des Ita liens, à des Allemands, 
à des Suisses, à des Écossais ; i l  su t débaucher les meilleurs 
serviteurs de ses vassaux ou de ses ennemis, te l P h ilippe  de 
Commynes, l ’homme de confiance du duc de Bourgogne, qui 
passa à son service en 1472. De tous, i l  exigea un  dévouement 
absolu et un tra v a il sans relâche, les com blant au surplus de 
pensions, les gorgeant de richesses quand leu r zèle répondait 
à son a tten te , et les châ tian t avec une dureté sans égale et 
sans considération pour leu r rang quand ils trah issa ient sa 
confiance : l ’emprisonnement du card ina l Balue, q u i dura 
onze ans (1469-1480), l ’exécution sommaire de Charles de Melun, 
en 1468, celles du connétable de Sa int-Po l et du duc de Nemours, 
en 1475 et 1477, sont restés légendaires.

Ses premiers actes ne fu re n t pas tous heureux. A  tro p  vou lo ir 
em ployer la  manière fo rte , à tro p  vo u lo ir assouvir ses rancunes, 
i l  m écontenta beaucoup de gens, et no tam m ent les grands vas
saux ; le clergé gallican ne lu i pardonna pas d ’avo ir, dès no
vem bre 1461, aboli la  P ragm atique sanction, dans l ’espoir de
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soutirer des avantages plus substantiels au pape Pie I I  ; certains 
conseillers bannis, comme Odet d ’Ayd ie , a llè rent se réfugier 
auprès du duc de Bretagne et l ’excitèrent à la  révo lte  ; à l ’ égard 
de la maison de Bourgogne enfin, fa isan t soudain volte-face, i l  
rep rit, un peu tro p  tô t, la po litique  de son père, dans l ’espoir 
d’effacer l ’h u m ilia tio n  du tra ité  d ’Arras. I l  n ’eut de cesse qu ’i l  
n’eût ressaisi la  P icardie ; à force d ’intrigues, i l  con tra ign it P h i
lippe le Bon à lu i revendre les v illes de la Somme (1463) ; mais, 
pour se procurer les quatre  cent m dle ecus necessaires, i l  d u t 
recourir à l ’augm entation des ta illes, à des im pôts nouveaux, 
à des em prunts forcés, soulevant ainsi contre lu i le mécon
tentem ent du peuple, à qu i l ’on a va it im prudem m ent fa it  
espérer des allègements d ’ im pôts. Excellente occasion pour les 
grands de ten ter, sous couleur de « bien pub lic  », une révo lte  
contre un  ro i don t le gouvernement s’annonçait oppressif à 
l ’excès. _

L ’âme de cette « ligue du bien pub lic  », comme elle s’ in t itu la  
elle-même, fu t  le fils du v ieux  duc de Bourgogne, le comte de 
Charolais, Charles le Téméraire, qu i é ta it devenu dès ce m om ent 
le vé ritab le  m aître  de l ’ É ta t bourguignon. I l  s’entend it avec le duc 
de Bretagne François I I ,  que Louis X I  s’é ta it aliéné en te n ta n t 
d ’in te rven ir dans les affaires de son duché. Jean I I  de Bourbon, 
les princes d ’Arm agnac et d ’A n jou  se jo ig n iren t à eux et 
P riren t pour chef nom ina l le frère du ro i, Charles de France, 
duc de B e rry , alors h é rit ie r p résom ptif de la  couronne. C’é ta it 
nn pauvre personnage, chétif et fa ib le, qu i fu t  tou te  sa v ie  le 
jouet des am bitions d ’au tru i. Le duc de Bourbon donna, en 
mars 1465, le signal du soulèvement. Le ro i marcha aussitôt 
contre lu i, occupa le B e rry , d ’où Charles de France s é ta it enfui, 
et se je ta  sur le Bourbonnais ; mais i l  d u t rebrousser chem in à 
1 annonce que deux armées, bretonne et bourguignonne, se 
d irigeaient sur Paris. La rencontre eut heu le 16 ju il le t  a M ont- 
lhé ry  ; la ba ta ille  resta indécise, mais les Bourguignons gardèrent 
l ’avantage du te rra in . Se bornant d ’abord, pour parer au plus 
pressé, à m ettre  Paris en é ta t de défense, Louis X I  couru t 
chercher des renforts en Norm andie ; puis les défections q u i se 
m u ltip lia ie n t dans la noblesse lu i donnèrent à ré fléch ir et i l  
entra en pourparlers avec les rebelles : p a r les tra ités  signés à 
Conflans, au confluent de la Seine et de la  Marne, e t à Saint- 
^laur-des-Fossés au mois d ’octobre 1465, i l  acceptait toutes leurs 
demandes, com b la it d ’honneur les p rinc ipaux d ’entre eux, 
renda it sans compensation les v illes de la Somme au Téméraire,
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donna it la  Norm andie en apanage à son frère. E n tre  la B re ta 
gne hostile et la  P icardie bourguignonne, le nouvel apanage 
deva it compléter l ’encerclement de la  royauté  par la féodalité 
victorieuse.

Cette p a ix  n ’é ta it pas plus tô t  signée que Louis s’empressait 
de la v io le r. P ro fita n t d ’une brou ille  survenue entre le duc de 
Bretagne et Charles de France, i l  envah it la  Norm andie en 
décembre 1465 et la ré incorpora au domaine roya l. Ses 
légistes fu re n t chargés de dém ontrer qu ’i l  s’agissait d ’une p ro 
vince ju r id iquem en t inaliénable. Puis i l  prépara la reconquête 
de la  Picardie. Le Téméraire, q u i vena it en ju in  1467 de succéder 
à son père dans le duché de Bourgogne e t les Pays-Bas, et qu i 
deva it fa ire  face en même temps à une menace de guerre avec 
Liège, é ta it dans le m om ent hors d ’é ta t d ’in te rven ir, Louis en 
p ro fita  pour écraser facilem ent une nouvelle coa lition  féodale, 
repousser les troupes bretonnes q u i avaient envahi la  N o r
m andie et imposer, le 10 septembre 1468, la  p a ix  d ’Ancenis 
au duc François IL

La guerre cependant é ta it inév itab le  avec le Bourguignon. 
Louis c ru t pouvo ir la re ta rder par un coup d ’audace : i l  proposa 
une entrevue à son adversaire et p a r t it  à sa rencontre. L ’en
trevue  eut lieu  sur les terres du duc, à Péronne, au mois 
d ’octobre 1468. Mais le Téméraire, qu i a va it contre le ro i bien des 
sujets de pla intes et que vena it d ’exaspérer la nouvelle de ses 
in trigues avec les Liégeois, re tin t l ’im p ruden t dans une dem i- 
ca p tiv ité  jusq u ’à ce qu ’ i l  l ’eût amené à signer un tra ité  aux te r
mes duquel i l  renonçait à tou te  suzeraineté sur la  F landre et 
s’engageait à céder la  Champagne à Charles de France. Louis 
se v i t  même imposer, de surcroît, l ’h u m ilia tio n  d ’accompagner 
l ’armée bourguignonne devant Liège révoltée pour y  assister au 
châ tim en t des hab itan ts, ses alliés d ’ancienne date. Mais le 
tr iom phe  du Téméraire ne fu t  pas de longue durée : à peine 
rendu à la  libe rté , Louis renia ses engagements, amena son 
frère Charles à accepter comme apanage, au lieu  de la p ro 
che Norm andie, la lo in ta ine  Guyenne ; puis, pour rendre in u 
t i le  l ’a lliance conclue par le Téméraire avec la  maison d ’Y o rk , 
s’employa —  et avec succès —  à réconcilier M arguerite  d ’A n jou  
et W a rw ick , à les lancer contre Édouard IV , enfin  à fa ire  res
ta u re r H en ri V I  de Lancastre sur son trône. Après quoi, i l  
o b tin t d ’une assemblée de prélats, de seigneurs et d ’officiers, 
réunis à Tours au mois de novembre 1470, une déclaration 
solennelle de n u llité  des engagements pris ta n t à Conflans qu ’à
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La  lutte contre Charles le Téméraire

^eronne sous l ’action de la  contra in te  et o u v r it  sans délai les
hostilités.

.Se je ta n t en ja n v ie r  su ivan t sur la  P icard ie, ses troupes 
Prirent d ’un élan Am iens, Sa int-Q uentin , M on td id ie r et Roye.

présence de cette a ttaque brusquée, la  grande coa lition  
e°dale se reforma aussitôt. Bourgogne, Bretagne, Arm agnac 

Q F o ix  se re trouvè ren t groupés au tour de Charles de France, 
aAfui le duché de Guyenne ne suffisait pas, et que le Téméraire 
cherchait à s’a ttacher plus é tro item ent en lu i fa isan t épouser 
Sa fille  unique. Mais Charles de France tom ba presque aussitôt 
^ la d e  ; dans la  n u it  du 24 au 25 m ai 1472, i l  passa de v ie  à tré - 
Pas, ce qui pe rm it à Louis de rem ettre  la m ain  sur son apanage, 
j e Téméraire n ’en p r i t  pas moins l ’offensive le 14 ju in , accusant 

r ° i  de France, en un  manifeste retentissant, d ’avo ir causé la 
^ ° r t  de son frère ; i l  s’empara de Nesle, de Roye, e t m it  le siège 

eyant Beauvais, où i l  se heurta  en va in  pendant plusieurs 
®eiUaines ( ju in - ju ille t)  à la résistance acharnée d ’une popula tion  

o t la légende de Jeanne H achette deva it perpétuer le souvenir; 
Se vengea de cet échec en saccageant tro is  mois d u ran t le 

P y® de Caux (août-octobre) et d u t finalem ent conclure à Com- 
Plegne avec le ro i, le 3 novembre, une trêve  de cinq mois qui, 

son exp ira tion , fu t  renouvelée aussitô t pour un an. 
p Cependant Louis X I  achevait de d isloquer la coa lition  en 
^ a q r n a n t  en ses points faibles : i l  lu i su ffit d ’envahir la Bre- 

P °u r contra indre  le duc François I I  à déposer les armes 
\  octobre) ; le duc d ’A lençon, accusé d ’avo ir 

domaines au Téméraire, fu t  je té  en prison ; le <
V - ^ a g n a c ,  assiégé dans Lectoure, d u t o u v r ir  les portes de la 
il* , a.Ux troupes royales (6 mars 1473). Pris dans une bagarre, 
Y  Per i t  m isérablem ent sous les coups d ’un archer de l ’armée 
g lo r ie u s e . La coa lition  a va it vécu, et le ro i a lla it pouvo ir 

fe tourner, toutes forces réunies, contre le duc de Bourgogne, 
es°rmais isolé.

^ I I I .  ~  L A  L U T T E  CONTRE CHARLES L E  TÉ M É R A IR E
i4 8oy f  d é m e m b r e m e n t  d e  l 'é t a t  b o u r g u ig n o n  (u i s -

PoL a > t t e  de ce côté s’annonçait dure, car, s’ i l  m anqua it de 
^aération et se laissait tro p  aisément em porter par son esprit

f i i 0r ; . iu G .Es. a  c o n s u lt e r . —  L ’ouvrage de J . Foste r K ir k ,  H is to ry  0 /  Charles lhe 
u <e o j I lu rg u n d y  (Londres, 1863-1868, 3 v o l. in -8 °), d o n t les deux p rem iers

vou lu  liv re r  
comte Jean V
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chimérique, s’i l  é ta it, en outre, médiocre adm in is tra teur et plus 
médiocre général encore, si enfin  son caractère hargneux, 
dé fian t, colérique, et sa cruauté le rendaient odieux à la  p lu pa rt 
de ceux q u i l ’approchaient, Charles le Téméraire a va it pour lu i 
une obstina tion  sans égale dans la  poursuite  de ses desseins. 
De d ix  ans plus jeune que le ro i de France —  i l  é ta it né le
10 novembre 1433 —  i l  en im posa it à tous par la r ig id ité  absolue 
de ses mœurs, qu i é tonna it une société profondém ent dis* 
solue, et aussi par sa puissance de tra v a il et par son am b ition  
même, qu i donna it l ’illus ion  d ’un grand esprit, quand on ne 
rem arqua it pas l ’inconsistance de ses projets.

C’est d ’abord vers les pays de la  Meuse qu ’i l  a va it cherche 
à s’étendre. Déjà en 1443 son père P h ilippe  le Bon a va it tente 
dans ces parages de m ettre  la  m ain  sur le Luxem bourg  ; mais
11 s’y  é ta it b ie n tô t heurté à la royauté  française, qu i, après avoir 
soutenu à l ’encontre du Bourguignon les dro its de la  maison 
de Bohême, a va it f in i par acheter pour lu i-m êm e ceux de D 
duchesse de Saxe et a va it chargé le b a illi de Vermandois d 1 
exercer le pouvo ir en son nom (1458). Déjà aussi P h ilippe  le Bon

tomes seulement ont été tradu its  par Ch.-F. O’Squarr, sous le t it re  : Histo ire de Charte 
le Téméraire (Paris, 1866, 3 vol. in -8°), seule étude d ’ensemble sur le Téméraire, depul( 
VHistoire des ducs de Bourgogne de la maison de Valois, d ’A . de Barante (Paris, 1 8* 
1826, 12 vol. in -8°), est très v ie illi. On s’orientera à l ’aide de Ch. P e tit-D u t a ilhs* 
ouvrage cité p. 30, et de H . Pirenne, Histoire de Belgique, t .  I l  : D u commencement d 
X I V e siècle à la  mort de Charles le Téméraire (Bruxelles, 1902, in -8° ; 3e éd.,
1922) et, pour la suite, le t. I I I  : De la mort de Charles le Téméraire à Varrivée du duc d ’A l1 
dans les Pays-Bas (Bruxelles, 1907, in -8° ; 3e éd., revue, 1923), qu ’on complétei**» 
pour la  bibliographie, avec la Bibliographie de l ’histoire de Belgique du même a>utel\g 
3e éd. (Bruxelles, 1931, in -8°). On trouvera, dans ce dernier ouvrage, l ’indication 
tous les travaux à re tenir sur la po litique de Charles le Téméraire dans les Pays-Ba ' 

Sur sa po litique de conquêtes, les Dépêches des ambassadeurs m ilanais sur les cct  ̂
pagnes de Charles le H ard i, de 1474 à 1477, publ. par F. de Gingins la Sarraz (Paris ̂  
Genève, 1858, 2 vol., in -8°), constituent une source exceptionnellement importante- 
Sur les affaires d ’Alsace, L . Stouff, Les origines de l ’annexion de la Haute Alsace a  ̂
Bourgogne en 1469 (D ijon et Paris, 1900, in -8°, fasc. 3-4 de la Revue bourguigncrl1̂ a 
d’enseignement supérieur, t .  X ) ; du même, Les possessions bourguignonnes dans 
vallée du R h in  sous Charles le Téméraire, dans les Annales de l ’est, t. X V I I I  (19* ^  
p. 1-29, avec un document annexe, p. 30-86 ; Ch. Nerlinger, Pierre de Hagenbach 
la  domination bourguignonne en Alsace (Nancy, 1890, in -8°) ; H . W itte , Z u r Geschic 
der burgundischen Herrschaft am Oberrhein, 1469-1743, dans la Zeitschrift fü r die C 
chichte des Oberrheins, nouv. série, t .  I  (1886) ; du même, Der Zusammenbruch 1 
burgundischen Herrschaft am Oberrhein, même revue, t. I I  (1887). e

Sur les affaires de Suisse, E. Toutey, Charles le Téméraire et la  ligue de ConS[aTlj e 
(Paris, 1902, in -8°) ; B. de Mandrot, Les relations de Charles V I I  et de Louis X I ,  rois ^  
France, avec les cantons suisses, dans le Jahrbuch fü r schweizerische Geschichte, V 
(1880) et t .  V I  (1881), et à part (Zurich, 1881, in -8°) ; Ed. R o tt, Histoire de la represe^ 
ia tion diplomatique de la France auprès des cantons suisses, t .  I  :1430-1559 (Berne 
Paris, 1900, in -8°) ; K. Stettler,7?i/ier N iklaus von Diesbach, Schullheiss von Bern, 14 ^  
1475 (Berne, 1924, in -8°, dissertation) ; K . Hoch et A . de Mandrot, M orat et Charte9 j  
Téméraire (Neuchâtel, 1876, in -8°); G. Ochsenbein, Die Urkunden der Belagerung u
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a va it cherché à s’im m iscer dans les affaires de la  p rinc ipau té  
épiscopale de Liège en fa isan t nom m er à l ’évêché, en 1456, 
son neveu Louis de Bourbon, un  jeune homme de d ix-sept ans 
H s’é ta it heurté, là  encore, à la po litique  du ro i de France : 
Charles V I I  d ’abord, puis Louis X I  ava ien t encouragé les 
Liégeois à refuser le prince-évêque que le duc de Bourgogne 
vo u la it leu r imposer et à appeler pour gouverner leu r v ille  le 
m argrave Marc de Bade. Le Téméraire a va it ju ré  d ’en f in ir  : 
dès le mois de décembre 1465, à l ’issue de la  guerre du B ien 
pub lic, i l  a va it réussi à d ic te r aux Liégeois un  tra ité  aux termes 
duquel ils deva ient reconnaître son auto rité , liv re r  leurs places 
fortes et payer t r ib u t  ; au mois d ’août 1466, i l  a va it d é tru it 
de fond en comble la  v ille  de D ina n t, leur alliée, p rovoquant 
mnsi dans la  c ité  épiscopale une nouvelle révo lte  des chefs du 
P arti populaire, les « vra is Liégeois », que le gouvernement du 
r ° i  de France ne cessait de soutenir en sous-main. B a ttus à 
L rusthem  en octobre 1467, ceux-ci é ta ient rentrés v ic to rie u 
sement dans Liège l ’année d ’après, en avaient chassé les B o u r
guignons et ava ien t fa it  leu r évêque prisonnier. C’é ta it le

Schlacht von M urten  (Fribourg, 1876, in-4°) ; P. de Vallière, M ora l ;  le siège et la  bataille 
Cft l4 7 6  (Lausanne, 1926, in -8°); H . Delbrück, Geschichte der Kriegkunst im  Rahmen der 
Politischen Geschichte, t .  I I I  (Berlin, 1907, in -8° ; 2 éd., 1923) et cf., du même, Die Per- 
serkriege und die Burgunderkriege (Berlin, 1887, in -8°). V o ir enfin les histoires générales 

e la Suisse de Dierauer, t .  I I ,  et de Gagliardi, t. I, citées dans la l re partie, p. 460, n. 1. 
Sur les rapports avec l ’Empire et sur l ’afîaire de Neuss, A . Bachmann, Deutsche 

Reichs geschickte im  Zeitalter Friedrichs I I I  (cité p. 24), t .  I l  ; F r. L indnér, Die Zusam
menkunft Kaisers Friedrich I I I  m it K a r l dem Kühnen von Burgund  (Greifswald, 1876, 
Vp^°’ dissertation) ; H .-E . Moltzer, Friedrich I I I  und K a r l der Kühne in  Trier, 1473 
(Groningue, 1891, in -8°) ; F . Schmitz, Der Neusser K rieg  (Bonn 1896, in -8°, disser- 
ation et fase. 2 des « Rheinische Geschichtsblätter ») ; G. Kallen, D ie Belagerung 

v° i l Nems durch K a r l den Kühne  (Neuss, 1925, brochure in -8° de 67 p.) ; H . Diemar, 
f\r6 ^‘ Otctchung des deutschen Reichskrieges gegen Herzog K a r l den Kühnen von Burgund  
(Marburg, 1896, in -8°, dissertation). —  Sur les affaires de Lorraine, les études de 
U .W itte , Z u r Geschichte der Burgunderkriege, dans la Zeitschrift fü r die Geschichte des 
VOerrheins, nouv. série, t .  V I  (1891), V I I  (1892), V I I I  (1893), I X  (1894), X  (1895);

même, Lothringen und Burgunder, dans le Jahrhuch der Gesellchaft fü r  lothringische 
Reschichle, t .  I I  à IV  (1890-1892) ; A . Beriet, Charles le Téméraire et René de Lorraine, 
“ ans les Mémoires de la Société bourguignonne de géographie et d'histoire, t .  V I I I  (1892), 
P. 297-393, t. I X  (1893), p. 1 à 120, e t tirage à pa rt (D ijon, 1892, in -8°) ; Chr. Pfister, 
Histoire de Nancy, t .  I  (Paris, 1902, in-4°). —  Sur l ’in te rvention d ’Edouard IV  d ’A n- 
8‘eterre, se reporter au liv re  de J. Calmette et G. Périnelle, Louis X I  et l ’Angle- 
terre, cité p. 37.

Sur la  succession de Bourgogne, K . Rausch, Die burgundische H eira t M ax im ilians I  
(Vienne, 1880, in -8°) ; H . Ulmann, K aiser M a x im ilia n  I  (c itép. 24), t .  I  ; J. Calmette 
%, G, Périnelle, liv re  cité. —  Sur l ’adm inistra tion bourguignonne, J. B illioud, Les 
Jats de Bourgogne aux X IV e et X V e siècles (D ijon, 1922, in -8°, publication de l ’Acadé- 
*e de Dijon) ; E. Lameere, Le Grand conseil des ducs de Bourgogne de la maison de 

L e ^ i  (Bruxelles, 1900, in -8°). Sur le régime bourguignon en Arto is, Ch. Hirschauer, 
es Etats d ’A rto is de leurs origines à l ’occupation française, 1340-1640 (Paris, 1923, 

*  v° l. in -8°).
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m om ent où le ro i de France é ta it im prudem m ent allé à la 
rencontre de son r iv a l à Péronne, et l ’on se rappelle comm ent le 
Téméraire ava it, pour se venger, emmené son prisonn ier assister 
au châtim en t de la  v ille  rebelle : sous ses yeux, i l  en a va it fa it  
le siège ; i l  l ’a va it forcé à chevaucher à ses côtés lorsque, le 
30 octobre 1468, i l  y  a va it pénétré en va inqueur ; après avo ir 
donné congé à son hôte, i l  y  a va it fa it  m ettre  le feu pour ven ir 
à bou t des dernières résistances ; et sans plus ta rder, i l  a va it 
prononcé l ’annexion de la p rinc ipau té  à ses É ta ts.

Dans tous les Pays-Bas, Charles le Téméraire a va it poursu iv i 
ses in trigues ; i l  é ta it à l ’a ffû t des moindres occasions de pêcher 
en eau troub le . En 1473, la  m o rt du duc de Gueldre A rno ld  
lu i a va it ainsi permis de s’emparer de cette province. Mais i l  ne 
lu i su ffisait pas d ’a rron d ir ses domaines : i l  vo u la it être m aître  
chez lu i. E n  1470, i l  a va it ins titué  à Malines une Chambre des 
comptes et un Parlem ent ayan t ju r id ic t io n  l ’un et l ’autre sur 
l ’ensemble de ses te rrito ires  septentrionaux ; en 1474, i l  a va it 
pare illem ent ins titué  à Beaune et à Dole deux Parlements 
pour ses É ta ts  de l ’est —  duché de Bourgogne proprem ent d it , 
comté de Bourgogne (la fu tu re  Franche-Comté), Charolais, 
Maçonnais, —  et n ’y  a va it plus to léré désormais l ’ingérence, 
des justices étrangères. Puis, sans même prendre le lo is ir  de 
consolider ses premiers succès, i l  a va it rêvé de réun ir entre eux 
ses deux groupes de possessions, Pays-Bas d ’une p a rt, duché et 
comté de Bourgogne de l ’autre, de façon à ressusciter à son p ro fit 
l ’ancienne Lo tharing ie  des temps carolingiens. E n  m ai 1469, 
i l  a va it été assez heureux pour se fa ire  céder, m oyennant
50.000 florins, à t i t re  de gage —  mais de gage pra tiquem ent d if f i
cile à reprendre —  par le duc Sigismond de T iro l, qu i é ta it 
accablé de dettes, la  Haute-A lsace, que Louis X I ,  so llic ité  
d ’abord, a va it eu le to r t  de laisser échapper. I l  y  a va it envoyé 
un « grand b a illi » à poigne, P ierre de Hagenbach, qu i to u t de 
suite a va it étendu ses visées sur les v illes libres de Mulhouse et 
de Colmar. Q uatre ans après, i l  a va it envahi la Lorra ine , sous 
p ré texte  que le duc René I I  é ta it un am i du ro i de France et, 
pa r le tra ité  de N ancy (15 octobre 1473), s’é ta it fa it  liv re r  les 
principales places fortes du pays e t g a ran tir le lib re  passage 
pour ses troupes.

La  tê te  a va it commencé à lu i tou rne r. A llié  depuis 1465 
au duc Louis I X  de Bavière, au comte P a la tin , à l ’archevêque 
de Cologne ; ayan t bon gré m al gré, depuis 1468, gagné à sa 
cause Venise, M ilan, la  duchesse de Savoie, le duc d ’A n jou  ;
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ayant obtenu en mariage, cette même année, M arguerite  
d ’Y o rk , fille  du ro i d ’Angleterre Édouard IV , que Louis X I  
ava it commis l ’imprudence de s’aliéner en accue illan t dans son 
royaume les Lancastre exilés et en négociant secrètement avec 
W arw ick, i l  n ’a va it plus dès lors entrevu de bornes à ses am b i
tions. Une fille , Marie, lu i é ta it née : aux conférences de Trêves 
(30septembre-25 novembre 1473), i la v a it  o ffe rt à l ’empereur F ré 
déric I I I  de la m arier à son fils M axim ilien , mais demandé, en 
contre-partie, à être personnellement élu ro i des Romains, 
ce qu i revena it à exiger pour lu i-m em e la  succession im périale . 
Au pis aller, i l  se fû t  contenté du t it re  de « ro i de Bourgogne », 
pourvu que l ’empereur lu i eût fa it  abandon des évêchés rhé
nans, de la Lorra ine  et de la  Savoie. Peine perdue : F rédéric 
ava it tra îné les négociations en longueur, sans fa ire  d ro it à ses 
demandes.

Cependant, la  d ip lom atie  du ro i de France ne resta it pas inac
tive . Silencieusement, mystérieusement, mais sans relâche, elle 
s’em p loya it à semer le te rra in  d ’embûches sous les pas de son 
adversaire et à réconcilier, pour les lancer contre lu i, tous les 
ennemis que ses in trigues, ses coups de force et son insatiable 
am b ition  ne cessaient de lu i susciter. A u x  abords du R h in , 
notam m ent, la po litique  du Bourguignon a va it to u t de suite sou
levé les plus vives alarmes. Dès mars 1473, Bâle, Mulhouse, Col
mar, Strasbourg, l ’évêque de cette v ille  ainsi que celui de Bâle, 
enfin le m argrave de Bade s’unissaient entre eux pour lu i barre r 
la route sur le fleuve. Ce fu t  ce qu ’on appela la «Basse Union». 
U n an après, presque jo u r pour jo u r (mars 14/4), la  révo lte  
écla ta it en Flaute-Alsace ; au début de n ia i, le b a illi Pierre 
de Hagenbach é ta it arrêté, puis mis à m o rt. Événem ent d au
ta n t plus grave que le duc Sigismond de l i r o l ,  q u i v e il
la it, vena it de se réconcilier avec les Suisses, ses ennemis de 
tou jours, sur l ’h os tilité  desquels le Téméraire a va it jusqu alors 
constamment misé. Inqu iets pour leu r propre sécurité des 
progrès du Bourguignon, et d ’ailleurs d irectem ent gênés par 
ces progrès mêmes dans leurs pro je ts d ’expansion vers le nord  
T  vers l ’ouest, une partie  des cantons, ceux de Berne, de 
Soleure, de Lucerne, de F ribou rg , de Bâle, é ta ient to u t prêts 
d ’avance à changer d ’a ttitu d e  ; dans les cantons orien taux, 
Zurich, Zug, Schwiz, Unterwalden, U ri, G laris, qu i ne cra i
gnaient, r ie n 'de  la  Bourgogne, l ’argent de Louis X I  a va it fa it  
le reste, si bien que le 30 mars 1474, à Constance, entre 
le duc d ’A u triche  et la  Suisse, un  « arrangem ent perpétuel »
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(ewige R ichtung) a va it pu être conclu, aux termes duquel, 
m oyennant une pension de 10.000 flo rins payés par la  France, 
le duc a va it reconnu aux cantons confédérés leu r indépendance 
et leurs conquêtes, en échange de leu r alliance. Le lendemain 
(31 mars), un tra ité  d ’alliance défensive é ta it in te rvenu  aussi 
entre les Suisses et la « Basse U nion  » ; le rachat à frais communs 
de la Ilaute-A lsace a va it été décide ; le 4 a v ril, Sigismond rom 
pan t avec le duc de Bourgogne, a va it accédé à la  ligue, qu ’on 
appela 1’ « U n ion  de Constance » ; enfin  i l  a va it no tifié , le surlen
demain, les dispositions prises pour le rachat de l ’Alsace.

T ou t ceci au ra it du donner à ré fléch ir au Téméraire. Mais, 
au lieu  de parer au danger, i l  a lla it de l ’avant. A u  mois de ju in  
1474, à la nouvelle que les sujets du prince-archevêque de 
Cologne, R obert de W itte lsbach, v iennent de se révo lte r contre 
lu i, i l  c ro it l ’occasion favorable pour recommencer sur le R h in  
le coup qu i lu i a naguère si bien réussi à Liège : i l  marche à 
1 im prov is te  sur Neuss, une des villes soulevées contre l ’arche
vêque, mais s’épuise sans succès duran t plus d ’une année à en 
fa ire  le siège, cependant que l ’empereur et la diète d ’Em pire, 
alarmés, p rom etten t leu r appui aux Suisses et, en même temps 
que le ro i de France, q u i ne ménage pas son or, les pousse à 
en tre r en guerre.

A ins i encouragés, ceux-ci prennent en effet l ’offensive à la 
fin  de 1474 en lia ison avec leurs alliés, le duc d ’A u triche  et le 
duc de Lorra ine  René I I ,  qu i v ie n t le 15 août d ’adhérer à son 
to u r à 1 U nion  de Constance, et c’est pour le Téméraire le 
commencement de la débâcle. E n  va in  i l  a décidé son beau- 
père, le ro i Édouard IV , à opérer à Calais un débarquement 
(4 ju i l le t  1475). Celui-ci, après a vo ir quelque temps a ttendu  
des renforts qu i l  lu i a prom is mais que, tou jours  retenu devant 
Neuss, i l  ta rde  à lu i envoyer, consent, à l ’entrevue de P icquigny, 
sur la Somme, le 29 août 1475, à se laisser acheter par Louis X I  
la re tra ite  de l ’armée anglaise ; i l  se rem barque, tand is que le 
Bourguignon, qu i s’est résolu enfin, mais tro p  ta rd , à lever le 
siège de Neuss (27 ju in  1475), après avo ir fa it  en hâte sa pa ix  
avec 1 empereur (19 ju in ), se je tte  fu rie u x  sur la Lorra ine. Le 
duc Rene I I  s en fu it affolé. Le 30 novembre 1475, N ancy ouvre 
ses portes au Téméraire. Sans délai, celu i-ci se p récip ite  à la 
rencontre des Suisses, don t une partie  déjà a forcé les frontières 
de « la  Comté » de Bourgogne ; mais i l  se laisse surprendre 
le 2 mars 1476, par l ’armée des conférés sous les murs de Grand- 
son, au bord du lac de Neufchâtel. Défaite  cuisante, qu ’i l  veu t
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aussitôt venger. O r, pas plus aux Pays-Bas qu ’en Bourgogne, 
ses sujets, excédés de ses perpétuelles demandes d ’argent, 
ne veulent lu i fo u rn ir  de subsides. Ramassant, ta n t bien que 
^ a l,  une troupe d ’aventuriers et de mercenaires, i l  marche 
fébrilem ent sur Berne. Les Suisses, reformés, bien payés par 
Louis X I ,  lu i in flig e n t devant M ora t, le 22 ju in , une nouvelle 
ot décisive défaite. Ce double succès redonne courage aux autres 
coalisés. Les Lorra ins se soulèvent; leur duc René ren tre  dans 
Nancy (7 octobre). La rage au cœur, le duc de Bourgogne 
vient m ettre  le siège devant la v ille . P our la troisièm e fois 
"Oe solide armée de piquiers suisses, accourus en hâte, m et en 
déroute la cavalerie bourguignogne, sous les m urs mêmes de la 
capitale lorra ine ; mais cette fois, le duc est pa rm i les m orts

janv ie r 1477).
Alors seulement, avec l ’ouverture de la  succession de B our

gogne, s’engagea pour Louis X I  la  partie  finale. Une fois le 
féméra j re disparu, qu ’a lla it- il advenir de ses immenses te r r i
toires, don t l ’héritiè re  é ta it une jeune princesse de v in g t ans à 
Peine ? N om breux é ta ient les candidats prêts à dépecer ces 
domaines. C’é ta it d ’abord René I I  de Lorra ine, qu i, au lendemain 
de la v ic to ire  de Nancy, ne m anqua pas d ’envahir la  Bourgogne ; 
c é ta it Sigismond, c’é ta ient les Suisses qu i réclam aient la Comté, 
ttans les Pays-Bas, centre de la  puissance bourguignone, la 
Principauté de Liège reprena it son indépendance, tand is que 
Ls villes de Flandre, de B rabant, de H a in au t et de Hollande p ro 
fita ien t de l ’éclipse du pouvo ir ducal pour rem ettre  en vigueur 
®Urs anciennes franchises et fo rça ien t la  duchesse Marie à 

ligner, le 11 févrie r, le « grand priv ilège », q u i abolissait les 
ins titu tions  centrales créées par son grand-père et son père.

eut-être en prenant sous sa p ro tection  la jeune fdle et en 
1 unissant à l ’h é ritie r du trône de France, Louis a u ra it- il pu 
Préparer l ’absorption graduelle des te rrito ires  bourguignons 
Par la monarchie ; mais i l  espérait p ro fite r du m écontentem ent 
des bourgeoisies des Pays - Bas pour les ra llie r à sa cause, 
eL malgré les conseils de prudence que lu i donna it un  Com- 
)nynes, i l  se c ru t capable de réussir to u t de suite. I l  acheta, 
a beaux deniers com ptants, le désintéressement de René I I ,  
d® Sigismond et des Suisses ; puis, sans déclara tion de guerre, 
|Uns autre ju s tif ic a tio n  que le d ro it d ’un souverain à confisquer 
es biens de son vassal félon, i l  lança ses armées à la  conquête.

L n  fa it, la tâche se révéla beaucoup moins simple qu ’i l  ne le 
P o sa it. Georg es de la  Trém oïlle, sire de Craon, et un  transfuge,
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le prince d ’Orange, Jean de Chalon, o b tin re n t d ’abord assez 
aisément, à force de largesses et de promesses, la  soumission des 
deux Bourgognes (le duché et « la Comté ») ; mais la b ru ta lité  
et les « grandes pilieries » du prem ier y  provoquèrent presque 
aussitôt une révo lte  générale don t on ne v in t  à bout qu ’au p r ix  
d ’une seconde campagne, très dure celle-là. Jean de Chalon, 
repassé au p a rti bourguignon, et q u i s’é ta it fa it  un des meneurs 
des insurgés, p u t échapper : on d u t se contenter de le pendre 
en effigie ; mais si l ’a ttitu d e  ferme des représentants du ro i 
amena assez v ite  la pac ifica tion  du duché, i l  fa llu t des années 
pour ob ten ir celle de la Comté ; ce fu t  seulement la destruction 
de Dole, en 1481, qu i m arqua de ce côté la fin  de la lu tte . Dans 
le nord, Louis X I ,  qu i a va it p ris lui-m êm e le commandement 
de ses armées, se heurta à des d ifficultés plus grandes encore : 
les v illes d ’A rto is  duren t être assiégées une à une, et, à A rras, 
les hab itan ts m arquèrent une te lle  obstination, même après 
leur défaite, qu ’en 1479, le ro i ne v i t  d ’autre  moyen d ’en fin ir  
que de les expulser en masse, de changer le nom  de leu r cité 
en celui de « Franchise » et de la  repeupler en y  appelant 
des artisans de toutes les bonnes villes du royaum e. E n  Flandre, 
où i l  essaya d ’abord de parven ir au b u t par la  d ip lom atie , 
son échec fu t  complet, malgré l ’appui que lu i p rê tèrent les 
Gantois en révo lte  : pour m ettre  du d é fin it if  entre eux et leur 
adversaire, en même temps que pour s’assurer un protecteur, 
les conseillers de Marie se hâtèrent d ’o ffr ir  sa m ain  au fils de 
l ’empereur, M ax im ilien  (19 août 1477),dont les contingents ger
maniques é ta ient pour eux un appoin t sérieux. Les troupes 
françaises v in re n t b rû le r diverses places du H a inau t, comme 
Avesnes, en massacrèrent les hab itants, s’emparèrent de quel
ques villes de la  F landre m éridionale ; mais la ba ta ille  indé
cise de Guinegate, près de Saint-Om er, le 7 août 1479, arrêta 
leurs progrès. I l  é ta it c la ir que par les armes on ne pouva it 
espérer a lle r beaucoup plus lo in  : une fois de plus, Louis X ï  
s’en rem it à la d ip lom atie  pour essayer de consolider ses con
quêtes. Le hasard l ’y  aida : Marie de Bourgogne é tan t m orte 
inop iném ent d ’un accident de chasse, en mars 1482, sans laisser 
d ’autres héritie rs que deux enfants en bas âge, P h ilippe  et 
M arguerite , les Flamands, qu i détestaient M axim ilien , ne con
sentirent qu ’avec peine à le reconnaître comme tu te u r de son 
fils, leu r « prince n a tu re l ». A u  surplus, ils exigeaient la pa ix 
avec la France et ils f in ire n t par contra indre  M axim ilien  à accep
te r le tra ité  d ’A rras (23 décembre 1482), en ve rtu  duquel le
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duché de Bourgogne res ta it à la  France, la  jeune M arguerite  
é tant fiancée au dauphin Charles et lu i apportan t en do t l ’A rto is  

la Comté de Bourgogne.
A insi, le p é ril bourguignon é ta it conjuré et le ro i de France 

é ta it le p rin c ip a l bénéficiaire de la  ru ine  de son ennemi. Lé 
duc René I I  a va it repris possession de la  Lorra ine , Sigismond 
de l ’Alsace, et le spectre de la « Lo tharing ie  » sem bla it écarté. 
Cependant, une grave question res ta it posée : la F landre, le 
H ainaut, le B rabant, le Luxem bourg, la H ollande, la  brise con
tinua ien t à form er, aux frontières septentrionales du royaume, 
un ensemble de te rrito ires  compact, solidement lié  ; et si la 
Uiaison de Bourgogne é ta it déchue, celle d ’A u triche  paraissait 
Prête m ain tenan t à prendre sa place. Pendant de longues 
uunées, la monarchie française a lla it avo ir à com pter avec la 
dynastie burgundo-habsbourgeoise des Pays-Bas.

L a  politique italienne et espagnole de Louis X I

IV . — L A  P O L IT IQ U E  IT A L IE N N E  E T  ESPAGNOLE  
LO U IS  X IK

La lu tte  à m o rt entreprise par Louis X I  pour assurer la  ru ine 
de l ’Ê ta t bourguignon fu t  lo in  de l ’absorber to u t entier. Peu

t .  O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —- Outre le liv re  de Ch. P e tit-D u ta illis  indiqué p. 30, 
r ° ir ,  sur la  po litique ita lienne de Louis X I ,  P.-M. Perret, H is to ire  des re la tions de la  
. ‘rance avec Venise, du  X I I I e siècle à l ’avènement de Charles V I I I  (Paris, 1896, 2 vol. 
fj1' 8“ ), qui est souvent, en réalité, une histoire des relations de la France avec toute 
* Ita lie  du nord : pour les affaires de Savoie, A . D ina, Io lan d a , duchessa d i Savoia e a  
riAb*Uione sabauda del 1471  (Alba, 1893, in-8°) ; F. Gabotto, Lo  staio tabaiudo da 
4-medeo V I I I  ad Emanuele F ilib e rto , 1467-1496  (Turin et Rome, 1892-1893, 2 vol. 
»n-8°) . r  jog rapp0rts avec M ilan, vo ir ci-dessous la bibliographie de la p. lüb , n. l f 
*?. Particulier les travaux de P. Ghinzoni et d ’A. Sorbelli ! pour les rapports avec les 
Mfdicis, b . Buser, D ie  Beziehungen der M ediceer zu F ra n kre ich  wahrend der Jahre  
1434-1494, in  ihrem  Zusam m enhang m it den allgemeinen Verhältn issen Ita lie n s  (Leipzig, 
T^79» in-8°) ; pour les rapports avec les papes, J. Combet, Louis X I  et le Sam t-S iegc 
(Paris, 1903, in-8°) ; Chr. Lucius, P iu s  I I  und L u d w ig  X I ,  cite p, 2 ; H . Forgeot, Jean
Salin--le, cardinal d ’Angers, cité p. 36. , , , ..

Sur la po litique espagnole de Louis X I ,  J. Calmette, Louis X I ,  Jean I I  et la  révolution 
talane, 14<;1-1473 (Toulouse et Paris, 1903, m-8°, fasc. 8 de la « B ibliothèque meridio- 

?*le » publ. par la  Faculté des lettres de Toulouse, 2e série ; paru dès 1902, Toulouse, 
lQ' 8°, comme thèse de doctorat) ; F. Pasquier, L a  domination française en Çerdagne 
so«s Louis X I ,  dans le B ulle tin  historique et philologique du Comité des travaux historiques, 
ann, 1895, p , 391-422 ; du même, U n favori de Louis X I  : Bofjillc de Juge, comte de 
Caslres, vice-roi de Roussillon (A lb i, 1914, in-8°, fasc. 10 des « Archives historiques de 
1 Albigeois ») 5 P. Boissonnade, Histoire de la réunion de la Navarre à la Castille. Essai

.  w ia r iu e  ue ta  r  rance  c i uv  «-u. r v-------  :
*asc. n g  de la R B ibliothèque de l ’École des Hautes Etudes, sciences historiques et
Philolo,giquos »).
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de d ip lom aties, vers la  fin  du moyen âge, se m ontrèren t aussi 
actives et aussi compliquées que la  sienne ; tou jou rs  en m al 
d ’in trigues, de pro je ts de mariages ou d ’alliances, i l  su iva it de 
près dans tou te  l ’Europe occidentale les moindres événements 
et ne perda it pas une occasion de peser sur eux pour les orienter 
au gré de ses désirs. L ’argent dont, m algré ses habitudes de 
parcim onie, i l  savait être prodigue quand i l  s’agissait de s’as
surer les concours utiles, lu i p e rm e tta it d ’ in te rve n ir d ’une 
manière efficace dans la p o litiqu e  de ses voisins.

I l  échoua, i l  est v ra i, dans ses tenta tives d ’annexion de la 
Savoie, où son mariage avec l ’une des filles du duc Louis, 
en 1451, puis su rto u t celui de sa propre sœur, Yolande, avec 
l ’h é ritie r présom ptif, devenu depuis lors le duc Amédée IX  
(1465-1472), semblaient lu i avo ir ouvert d ’heureuses pers
pectives. Amédée é ta it un épileptique ; i l  a va it fa llu  l ’enfermer 
et donner la  régence à sa femme, q u i ava it fo r t  à fa ire  pour 
te n ir  tête aux révoltes, dans un pays depuis longtemps en proie 
à l ’anarchie et aux guerres civiles. N ’était-ce pas l ’occasion 
propice d ’une in te rven tion  française? Le ro i l ’espérait; mais 
i l  se trou va  qu ’Yolande é ta it douée d ’une fermeté v ir ile  et 
que, pour échapper à l ’influence de son frère, après la m o rt de 
son m ari (1472) et du ran t la m inorité  de son fils P h ilib e rt I er, 
au nom  de qu i elle co n tin ua it à gouverner, elle n ’hésita pas 
à entrer dans l ’alliance de Charles le Téméraire. E lle  ne ta rda  
pas à s’en repen tir : se m éfian t d ’elle, le duc de Bourgogne, 
après sa défaite de M ora t (22 ju in  1476), la f i t  brusquem ent 
arrêter et enfermer au château de Rouvres, près de D ijon . E lle  
d u t im p lo re r le secours du ro i de France pour ob ten ir de v ive  
force, en septembre su ivant, son élargissement; et Louis X I  
su t si bien gagner à p r ix  d ’argent la  noblesse savoyarde qu ’i l  se 
trou va  dès lors le v ra i m aître  du duché.

Sur l ’autre versant des Alpes, i l  eut pour alliés les Sforza de 
M ilan, su rto u t le duc François, m o rt en 1466 ; i l  les protégea 
contre les prétentions des Orléans, tou jours  prêts à récla
m er l ’héritage des V isconti, leu r céda ses dro its sur Gênes, les 
aida à conquérir A s t i1. E n  1479, à la  m o rt du duc Galéas, qu i 
a va it tenté  de le tra h ir , i l  fu t  l ’ins tiga teu r de la  révo lu tion  
qu i, on le verra, v a lu t à Ludov ic  le More la régence pendant la 
m ino rité  de son neveu Jean-Galéas. Si Venise lu i f i t  grise m ine, 
i l  n ’eut pas d ’alliés plus dévoués que Florence ; par ses in trigues,

1. V o ir ci-dessous, p. 107.

L a  monarchie française après la guerre de Cent Ans
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La  politique italienne cl espagnole de Louis X I

1. SUL  en 1478, protéger les Médicis contre l ’a ttaque du pape 
ix te  IY  et  empêcher la maison d ’A n jou  de reprendre Naples 
ar cette habile d ip lom atie , Louis, en un sens, s’est trouvé  

Preparer les guerres d ’ Ita lie , mais on ne saura it le te n ir  à aucun 
eSr é pour responsable des folles équipées où se pe rd ron t 

Ses successeurs.
L u  côté de l ’Espagne, i l  ne f i t  pas tou jours  m ontre  d ’une égale 

Prudence et connut de durs réveils. On verra, dans un autre  
uapitre*, comm ent i l  c ru t bon d ’in te rve n ir dans la  révo lte  

depuis 1461, m e tta it aux prises le ro i Jean I I  d ’Aragon 
ses sujets catalans ; comm ent i l  négocia successivement avec 

es deux partis , ne cherchant qu ’à tra v a ille r  pour son compte ; 
°ttirnent, d ’abord pro tecteur des révoltés, i l  ve nd it ensuite 

e°n aPpui à Jean I I ,  q u i le paya de la cession du Roussillon 
de la Cerdagne (1462) ; les vains efforts qu ’i l  f i t  alors pour 

c Usser au trône de Catalogne un prince angevin, sans autre 
u lta t que de réconcilier Jean I I  et ses sujets dans une 

îïirnune haine contre les Français. Dans le Roussillon, qu ’i l  
11- a it fa it occuper dès 1463, sa dom ina tion  oppressive et ty ra n - 
faí)Ue ProvocI uai en 1472, un form idab le  soulèvement, qu ’i l  
f r deux ans d ’une guerre sauvage pour dom pter ; les troupes 
■] /1-3 'ai ‘ses durent reprendre Perpignan de v ive  force (10 mars 

et même l ’habile adm in is tra tion  du « v ice-ro i » Doffile 
Juge ne su ffit pas à effacer les rancunes que le ro i a va it 

j] CUrnulées contre lu i : pas plus en Cerdagne qu ’en Roussillon, 
p6 Pat jam ais com pter que sur une fidé lité  précaire, 

ji ar surcroît, sa p o litiqu e  aragonaise lu i aliéna pour tou jours 
L Pin i°n  au sud des Pyrénées et y  ren d it les Français odieux. 
c ' > ’à la m o rt de Jean I I  d ’Aragon, en 1479, la N avarre, que 
. dernier a va it occupée, se trou va  passer entre les mains du 

atle comte de F o ix  François-Phœbus, sous la régence de la 
su; > s e  Madeleine de France, Louis X I  ne p u t, m algré ce 
fje Ceŝ  apparent, empêcher les hab itan ts du p e tit  royaum e 
P J )rête r l ’ore ille  aux avances castillanes2. Quand, en 1483, 
ïq nÇ°is-Phœbus eut p rém aturém ent cessé de v iv re  et que son 
l ’éu UlïXe ^u t dchu à sa sœur Catherine, devenue peu après 
ti>ff°USe ^  un ta ra n  gascon, Jean d ’A lb re t, la  s itua tion  ne se 

Va pas sensiblement améliorée. Le nouveau ro i ne disposa

•2" Sumc:'dessou?’ P-82-Cl'desïr., a 8uocession de Navarre en 1479 et les événements qui en résultèrent, voir 
*°u». p. 89.
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jam ais que d ’un sem blant d ’auto rité , et la  N avarre  regarda 
de plus en plus du côté de la  Castille. Celle-ci, à son tour» 
se sentant menacée, cessa d ’être pour la  France 1 alliée fide e 
qu ’elle a va it été depuis de longues années. E n  dép it des in trigues 
compliquées de Louis X I ,  son ro i H en ri IV  se rapprocha cte 
Jean I I  d ’Aragon ; on verra  plus lo in  com m ent sa sœur et 
héritiè re  Isabelle épousa en 1469 le prince h é ritie r d ’Aragon 
Ferd inand, si bien que, lo rsqu ’ H en ri IV  m ou ru t en 14/4, 
elle se trou va  réun ir sur sa tê te  les deux couronnes d Aragon et 
de Castille. C’é ta it pour la  po litique  du ro i de France une sévere 
leçon.

L a  monarchie française après la  guerre de Cent Ans

V. —  L E  G O UVERN EM ENT D E  LO U IS  X I  \

Cette p o litique , d ’ailleurs, a va it un to r t  grave : elle coûta it 
cher. Aussi, pour l ’ imposer à ses sujets e t la  financer, Louis I  
se v i t - i l  amené à tendre à l ’extrêm e tous les ressorts du gouver' 
nem ent. Convaincu du caractère d iv in  du pouvo ir roya l, n

1. O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  O utre le l iv re  déjà cité (p. 30), de Ch. P e tit-D u ta i 
vo ir R . Doucet, Le gouvernement de Louis X I ,  dans la Revue des cours et Çon/èrenc 
t  X X IV  (1922-1923) et t .  X X V  (1923-1924), environ 75 pages en to u t .—  Sur last P 
ports avec les grandes maisons princières, citons A . Lecoy de La  Marche, Le W  B  "  
sa vie son administration, ses travaux artistiques et littéraires (Paris, 1875, 2 vol. in  / 
du m im e, Louis X I  et la succession de la Provence, dans la Revue des questions 
t  X L I I I  (1888), p. 127-157, et, sur cette meme question, V .-L . B o u rn lly  e t lt .ü u s q  
¿ a Provence au moyen âge, 1112-1481  (Paris 1924, in-4°, e x tra it de ‘  ^ c h *  
du-Rhône, encyclopédie départementale », publ. par P. Masson,t. I I ,  Paris et M 
seille 1924 in-4», p. 303-752) ; R. de Maulde La Clavière, Histo ire de Louis X  
1«  partie ■:Louis d ?Qrléans, 1462-1498 (Paris, 1889-1891, 3 vol ,n-8<>), t .  1 et I I ;  J -gÇ; 
Tauzin Louis X I  et la  Gascogne, dans la Revue des questions historiques, t. L IA  t  a 
p 403-44T“ ! '  Luchaire, A la in  le Grand, sire d 'A lbret (Paris, 1877, in-8»), et les v o lu ^ «  
de H . Courteault, B . de M androt, Ch. Samaran, A . D upuy et Pocquet du H aut-Ju  
cités p. 37. -  Sur les rapports avec les villes, H enri Sée Louis X I  et ta i v iijesJP ^  
1891 *in-8°), à compléter avec les études ultérieures, notamment L . Caillet ntuae, „ 0g, 
les relations de la commune de Lyon avec Cliarles V I I  et Louis- X I  (Pans et Lyo n ,A  
in  RO faae 21 des « Annales de l ’Université de Lyon », nouvelle sene, 11), pour i  an 
A L ! T h B o u t io t :  C i s  X /  el la  ville d ’A rras  (Troyes, 1867 78p. in-8°) et, p a r f  
travaux  de déta il les plus récents H . Stem , Les habitants d Evrel' x e * ! ï ™ P^ 3\ p- 
d'A rras en 1479, dans la Bibliothèque de l  École des Charles, t  L X X X IV  j 19" ' ’ ue 
284-297 —  Sur l ’organisation adm inistra tive, les memes publications generale H 
pour l ’époque de Charles V I I  : vo ir ci-dessus, p. 31, n. 1. -  Sur les rapports a v e ^ ^  
clergé, Noël Valois, Histoire de la Pragmatique sanclwn de Bourges (J»r^ ;/L reS- 
in -8 “); Ch. Samaran, U n diplomate / rançais du X V  siècle: Jean d e ¡ B  „
Lagraulas, cardinal de Saint-Denis (Pans, 1921, in-8°, fasc. 26 de la « > '  ^  .
du XV® siècle » ; extr. de la  revue Le moyen âge, 2® sene t.  X X I I ,  1 -ÿ 
M .-R . Rey, Louis X I  et les États pontificaux de France Grenoble, 189.9- ' ^ corres- 
jo indre la correspondance significative publiée par J. Leselher, Ene cuV eu  et d ’h i“'  
pondance inédite entre U n is  X I  et Sizte IV .  dans le.. MéUtnjes d l M g t e  et 
toire, publ. par l ’École française de Rome, t .  X L V  (1928), p. 21-37.
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Le gouvernement de Louis X I

entendait se fa ire  obéir sans réplique. Comme P h ilippe  le Bel, 
qu’i l  rappelle pa r plus d ’un tra it ,  i l  sava it au besoin fla tte r  
^op in ion  pub lique. Des É ta ts  généraux fu re n t pa r lu i convoqués 
b Tours en 1468 pour appuyer les décisions q u ’ i l  co m p ta it 
arrêter touchan t l ’apanage de son frère Charles ; i l  consulta 
fréquem ment des assemblées de notables pour élaborer les 
réformes adm in istra tives ou, comme en 1470, après Péronne, 
P°Ur se fa ire  délier des engagements qu ’i l  a va it pris ; mais ce 
u’étaient que comédies. En fa it,  i l  é ta it et v o u la it être m aître  
absolu. Dans un pays qu i n ’é ta it pas encore entièrem ent délivré  
dos ravages des rou tie rs n i des guerres privées, les populations 
s’en rem etta ien t à lu i aveuglément du soin de ré ta b lir  ou de 
Uraintenir l ’ordre.

f l  acheva de m ate r les grandes maisons princières. I l  y  
ava it longtemps que celle de Bourbon é ta it hors de cause t 
1® duc Jean I I ,  don t les possessions com prenaient le B ou r
bonnais, l ’Auvergne, le Forez et le Beaujolais, é ta it depuis 
f465 un a llié  docile ; en 1474, le mariage d ’Anne de France, là 
bile préférée du ro i avec un cadet de sa maison, P ierre de B our
bon, sire de Beaujeu, f i t  plus in tim es encore les rapports des 
deux fam illes. De la maison d ’Orléans, contre laquelle i l  nour- 
tissa it une haine particu liè re , Louis X I  pensa assurer l ’extinc- 
l,0n en obligeant, en 1476, le duc Louis à épouser une autre  de 
ses filles, Jeanne, q u i n ’ é ta it pas seulement contrefa ite , mais 
hors d ’é ta t d ’avo ir des enfants. « I l  me semble que les enfants 
flo i l s auront  ensemble, é c riva it- il au m om ent des noees, ne leur 
goûteront guère à n o u rr ir  ! » L ’ex tinc tio n  de la maison d ’A n jou  
*u t assurée d ’une manière moins scandaleuse. Le v ieux  ro i René, 
en plus de ses d ro its  chimériques sur Naples, la Sicile et le 
Royaume de Jérusalem, possédait l ’A n jou , la  Provence le 
ffarro is, et gouverna it la Lorra ine  au nom  de son p e tit- fils  
Mené I I ,  à qu i i l  v o u la it abandonner toutes ses possessions. 
Mais à peine René ve n a it- il d ’expirer, en 1480, que Louis X I  
Occupait le Barro is et l ’A n jou  ; quan t à la Provence, i l  la donna 
^ Un autre prince de la même maison, Charles du Maine, qu i 
b^ourut presque aussitôt sans postérité  (1481) : ainsi p u t être 
^ealisée à peu de fra is la réunion au dom aine roya l à la fois 
bu Maine et de la Provence, qu i, pas plus que le Barrois, n ’en 
avaient jamais fait, partie . Seul de tous les chefs de maisons 
Princières, le duc François I I  de Bretagne deva it rester pour 
,e ro i jusqu ’au bou t, avec Charles le Téméraire, un  ennemi 
b'réconciliable.
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N u l cependant n ’est plus en é ta t de contrecarrer l ’au to rité  
du souverain n i de son conseil, ouve rt désormais à de simples 
hobereaux parvenus, te ls le sire du Lau, Im b e rt de B a ta rnay, 
le sire de Commynes, celui du Lude, ou bien des hommes 
de lo i comme Bourré ou Cousinot; et de plus en plus le ro i, 
q u i veu t exercer une justice  expéditive, su rto u t à l ’occasion 
des crimes de lèse-majesté, qu ’ i l  invente  au besoin pour 
a vo ir pré texte  à poursuivre ses ennemis, soustra it les causes 
délicates à la ju r id ic t io n  du Parlement. I l  les évoque devant 
son conseil, où se développe une section spécialisée dans 
l ’examen des affaires jud ic ia ires : peu à peu, elle jugera tous 
les procès intéressant d irectem ent la couronne. Pareillem ent, 
le clergé est tenu  en bride  ; sans doute Louis menace co n ti
nuellem ent so it de ré ta b lir , soit de supprim er la  Pragm atique 
Sanction ; dans sa correspondance avec Rome, i l  va  jusqu ’à 
l ’insolence ; mais son seul b u t semble être d ’in t im id e r la 
papauté, et non de défendre les « libertés » gallicanes. E n  fa it, 
c’est lu i q u i est le m aître  absolu de tous les bénéfices, le dis
pensateur des grâces. T a n tô t i l  s’entend, à cet effet, avec le 
Saint-Siège, ta n tô t i l  s’adresse d irectem ent aux chapitres et dicte 
les élections.

C’est dans les v illes que Louis X I ,  le prem ier des rois bour
geois, le seul des Valois, si l ’on excepte Charles V , qu i m éprisât 
l ’idéal chevaleresque et eût horreur de la  guerre, trou va  ses 
plus loyaux partisans ; leur fidé lité  lu i pe rm it de lu t te r  v ic to 
rieusement contre la  haute aristocra tie . E t  cependant i l  exigea 
d ’elles de lourds sacrifices : i l  l im ita  leurs libertés, leu r imposa 
des maires et des échevins de son choix, les écrasa d ’emprunts 
forcés, de taxes extraord inaires, de réquis itions, a lla, comme 
on l ’a v u 1, pour repeupler A rras, après y  avo ir fa it  le vide 
en 1479, jusqu ’à exiger de toutes les v illes du royaum e un 
contingent de « ménétriers » et d ’artisans. Cette te n ta tive  échoua 
d ’a illeurs, parce qu ’elles ne lu i envoyèrent que la  lie  de leu r popu
la tio n , don t elles é ta ient tro p  heureuses de se débarrasser; mais 
n u l exemple ne prouve m ieux l ’a rb itra ire  roya l. P o u rta n t les 
v illes se développèrent. Orléans, Am iens v ire n t leur commerce 
reprendre ; Tours d u t une grande prospérité  au voisinage du 
château du Plessis, la résidence préférée de Louis X I ;  L yon  p rb  
un  m erve illeux essor : c’est à cette époque que, grâce à la  p o li
tiq ue  pro tectionn iste  du ro i, l ’indus trie  de la  soie s’y  insta lla

1. V o ir ci-dessus, p. 48.
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et qu’y  fu re n t fondées des foires, q u i éclipsèrent b ie n tô t celles
de Genève.

Louis X I  apporta  tous ses soins à poursu ivre  l ’œuvre d ’orga
nisation m ilita ire  entamée par son père et, pour soutenir sa 
Politique d ’expansion, ne cessa d ’augmenter les effectifs de son 
armée : les compagnies d ’ordonnance portées dès 1470 à
2.000 « lances », fu re n t encore une fois accrues de près de
2.000 autres lances un peu plus ta rd  ; les compagnies de francs 
archers fu re n t également doublées, quoique, après les échecs 
de la campagne de Flandre, i l  eût fa llu  licencier les contingents 
les plus indiscip linés ; une énorme a rtille rie , la  m eilleure de 
1 Europe, fu t  organisée en tro is  « bandes » permanentes, tra în a n t 
avec elles un m atérie l compliqué, et dotées, à p a r t ir  de 1479, 
d ’un camp de manœuvres, également perm anent, aux frontières 
de la F landre.

Aussi les revenus ordinaires de la  couronne suffisaient-ils 
de moins en moins à a lim enter le budget roya l. Chaque année 
la ta ille  d u t être augmentée, au p o in t d ’a tte indre  finalem ent 
Près de quatre  m illions  de liv res —  chiffre  énorme pour 
1 époque —  dans les dernières années du règne. Les emprunts 
forcés aux commerçants et aux villes, les taxes a rb itra ires 
sar les acquéreurs de fiefs, les confiscations et les amendes 
allèrent se m u lt ip lia n t sans cesse. Elles rend iren t de plus en 
Plus im popu la ire  un ro i qu i p o u rta n t, par a illeurs, a va it réussi 
de grandes choses.

Les dernières années de Louis X I  fu re n t assombries encore 
Par son caractère ty rann ique , sa défiance, que sa mauvaise 
santé aggrava de jo u r en jo u r ;  i l  s’enferma dans son chateau 
d’a Plessis-lèz-Tours, su jet à des craintes maladives, à des 
obsessions, à la hantise de la  m o rt prochaine. Une atmosphère 
de cauchemar s’appesantissait sur sa cour, où bien peu étaient 
odmis : de tous, i l  se m éfia it, i l  exigeait des garanties, des 
otages, des serments sur ses reliques préférées, te lle  que la  
fumeuse cro ix  de Sa int-Laud. I l  se c roya it empoisonné ou 
lépreux. Deux attaques d ’hydropisie, en 1480 et en 1481, 
Usaient dé fin itivem en t ébranlé sa santé, et i l  ne cessait de 
s enquérir de remèdes, cherchait à se procurer ph iltres ou 
C liques, dont, dans sa dévotion superstitieuse, i l  a tte nd a it la 
guérison. I l  réclama même du pape et o b tin t l ’envoi à son che
net d ’un saint, François de Paule, dans l ’espoir d ’un m iracle. 
La délivrance fu t  longue à ven ir. I l  re n d it enfin  son âme à D ieu 
le 30 août 1483.
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V I. — L E  G O UVERN EM ENT RO YAL A U  L E N D E M A IN  
D E L A  M ORT D E  LO U IS  X I  (1483-1492) K

Louis X I  n ’a va it pas su fa ire  a im er la  roya u té ; mais i l  est 
certa in  qu ’i l  l ’a va it rendue fo rte . On deva it s’en apercevoir 
du ran t la  période q u i s u iv it sa m o rt. M algré la  m ino rité  de 
l ’enfant de tre ize ans, Charles V I I I ,  auquel i l  la issa it le pouvo ir, 
m algré toutes les rancunes accumulées contre la  monarchie 
au cours d ’un règne de v ing t-deux  ans seulement, mais oppressif 
à l ’extrême et fe rtile  en in itia tive s  audacieuses, le régime ne 
fu t  pas, après lu i, sérieusement m is en cause, ou du moins 
le gouvernement p u t ve n ir aisément à bou t de la  levée de 
boucliers q u i se p rodu is it alors. On peut même dire qu ’à plus 
d ’un égard., grâce à Anne de France, fille  du défunt, et à son 
m ari, P ierre de Beaujeu, lieutenant-général du royaum e 
depuis 1482, à qu i la garde du jeune ro i a va it été confiée par 
Louis X I  sur son l i t  de m ort, celu i-ci se survécut à lui-même. 
Sauf quelques conseillers par tro p  compromis, q u i fu re n t soit 
exilés, comme Im b e rt de B a ta rnay  ou P h ilippe  de Commynes, 
so it m is à m o rt, comme O liv ie r le Daim , l ’équipe gouverne
m entale resta sous Pierre de Beaujeu ce qu ’elle é ta it avant 
1483 ; to u t au plus, le régent et sa femme, avec qu i i l  semble 
a vo ir exercé le pouvo ir en é tro ite  co llaboration, p riren t-ils  la 
p récaution de je te r quelques charges honorifiques en pâture  
à l ’a v id ité  des princes du sang et des grands seigneurs.

Pour donner à l ’opin ion un semblant de satisfaction, i l  
convoqua, en ja n v ie r 1484, des É ta ts  généraux à Tours. Cette 
assemblée, où pour la  prem ière fois toutes les provinces fu re n t 1

1 . O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  En dehors du liv re  d ’ensemble de Ch. Petit-Dutaillis# 
cité p. 30, et de celui de P. Pélicier, Essa i su r le gouvernement de la  dame de B eaujeu , 
1483-1491  (Paris, 1882, in-8°), v ie illi et souvent contestable, vo ir J.-S.-C. Bridge, A  
h is to ry  o f France from  the death o f L ou is  X I  ; t .  I er : R eign o f Charles V I I I , regency o f 
A n n e  o f Beaujeu , 1483-1493  (Oxford, 1921, in-8°), qui constitue un u tile  résumé. 
Y  joindre les ouvrages d ’Antoine Dupuy, A . de la Borderie et B. Pocquet du H aut- 
Jussé, cités p. 37. Le rôle du duc d ’Orléans a été étudié par R. de Maulde, H is to ire  de 
L o u is  X I I  (cité p. 52), t .  I I  ; du même auteur, Procédures po litiques du règne de 
L o u is  X I I  (Paris, 1885, in-4°, dans la « Collection de documents inédits sur l ’histoire 
de France »), l ’ in troduction. Dans la même collection, on consultera, édités par A. 
Bernier, les Procès-verbaux... du conseil de régence de Charles V I I I  (Paris, 1836, in-4°) et 
le J o u rn a l des É tats généraux de 1484, par Jehan M asse lin  (Paris, 1835, in-4°) ; vo ir, en 
cfutre, sur ces É tats généraux, l ’ouvrage de G. Picot, cité p. 32. Enfin , sur l ’organisatio*i 
gouvernementale, N. Valois, L e  conseil du ro i et le grand conseil dans la  première annéè 
du règne de Charles V I I I , dans la Bibliothèque de l ’École des Chartes, t .  X L I I I  (1$82J# 
p. 594-625, et t .  X L IV  (1883), p. 137-168 et 419-444.
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représentées e t où, pour la  première fois aussi, les délégués, des 
'villes e t du comm un fu re n t o ffic iellem ent qualifiés de députés 
du T ie rs -É ta t, fu t  p lu tô t une b rilla n te  dém onstration qu ’une 
véritable et efficace assemblée p o litiqu e  ; la  m onarchie y  eut 
v ite  raison des vellé ités d’ indépendance manifestées par quelques 
groupes isolés. U n  assez grand nom bre de députés souhaita ient, 
i l  est v ra i, la périod ic ité  des É ta ts , le d ro it de consentir réguliè
rement l ’ im pô t, l ’admission de leurs délégués dans les conseils 
du ro i ; mais leurs porte-parole, pa rm i lesquels P h ilippe  Pot, 
Seigneur de La Roche-Nolay, se signala par sa vigoureuse 
éloquence, é ta ient tous plus ou moins gagnés à la  cause des 
beaujeu. Aussi, lorsqu ’ après deux mois de vaines discussions, 
les députés eurent consenti à vo te r un subside, don t le m on tan t 
ue dépassa pas cette fois 1.500.000 livres, le gouvernement roya l 
Se sentit assez fo r t  pour dissoudre l ’assemblée sans même donner 
de réponse aux doléances présentées. P ierre de Beaujeu se 
c°n ten ta  de p rom ettre , pour deux ans plus ta rd , une nouvelle 
réunion, qu i n ’eut jam ais lieu , et, en fa it,  resta m aître  du gou
vernement avec les hommes de confiance de Louis X I .  I l  
^com m ença à fixe r le  m on tan t de la  ta ille  à sa guise, l'augm en
ta n t si bien d’année en année que, sans jam ais re jo indre  le 
to ta l im pressionnant où elle é ta it parvenue vers la  fin  du règne 
de Louis X I ,  i l  f in it  par l ’élever à 2.300.000 livres en 1491. Les 
seuls résultats tangibles des É ta ts  de Tours fu re n t quelques 
minimes concessions aux villes, à qu i l ’on ren d it certaines 
libertés m unicipales, aux commerçants, pour qui on ré ta b lit le 
libre-échange, aux grands seigneurs enfin , à q u i l ’on consentit 
fiUelques res titu tions  : la maison d ’Arm agnac fu t,  théorique
ment au moins, remise en possession de ses domaines, e t le duc 
de Lorra ine recouvra le Barrois.

Si l ’on ne p u t é v ite r une nouvelle coa lition  feodale en 
^185, du moins n ’eut-on pas de peine a la rom pre. Le chef, 
cette fois, en é ta it le jeune duc Louis d ’Orléans, h é ritie r pré- 
s°m p tif de la couronne. Ce personnage rem uant, qu i vena it 
d’entamer en cour de Rome des démarches en vue de fa ire  
annuler son mariage avec l ’ im poten te  Jeanne de F rance1, con
voitait, m a in tenan t l ’héritage du duc François I I  de Bretagne; 
d ava it conclu alliance avec le ro i des Romains M axim ilien , 
en même temps qu ’avec R ichard  I I I  d ’ Angleterre, et ava it, de 
Plus, lié  partie  avec le comte de F o ix . Mais les Beaujeu pouvaient

'  ■ Sur ce mariage, vo ir ci-dessus, p. 53.
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com pter sur les ducs de Bourbon et de Lorra ine  et sur la maison 
d ’A lb re t, qu i te n a it la  Basse-Navarre. Aussi, quand le duc 
d ’Orléans o u v r it les hostilités, au mois de ja n v ie r 1485, qua li- 
fîa -t -on to u t de suite la  guerre de « guerre fo lle». La disgrâce, 
puis la condam nation à m o rt et l ’exécution de Landois, con
seiller de François I I  et âme de la coalition , ainsi que l ’avène
m ent d ’H en ri V I I  en Angleterre, rom p iren t le cercle des ennemis. 
L ’année suivante, devant les menaces de réunion de la B re
tagne au domaine roya l, la  ligue ressuscita; mais de judicieuses 
d is tribu tions  d ’argent la  désagrégèrent : le manque d ’entente 
entre seigneurs bretons donna aux troupes royales to u t lo is ir 
de soum ettre la  Guyenne et les A lb re t révoltés, d ’in t im id e r 
M ax im ilien  en a lla n t occuper Saint-O m er, au mois de m ai 
1487, tand is que la  d ip lom atie  de Pierre de Beaujeu déclen
cha it une révo lu tion  en Flandre. A  la ba ta ille  de S a in t-A ub in  du 
Corm ier, entre Fougères et Rennes, le 27 ju i l le t  1488, Louis 
d ’Orléans lui-m êm e fu t  fa it  prisonnier, et to u t peu à peu ren tra  
dans l ’ordre.

La  question de la succession bretonne passe alors au prem ier 
p lan de la po litique  européenne. Le duc François I I  laisse, en 
m ourant, le 9 septembre 1488, son duché à sa fille  Anne, et 
nom breux sont les prétendants à la  m ain  de l ’héritiè re  : 
A la in  d ’A lb re t, Louis d ’Orléans, M axim ilien . E n tre  H enri V I I ,  
Ferd inand le Catholique et l ’empereur, une coa lition  se noue, 
q u i envoie à la duchesse des ren forts  pour lu i perm ettre  de 
résister aux entreprises du ro i de France, cependant que les 
conseillers bretons de la  jeune fille , su ivant l ’exemple donné 
d ix  ans auparavant par les F lamands, se hâtent, pour se 
m e ttre  à l ’abri, de conclure son mariage avec M axim ilien  
(décembre 1490). Le gouvernement du ro i de France riposte 
en déclarant n u l le con tra t passé par sa vassale sans son acquies
cement et envoie des troupes, qu i com ptent A la in  d ’A lb re t dans 
leurs rangs, occuper Nantes et m ettre  le siège devant Rennes ; 
en peu de temps, la malheureuse Anne de Bretagne est 
con tra in te  de s’inc line r devant la vo lonté  royale et d ’accepter 
Charles V I I I  lu i-m êm e pour époux (décembre 1491).

La réunion de la  Bretagne, qu ’entraîna ce mariage, resta it 
sans doute proviso ire et incom plète, en ce sens que le ro i de 
France bénéfic ia it un iquem ent du t i t r e  ducal, sans pouvo ir 
encore incorporer le pays à son domaine ; mais c’é ta it un grand 
p o in t d ’acquis, et q u i a lla it perm ettre  de préparer par étapes 
la  réunion dé fin itive .
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Le ro i de France a va it ainsi recouvré, et bien au delà, le 
te rra in  perdu pendant la  tourm ente  de la guerre de Cent Ans. 
La rap id ité  et la fa c ilité  avec laquelle, m algré la  m ino rité  du 
souverain, le gouvernement a va it pu déjouer les manœuvres 
des seigneurs et préparer l ’annexion du duché bre ton, m on tren t 
assez le progrès accompli. Mais ce qu i frappe avan t to u t quand 
°n  compare la France de Louis X I  et de son successeur à celle 
du x iv e siècle, c’est l ’immense changement q u i s’est p ro d u it 
dans le régime p o litiqu e  : la  royauté  n ’a désormais plus rien 
°U presque plus rien  de féodal ; à quelques seigneuries près, 
eUe n ’est pas seulement redevenue maîtresse du sol, elle s’est 
assuré une au to rité  adm in is tra tive  et jud ic ia ire , des ressources 
financières, un personnel gouvernemental, une armée, qu i lu i 
donnent déjà l ’a llu re  d ’une royauté  moderne.

Le gouvernement royal après Louis X I  (1483-1492)
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C H A P IT R E  I I I

L A  M O N A R C H IE  A N G L A IS E  
A U  T E M P S  D E  L A  G U E R R E  D E S  D E U X  ROSES  

E T  L ’A V È N E M E N T  D ’H E N R I T U D O R 1

L ’Angle terre  a va it longtem ps porté  'sans J®
poids de la guerre de Cent Ans, et, ta n t qu elle a v a i t  e tevxc to
• i a ripa T an castre cruoique issue d une revorieuse, la  dynastie des Laneastre, qu q

lu tio n  a va it pu se m a in ten ir aisément. Mais i l  a va it sum 
que le ve n t to u rn â t, pour que to u t fu t  ehange aussi o ^  
échecs accumulés avaient rendu la  guerre in to lerable, la dynast 
im popu la ire . A u  m om ent où i l  eût fa llu  au gouvernement un 
homme de tê te  et d ’énergie, la  royauté  s é ta it trouvée prise 
au dépourvu : Bedford  é ta it m o rt en 1435, B eau fo rt et Glou

1. O u v r a g e s  „ W e m b u e  * ^ „ s u it e r g -  P o u r la
la  P olitica l history of England, ^  : consulter le t .  IV ,
Poole, fo u rn it un commode resume des faim d P A Richard I I  to the death
par C.-W. Oman, The history of England from the accession m  FisheI. The
of Richard I I I ,  1377-1485 (Londres, 1906 m-S j ,  et le H m ry  V J //>  ¡485-
history of England from the access,ion of H.e ry Lancaster and York (Oxford,
1547 (Londres, 1910, in -8»). Le liv re  dc. ^ . ^ L W s A i r e  de l'Angleterre, de 
1895, 2 vol. in -8°), t .  I I ,  e s t 1 ^ 2  vol 1926 t  I) donne un bref résumé. Pour 
H . P rentout (Paris,192°, i n - ^ i  2 ed. en 2 1., 1926^ J  England (citée dans
l ’histoire constitutionnelle, W . Stubbs, C études^ complémentaires e t une
notre 1 »  partie, p. 124), éd ition franÇm s^ avec de ^  G. Lefebvre, t .  I I I  (1927)
bibliographie mise à jou r, par Ch. Eneland in  the fifteenth century (Londres,

Sur l ’é ta t social et économique, W . Menton, England m  ine p,iee y .-B . Reds-
1888, in -8») ; R ,B .  Mowat, The wars o,t %  ’Roses, dans les Transactions 
tone, The social conditions of England during  159-200 ; W . Cunningham,
of the Royal historical society, nouv. sene, t : ^ , ] 1890-1892, 2 vol. in -8» ; 5» éd.
Growth of English industry and commerce {Cambridge, 1894 2 , ; go) ;
1910), t .  I  ; A S-S ,G re .n  Town life. i n the: fifteen*  1901-1904), t .  I I ;
H .-D . T ra ill, Social England (Londres, 1984 18 , u lalters (Leipzig, 1881, 2 vol. 
G. Schanz, B n g iis c ^  ffandelspoliilfc gegen Eduards I I I  his zur Heinrichs V l l l
in -8°) * F. Schulz, Die Hanse und England v Vnrhahps- und Seeceschichte »)•
Zeit (Berlin, 1911. in -8». fasc. 5 des . AhbandungenzurV e rk .h r .  ^ J e e g e ^

Une source capitale pour 1 histoire de cette P“ hl(‘sse du N orfo lk. E lle a été édites 
Letters, documents relatifs à une fam i p . 3„ éd augmentée, 1904, 6 vol. in -8»), 
par J. Gairdner Londres, 1872-1875, 3 vol. m l  2 , l ’étude de toute l ’Angleterra
dont les préfaces constituent un guide très précieux pour
à cette époque.



Les débuis de la  guerre civile (1450-1461)

cester avaient d isparu à leur to u r, ce dernier depuis peu (1447), 
et personne dans l ’entourage des Lancastre ne s’é ta it rencontré 
qui fû t  en é ta t de te n ir  leu r rôle et de réagir d ’une façon effi
cace contre le découragement consécutif à une lu t te  don t on 
^ ’apercevait p lus soudain que la  s té rilité  et les charges. Moins 
a tte in te  que la  France dans sa richesse m atérie lle , l ’Angle terre  
a lla it sub ir le contre-coup de ses défaites : la  guerre continen
tale n ’é ta it pas encore liqu idée que déjà la  guerre c iv ile  a va it 
éclaté sur son sol.

I .  — LES D ÉBU TS D E  L A  GUERRE C IV IL E  (1450-1461)1.

De profonds changements s’é ta ient peu à peu opérés dans 
l ’état social du royaum e, q u i avaient fin i par en com prom ettre 
1 équilibre po litique . Pendant b ien des années, la grande p ro fi
teuse de la  guerre a va it été la  haute noblesse du pays, qu i 
* é ta it gorgée du p ro d u it des pillages, des rançons, des confis- 
eations, et a va it vendu son concours m ilita ire  à fo r t  p r ix . 
D ’imprudentes constitu tions d ’apanages a idant, la  fo rtune  
te rrito ria le  de l ’Angleterre s’ é ta it trouvée à la  longue concentrée 
entre les mains d ’un  très p e tit  nombre de fam illes féodales, 
quatre ou cinq to u t au plus, don t plusieurs voisines du trône

,  t-  O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  II n ’existe pas de bonne biographie d ’H enri V I .  Le 
H enry  V I  de M .-E. Christie (Londres, 1922, in-8»), est un liv re  de vulgarisation, écrit 
ÿ  seconde main ; quant à M .-A. Hoolcham, The life  and lim es o f M a rga re t o f A n ,o u  
(Londres, 1872, 2 vol. in-8»), e'est un ouvrage peu sûr. Les meilleurs guides sont donc 
ce»x qui ont été relevés à la  note précédente. On devra, pour tous les personnages de 
premier plan, consulter les notices du D ic tio n a ry  of na tio n a l b iography. bur le sou lé  
vcment de 1450, citons, entre beaucoup d ’autres, les études de G. K riehn , The E ng lish  
r is in g  of 1450 (Strasbourg, 1892, in-8»), de J  Gaîrdner, Jack Cade s rebellion, dans la 
P? rtn ig lu l„  review  (1878), t .  X IV , p. 422-455, et de H . H a ll, A n  episode of mediaeval 
nih ilis m , dans A n tiq u a ry , t .  X I I  (1895), p. 57 01 et 118-121. ,
.. S»r les conditions sociales et économiques de la guerre des Deux Roses outre les 
!lv res de Cunningham et Ashley cités H» partie, p. 233, v o ir T-W . Page, The end o f 
v illa inage in  E ng land  (New-York, 1900, in-8», pub lication de 1 « American economic 
Association ») et W . Haward, Econom ic aspects o f the w ar o f the Roses in  East A n g lia ,  
da«s 1 'E n g lish  h is to rica l review, t .  X L I  (1926), p. 170-189 ; R .-H . Tawney, The agra- 
n «n problem in  the X V I th century (Londres, 1912, in-8»), qu i permet d utiles comparai
sons avec l ’époque antérieure ; F.-G. Davenport, The decay o f v illa in a g e  in  East A n g lia , 
Jans le8 Transactions of the R oya l h is to rica l Society, nouv. série, t. X IV  (1JUU), p. 1Z6- 
141 î H .-T. Evans, W ales and the wars o f the Roses (Cambridge, 1915, in-8°).

Sur l ’Église J. Gairdner, L o lla rd y  and the R eform ation  in  E ng land  (Londres, 1908-1913, 
4 voI. in-8°) t .  I  • l ’éd ition du Repressor de Pecock par C. Babington (Londres, 1860, 
} . v o\. in -80) ’ l'in tro duc tion  ; R. Graham, The E n g lish  province of the order o f C lu n y  in  
M fifteenth century dans les Transactions o f the R oya l h is to rica l Society, 4° série, t .  V I I  
(1924), p. 98-130 reprodu it par l ’auteur dans ses E n g lis h  ecclesiastical studies (Londres 
1929. in-8»), p. 62-90.
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t ia r  la  naissance, et qu i é ta ient devenues les arb itres des des- 
pnées anglaises. C’est de plus en plus dans leu r clientèle que 
v iv a it  la pe tite  aristocra tie , autrefois si attachée à la royauté , 
et dont les membres avaient m a in tenan t pris 1 hab itude de 
s’enrôler sous la  bannière et, comme on d isa it, « sous la livrée  »
(livery) de ses grands vassaux. Les chefs du hau t baronnage 
pensaient d ’ailleurs beaucoup moins au pays qu à eux-mêmes. 
Sans cesse en guerre entre eux, ils se d isputa ien t les vastes 
héritages. Dans le nord, les Percy, comtes de N orthum berland, 
fidèles lancastriens, et les N eville , comtes de W estm orland, 
alliés à la  maison d ’Y o rk , é ta ient en lu tte  ouverte : en 14o3, 
ils en v iennent aux mains, et la ba ta ille  qu ils se liv re n t à 
S tam ford Bridge, près d ’Y o rk , m arque, selon beaucoup d h is
toriens, le début de la  guerre civ ile .

Depuis la peste noire et le vote des s ta tu ts des trava illeurs , 
l ’agricu ltu re  é ta it en pleine crise : la  m ain-d  œuvre s é ta it 
raréfiée ; le v ieux  système m anoria l, qu i en p ro cu ra it à bon 
compte, é ta it en voie de d isparition . Si les cours de m anoir sub
sista ient comme base de la  vie  rurale , le servage a va it presque 
p a rto u t fa it  place à la  lib re  tenure, les corvées et les presta
tions à un système de fermage à long ba il, plus favorable aux 
tenanciers qu ’aux propriéta ires. Même désarroi dans le com
merce et l ’industrie . Le développement de 1 industrie  drapiè ie 
dans le royaum e a va it perm is de substituer l ’e xpo rta tio n  des 
draps ouvrés à celle de la  laine b ru te ; mais le tra ité  d Arras, 
en 1435, a va it entraîné la  fe rm eture  du marché flam and, 
par l ’in term édia ire  duquel s’écoulait presque tou te  la  p roduction  
des métiers anglais. Or, au même m om ent, la  perte de la  
Guyenne a va it pour conséquence le déclin du commerce avec le 
sud-ouest de la  France : c’é ta it, pour la  prospérité  économique 
de l ’Angleterre un rude coup. .

L ’équ ilibre m ora l n ’é ta it pas moins compromis. L  Eglise 
é ta it peuplée de prélats qui, de plus en plus tournés vers la  
po litique , avaient f in i par perdre contact avec leur cierge. 
Beaufort, après lu i Kem p, réalisent déjà le typ e  du cardina 
d ’É ta t dont, au siècle su ivant, W olsey sera l ’exemple le plus écla
ta n t. Ceux des évêques don t la pensée res ta it tournée vers les 
choses de la re lig ion, versaient parfo is dans l ’hérésie, te l Reginald 
Pecock, évêque de Chichester, ennemi des Lo lla rds, défenseur 
des privilèges et des possessions du clergé, qu i se laissa 
entraîner à de telles erreurs, qu ’i l  du t, en 1457, abandonner 
la  m itre . Les monastères se dépeuplaient, s appauvrissaient.

L'Angleterre au temps de la  guerre des Deux Roses
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p lu pa rt des abbayes et des prieurés d ’Angle terre  dépen
daient d ’ordres français ; or la  guerre a va it excité le senti- 
^dent na tiona l contre to u t ce qu i, de près ou de lo in , touch a it 
a la France ; elle ava it, en outre, séparé les moines anglais de 
i‘Urs chefs hiérarchiques et favorisé ainsi l ’ind isc ip line  dans 
eurs maisons.

Plus que jam ais, dans de telles conjonctures, un gouver
nement énergique eût été nécessaire pour préven ir décompo- 
Sltl°n  et rébellions. Mais H enri V I  n ’ava it aucune des qualités 
I(;,[uises pour l ’accomplissement d ’une œuvre de grande enver- 
8ure. Faible, hésitant et p ieux, i l  détesta it la  guerre. I l  a va it 
ePousé une Française, M arguerite  d ’A n jou , femme énergique 
et ambitieuse, mais don t l ’orgueil et le favoritism e excitèrent 

®s haines inexpiables. E n fin  i l  é ta it m a l entouré ; l ’incapable 
Uu ° lk , l ’auteur du mariage roya l, agissait en m in is tre  to u t-  

Paissant ; on le te n a it pour responsable de l ’abandon du Maine 
des désastres de Norm andie. Mais M arguerite  se refusa 

°ajours obstiném ent à se séparer de l ’im popu la ire  m in is tre , 
aialgré les troubles que p rovoqua it son gouvernement.

u es le début de 1450, la  s itua tion  apparaissait extrêm em ent 
adue. A u  mois de janv ie r, l ’évêque de Chichester, Moleyns, 
. assassiné, peut-être à l ’ins tiga tion  de Sufîo lk. A u  Parlem ent 

?Ul fu t réuni quelques jours plus ta rd , la colère du peuple 
data  : m is en accusation, Sufîo lk fu t  condamné à m o rt ; dans 

^espoir de le sauver, le ro i se hâta  de l ’expédier à Calais ;
aïs, sur sa route, le 2 m ai, i l  fu t arrêté par un vaisseau de guerre 

^  assassiné. E t  to u t de suite, ce fu t  un déchaînement des vieilles 
aines féodales. Le plus puissant des barons, le duc d ’Y o rk , 
ichard, se tro u v a it, depuis 1448, exilé comme gouverneur 
Irlande; i l  lu i fu t  d ’au tan t plus aisé de se créer des partisans 

A le certains voya ien t en lu i le successeur possible du ro i.
,ar H enri V I,  qu i n ’a va it pas d ’enfants, r isq ua it d ’être le der

nier- ,1 . T . J_________i.’ ______ Í .  ______'

j .  , s au nom  du duc d ’Y o rk , qu i représenta it la descendance
^gû im e d ’Édouard I I I ,  certains opposaient celui du comte de 
r 'o r s B t  . . .  -r. ■ _____' . .A Y u ____ r- _ i ___________u .

jyj . des Lancastre et la  question dynastique é ta it posée. 

)g
Q °r?eL  un Beaufort, q u i représenta it une ligne plus proche, 
jî^ 0lque bâtarde. Sufîo lk m o rt, le comte de Dorset dev in t 
^  le plus in flu e n t à la cour. Créé duc de Somerset, i l  
et f Ĉ ar§c de la  guerre en Norm andie. La lu t te  entre barons 
Uti*a^°ris , entre Y o rk  et Somerset, p a ru t b ie n tô t inév itab le  : 

g  réyo lte  populaire  la précip ita .
11 ju in  1450, un  obscur personnage du comté de K en t,
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Jack Cade, souleva les populations contre le mauvais gouver
nement du ro i. I l  se l i t  passer pour un membre de la  grande 
fam ille  anti-lancastrienne des M ortim er, et a rriva  ainsi à grouper 
au tour de lu i de nom breux partisans. Le m ouvem ent q u i éclata 
dans la  même région que la  révo lte  de 1381, eu t cette fois un 
to u t autre caractère : bourgeois et pe tits  hobereaux y  p riren t 
p a rt, e t i l  semble même qu ’en plus d ’un end ro it, seigneurs et 
monastères, vo ire  meme officiers royaux, a ient procédé à la 
levée de leurs tenanciers pour aider à la révo lte . A u  b ou t de 
quelques jours, l ’émeute, qu i a va it gagné le K e n t, le Surrey et 
le Sussex, dé fe rla it sous les m urs de Londres. Après une 
escarmouche malheureuse, le ro i s’en fu it. Les portes de la  v ille  
fu re n t ouvertes aux rebelles, qu i, tro is  journées duran t, du 3 au 
5 ju il le t ,  s’y  liv rè re n t au pillage et procédèrent à des exécutions 
sommaires. Ceci fa it, ils s’en p rire n t aux officiers prévaricateurs 
e t aux collecteurs d ’im pôts, réclam èrent la  cons titu tion  d ’un 
gouvernement fo r t  sous la  d irection  d ’un conseil des barons, 
mais se m ontrèren t incapables de fo rm u le r un program m e pré
cis ; si bien que lorsqu ’un p e tit  groupe de pré lats v in t  o ffr ir  sa 
m éd ia tion, ils se laissèrent endorm ir par de vagues promesses 
et se dispersèrent ensuite sans pousser plus lo in  leurs avan
tages. Cade lui-m êm e fu t  assassiné le 12 ju il le t ,  et sa dis
p a rit io n  passa presque inaperçue.

Sa révo lte  a va it été a ttribuée  par la  cour aux machinations 
du duc d ’Y o rk . Pour p réven ir une vengeance, celui-ci, q u itta n t 
son gouvernement d ’ Irlande, débarqua en Angleterre, et, 
malgré les efforts v io lents tentés pour l ’a rrêter, couru t à la 
rencontre du ro i pour lu i d ic te r ses conditions. H en ri céda 
d ’abord sur tou te  la ligne : le duc R ichard  reçu t un p le in  pardon, 
et le Parlem ent, qu i fu t  aussitô t convoqué (novembre 1450), 
fu t  le docile ins trum en t de sa p o litique . Les députés exigèrent 1® 
renvo i des m auvais conseillers du ro i, et une p é titio n  fu t  même 
présentée, réclam ant pour le duc d ’Y o rk  le t i t r e  d ’héritie r 
de la  couronne. Néanmoins le duc de Somerset, q u i n ’ava it 
jam ais été sérieusement inqu ié té , resta en place avec ses 
créatures. Aussi, fu rie u x  d ’avo ir été joué et p rivé  du fru 1 
de sa v ic to ire , Y o rk  leva une armée, et, en févrie r 1452, marcha 
de nouveau sur Londres. I l  eut la  faiblesse d ’entrer en nég°, 
ciations et de demander encore une fois son pardon, qu H enri 
s’empressa de lu i accorder.

La perte de la Guyenne, que Somerset n ’a va it pu éviter, 
et la conclusion, dans l ’été 1452, d ’une trêve  po litique , q u i devai
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Permettre de préparer une expédition  de secours, avaient 
Renforcé le prestige de l ’opposition, quand la venue au monde 
*®°pinée d ’un fils d ’ H enri V I,  Édouard, v in t  peu après (octobre 

*°3) écarter dé fin itivem en t Y o rk  du trône et le re je ter dans le 
r ole de chef de pa rti. Mais, dans l ’été, le ro i fu t  a tte in t de la 
^êm e maladie qui a va it terrassé son grand-père Charles V I  

e France, une fo lie  tranqu ille , accompagnée de paralysie 
ef  de prostra tion. Cette maladie laissait le champ lib re  aux 
artib itions rivales de la reine M arguerite  et du duc d ’Y o rk , 
<ÎUi j pendant les sept années suivantes, a lla ient se d isputer le 
gouvernement en des lu ttes  aussi confuses que violentes. La 
reme a m b itio n na it le t i t re  de régente : les Yorkistes p rév in ren t 
S?s manœuvres et, au mois de mars 1454, ob tin ren t pour leur 
. ef le t it re  de « p ro tecteur du royaum e » ; Somerset, accusé 
e trahison fu t envoyé à la  Tour de Londres, et d ’autres Lan- 

^ustriens notoires, le « speaker » Thorpe et le duc d ’Exeter, 
rent arrêtés. Le beau-frère du régent, le comte de Salisbury, 
t  nommé chancelier, et le beau-frère de sa sœur, Bourchier, 
chevêque de Canterbury. Mais un souci im p révu  de légalité 

'J'upêcha ce gouvernement de durer : le ro i ayant recouvré ses 
f u i t e s  à la fin  de 1454, Y o rk  lu i céda la place, et M arguerite 
g retrouva maîtresse du pouvo ir ; elle t ira  de leurs prisons 

°5jerset et Exeter et prépara la ru ine du « pro tecteur ».
lo r k  n ’hésita plus à prendre les armes et à se ré ta b lir  

ftr  la violence ; pa rm i ses partisans se trou va ie n t des barons 
^ s a n t s ,  tels que Salisbury et un nouveau venu, le jeune

ard Neville , b ie n tô t comte de W a rw ick  qui, en quelques 
deva it passer au prem ier p lan  de la  scène politique^, 

bata ille  de Sa in t-Albans, au nord de Londres, le 22 m ai 
. *yb, les L a n c a s t r i a n s  f u r e n t ,  m i s  e n  déroute. Pour l a  nremière 
fois
Mté

et ce caractère deva it s’a ffirm er au cours des rencontres
'-fleures —  les vainqueurs s’acharnèrent contre les chefs du 

(|  r j  ennemi et tirè re n t d ’eux une vengeance im placable : les 
de Somerset et d ’Exeter, Lord  C lifford, le comte de Staf- 

Y  r‘ fu ren t parm i les victim es du combat. M aître  du pouvo ir, 
ïo i r ®̂nstal fa ses partisans dans les postes im portan ts  et, le 
p ayan t eu une rechute, re p rit le t i t re  et les fonctions de 
re° tecteu r (octobre 1455). I l  ne les exerça pas longtemps : 
ta ip ctueux des formes constitu tionnelles, i l  y  renonça spon- 
j lement, dès mars 1456, le ro i é tan t, à cette date, revenu à

ne fois encore, les m inistres lancastriens fu re n t rappelés ;
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mais la pa ix  resta précaire. Pendant tro is  ans, les partis  s’obser
vèrent ; puis en 1459, la guerre re p rit. Le 23 septembre, les deux 
partis  en v in re n t aux mains à B lore Heath, au nord-ouest de 
S tafford. Le combat resta indécis, et les Yorkistes com m irent 
la lourde faute de se disperser peu après ; M arguerite  en pro
fita  pour frapper un grand coup : au Parlem ent de C oventry, au 
mois de novembre, les p rinc ipaux chefs du p a r t i rebelle fu ren t 
m is en accusation et ne durent leu r sa lut qu ’à la fu ite . Y o rk  
et ses partisans s’exilè rent en Irlande, tandis que W arw ick 
accue illa it d ’autres réfugiés à Calais ; enfin  le p e tit prince 
Édouard, le fils d ’H en ri V I ,  fu t  o ffic iellem ent reconnu comrne 
h é ritie r du trône. C’é ta it une v ic to ire  pour les Lancastre, mais 
une v ic to ire  à la  Pyrrhus, car dès ju in  1460, W arw ick , l ’homme 
de tê te  du p a rti, débarqua it de Calais, e n tra it à Londres et, le
10 ju il le t  écrasait l ’armée royale à N ortham pton . Une fois de 
plus, le ro i é ta it prisonnier. A  cette nouvelle, Y o rk  accourut 
d ’ Irlande et démasquant m ain tenan t ses batteries, réclama Ie 
trône pour lui-même.

De fa it, si elle se ra tta c h a it en ligne masculine au dernier fils 
d ’Édouard I I I ,  la maison d ’Y o rk  descendait par les femmes du 
duc de Clarence, second fils du même ro i, don t les d ro its  avaient 
été sacrifiés en 1399, lors de l ’avènement des Lancastre. Mais, 
après le règne incontesté de tro is  princes de cette lignée, on 
n ’eût sans doute p o in t entendu parler des dro its de la  m ai
son d ’Y o rk , si le duc R ichard  n ’ava it jugé le m a in tien  de la 
dynastie régnante incom patib le  avec ses am bitions. P ourtan t
11 ne c ru t pouvo ir exiger un changement im m édia t et déclara 
accepter un compromis aux termes duquel L Ienri V I ,  to u t en 
restant sur le trône, déshériterait son propre fils et le désigne
ra it  personnellement pour son successeur. P risonnier des 
Yorkistes, le ro i d u t en passer par leurs conditions. I l  n ’en fu t 
pas de même de sa femme, la reine M arguerite  : réfugiée dans 
le nord de l ’Angleterre avec son fils, elle leva une nouveffe 
armée et p ou rsu iv it la  lu tte  avec un redoublement d ’ardeur- 
I l  s’en fa llu t même de peu qu ’elle ne l ’em portâ t : car elle in flige3 
à ses adversaires à W akefie ld , au sud de Leeds, une défait® 
q u i leu r coûta de nom breux m orts, pa rm i lesquels le duc d ’Y o r K 
en personne (30 décembre). Mais les rebelles dem euraient maîtres 
de Londres ; le ro i é ta it entre leurs mains ; et le duc défuu 
la issait un  fils de d ix-neu f ans, Édouard, comte de March, déjà 
parfa item ent en é ta t de reprendre avec succès les prétentions 
paternelles.

L ’Angleterre au temps de la guerre des Deux Roses
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M arguerite n ’osa p ro fite r du désarroi causé par la  m o rt de 
R ichard d ’Y o rk  pour risquer une a ttaque brusquée sur la 
capitale. E lle  hésita, se replia  vers le nord, se décida enfin à 
passer en Écosse pour s’y  refa ire  une armée. Ce fu t  sa perte. 
Quand elle re v in t, i l  é ta it tro p  ta rd  : le comte de M arch é ta it 
déjà l ’a rb itre  de la s itua tion .

La dynastie des York (14G1-14S5)

I I .  — L A  D Y N A S T IE  DES YO RK (1461-1485)L

Ce jeune prince, q u i deva it orner ses armes de la  rose blanche 
des Y o rk  pour l ’opposer à la rose rouge des Lancastre —  d ’où 

nom de « guerre des deux roses » souvent donné à la  guerre 
civile —  n ’é ta it n i un homme d ’É ta t n i un grand capita ine ; 
Uiais sa vo lonté  tenace et son am b ition , cachées sous des dehors 
aimables, fa isaient impression, et i l  a va it au tour de lu i d ’habiles 
conseillers, tandis que le p a rti îancastrien a va it perdu avec 
poiriers et son dernier chef et ne subsista it plus que grâce à 
1 energie de la reine M arguerite. Sans doute W arw ick , jusque là 
tQ U t puissant dans le clan yo rk is te , v o y a it- il sans p la is ir l ’avè- 
Uement d ’un jeune homme d ’esprit indépendant ; mais i l  
ae pouva it pas, du jo u r au lendemain, abandonner la  cause à 
^que lle  i l  s’é ta it dévoué.

Ce nouveau duc d ’Y o rk  m ontra  d ’ailleurs de la  décision : 
après avo ir b a ttu  quelques barons lancastriens et fa it  m e ttre  
? m ort un chef gallois redoutable, Owen Tudor, i l  envoya 
W arwick et le ro i à la rencontre de M arguerite, qu i a rr iv a it 
? Ecosse. Le choc eut lieu  encore une fois à Saint-A lbans, 
® 17 févrie r 1461 ; l ’avantage resta aux Lancastre, qu i 

s emparèrent de la personne du ro i;  mais i l  n ’exp lo itè ren t pas 
ieur succès, et, à l ’approche d ’une nouvelle armée york is te .

'  O u v b a g e s  a  c o n s u l t e r . —  Peu d ’ouvrages sur l ’ensemble de l a  période des Y ork , 
les ° rs de ceux qui ont signalés p. 60. Le règne d ’Édouard IV  a été négligé par 
jd» historiens jusqu’à l ’ouvrage récent de C.-L. Scofield, The life  and reign of 

the fourth (Londres, 1923, 2 vol. in-8°). Sur W arw ick, la  biographie clas 
p ^Ue de C. Oman, W arwick the kingmaker (Londres, 1891, in-8°), est complétée 
189« C?e W* Bensemann, Richard N evil, der Kônigmacher, 1428-1471 (Strasbourg« 
V a ’ *n~8°). Pour l ’histoire extérieure, J. Calmette et G. Périnfelle, Louis X I ,  et 
in t*1* 'erre faite P- 37), très riche, par surcroît, en détails nouveaux sur l ’histoire 

£ rieure du royaume anglais au temps d ’Édouard IV .
R meilleure étude sur le dernier ro i de la dynastie est celle de J. Gairdner, A  lstoru • ----- --- -

1 898V^t° /  ^ le ant* re^ n ° f  R ichard H I  (Londres, 1878, in-8° ; 3e éd. Cambridge
c7ia^ i * y es ter»tatives de réhabilita tion par A.-O. Legge, The unpopular king, R i- 
(¿ond *  (Londres, 1885, 2 vol. in-8°), et surtout par C.-R. Markham, Richard I I I  

res> 1906, in-8°), ne résistent pas à l ’examen.
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se rep liè rent aussitô t vers le nord du royaume. Édouard se je ta
à la  poursuite du ro i fu g it if ,  l ’a tte ig n it à Tow ton, au nord-est 
de Leeds, où i l  le b a t t it  le 29 mars, et le força à passer la fro n 
tiè re  pour se réfugier en Écosse; puis, sans plus attendre, i l  se f i t  
couronner, en ju in , sous le nom d ’Édouard IV , o b tin t la recon
naissance officielle du Parlem ent, déclara usurpateurs les rois de 
la  fam ille  de Lancastre et abrogea d ’un t r a i t  de plum e tous leurs 
édits. De nombreuses confiscations et condam nations su iv iren t
cette prise de pouvoir. . . T

I l  ne resta plus, après cela, qu ’à en f in ir  avec H en ri V l 
et les derniers tenants des Lancastre. D ’Écosse, la reine Margue
r ite  n ’ava it pas tardé à passer en France, où, par un tra ité  conclu 
en ju in  1462, Louis X I  s’ é ta it engagé à lu i fo u rn ir  argent et 
armes. E n  octobre su ivant, puis en m ai 1463, elle te n ta it 
sans succès un débarquement sur les côtes du N orthum berland . 
Mais b ie n tô t ses alliés l ’abandonnaient un à un : Louis X I  a 
l ’automne 1463, puis les Écossais. E n  a v r il 1464, ses derniers 
partisans tra în a n t le pauvre ro i H en ri avec eux, risqua ient 
encore, dans l ’extrême nord, une attaque désespérée. Les Y or- 
kistes n ’eurent pas de peine à les écraser. Les rebelles fu re n t 
m is à m ort, leurs châteaux confisqués; leur ro i, découvert 
dans la campagne où i l  a va it m isérablement erre, fu t  enfermé à la 
T ou r de Londres ( ju ille t 1465).

Pour Édouard IV , toutes les d ifficultés ne sont p o u rta n t pas 
éliminées encore. E n  un sens, elles ne fo n t que commencer, car, 
comme i l  a rrive  d ’ord ina ire  en pare il cas, le p a rti yo rk is te  se 
désagrège dès que son triom phe  est acquis. W arw ick , à qui 
Édouard d o it le trône et qu i va b ie n tô t m érite r le surnom de 
« fa iseur de rois », est décidé à garder 1 influence suprême ; 
avec lu i, la  puissante fam ille  des N eville  se rue aux honneurs : 
l ’un de ses frères, Jean, est fa it  comte de N orthum berland  et 
s’en rich it des dépouilles des Percy ; un autre, Georges, déjà 
évêque et chancelier, est prom u à l ’archevêché d ’Y o rk  Mais 
Édouard se fa tigue v ite  de la  tu te lle  des N eville  ; dès 1463, n 
m ontre  des signes d ’indépendance. Tandis que W arw ick , sou
cieux de consolider la dynastie par des alliances continentales, 
négocie le mariage du ro i, d ’abord avec une princesse  ̂hour 
m iumonne, puis avec une princesse savoyarde, Edouard épouse 
secrètement une jeune veuve, É lisabeth  W oodville , d ’une 
fam ille  de moyenne aristocra tie  jusque là  fidèle aux Lancastre 
(m ai 1464). .

Non seulement ce mariage ro m p t les p ro je ts dip lom atiques
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de W arw ick, mais i l  m et au prem ier p lan  la  fam ille  de la  reine, 
Une fam ille  de petits  hobereaux, sans fo rtune, am b itieux, 
avides d ’honneurs ; le fils de la reine devient duc de N o r
fo lk , son frère est fa it  lo rd , ses soeurs duchesse de Buckingham , 
eonatesses d ’ Essex, de K e n t et d ’A ru nd e l; son père enfin  est 
nommé trésorier. L ’envahissement de cette bande affamée a 
Pour Édouard IV  les mêmes funestes effets que, sous R ichard  I I ,  
’̂am b ition  de ses demi-frères les H olland. Dans le royaume, 

^ o o d v il le  et N ev ille  ne peuvent coexister; i l  fa u t qu ’une des 
deux fam illes cède la place. Or Édouard penche pour les 
derniers venus. I l  refuse d ’écouter W arw ick , quand, de plus 
en plus convaincu de la nécessité d ’un rapprochem ent avec la 
f ia n ce , celu i-ci entreprend de négocier une alliance avec 
Louis X I  ; pour lu i fa ire  pièce, i l  se je tte  dans l ’alliance bour- 
guignonne et fiance, puis m arie sa sœur, M arguerite  d ’Y o rk , à 
Charles le Téméraire. Véritab le  défi, que W a rw ick  et ses p a r
tisans re lèvent b ien tô t. E n  1469, les conditions paraissent favo
rables à un soulèvement : déjà le pays de Galles a été entraîné 
« la révo lte  par un p e tit  seigneur, Gaspard Tudor, comte de 
Lemhroke, dem i-frère d ’ H en ri V I, soudoyé par le ro i de France;

ju in , dans le Y orksh ire  éclate, sous la d irection  d ’un certa in  
Lob in  de Redesdale, une rébellion qu i rappelle de près celle de 
Jack Cade dans le comté de K e n t d ix-neu f ans plus tô t. C’est 
L* oaoment choisi par W a rw ick  pour ten te r un coup d ’É ta t. De 
palais, où i l  s’est re tiré  avec son frère l ’archevêque d ’Y o rk , et 
J °ù  i l  a noué alliance avec le frère du ro i, Georges d ’ Y o rk , 
«Uc de Clarence, don t i l  fa it  son gendre, i l  débarque dans le 
c°m té de K e n t et marche sur Londres, don t i l  se rend m aître  
Par surprise ( ju ille t 1469). I l  ne cherche pas encore à renverser 
LJouard IV , mais veu t seulement reconquérir sur ce ro i qu i lu i 
«oit le trône l ’ influence perdue. Pris au dépourvu, Édouard

obligé d ’en passer par ses volontés et se v o it  retenu dans 
ÜI1e sem i-captivité.

•Mais le succès de W a rw ick  est frag ile  : pour fa ire  pièce au 
ty ran  » et à ses favoris, les W oodville , i l  a été co n tra in t de 

faciliter^ dans le nord et dans l ’ouest, des soulèvements lancas- 
|riens ; une fois m aître  du pouvo ir, i l  est incapable de m aîtriser 
^opposition qu ’ i l  a lui-m êm e déchaînée et force lu i est, au bou t 
,, quelques mois, de relâcher son prisonnier, qu i, in s tru it par 

expérience, sait rap idem ent se défaire de son insolent protec- 
JrUr; Édouard écrase les soulèvements p rov inc iaux, enlève aux 
Deville le comté de N orthum berland  pour le redonner aux
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Percy, q u ’i l  détache ainsi du p a r t i iancastrien, et oblige W ar- 
w ick  à s’exiler de nouveau (mars 1470). Le « faiseur de rois » 
échoue devant Calais qui, jusque là, a va it été son réd u it, et 
d o it se réfugier en Norm andie, sous la  p ro tection  du ro i de 
France.

C’est alors que, grâce à l ’habile d ip lom atie  de ce dernier, se 
p ro d u it la plus étonnante volte-face de tou te  cette confuse 
h isto ire  : la  réconcilia tion  de W a rw ick  et des Lancastre. Unis 
dans leur commune haine contre Édouard IV , W a rw ick  et 
la  reine M arguerite  s’entendent, sous les auspices de Louis X I ,  
pour ré ta b lir  H en ri V I. L ’alliance est scellée par le mariage de 
la seconde fille  de W a rw ick  avec le jeune prince de Galles 
Édouard, h é rit ie r des Lancastre ; ainsi, ayan t déjà m arié sa fille  
aînée à Clarence, fiancé son neveu à la fille  aînée d ’Édouard IV , 
W a rw ick , quoi qu ’i l  a rrive , est certa in  de v o ir  sa fam ille  m onter 
sur le trône d ’Angleterre. Son b u t semble donc a tte in t. E n  
quelques mois, une expédition  se prépare ; le nouveau chef du 
p a r t i Iancastrien débarque en Angleterre (septembre 1470), 
groupe au tour de lu i tous les ennemis -— et ils sont légion —  
que s’est fa its  la  nouvelle dynastie, entre à Londres, t ire  
H en ri V I  de prison, le replace sur le trône (6 octobre). Édouard, 
se sentant im puissant à com battre  une aussi foudroyante  
a ttaque, abandonné d ’ailleurs par la popu la tion , q u i commence 
à se désintéresser de ces lu ttes  dynastiques, se sauve en tou te  
hâte en Hollande, où i l  est sûr de tro u ve r la  p ro tection  de son 
beau-frère le Téméraire. La  s itua tion  apparaît soudain complè
tem ent retournée.

Simple illus ion  ; car, en fa it, H enri, a ffa ib li par sa longue 
ca p tiv ité , n ’est plus qu ’un fantoche entre les mains de W arw ick . 
Peut-être M arguerite  et su rto u t le jeune prince de Galles 
eussent-ils encore été capables de galvaniser et grouper au tour 
d ’eux quelques partisans; mais ils restèrent sur le continent, 
a ttendan t que le nouveau régime fû t  com plètem ent ré tab li. 
Us laissèrent ainsi échapper une occasion peut-être unique de 
te n te r une revanche. A u  surplus, entre le « faiseur de ro is » 
e t les Lancastriens, i l  y  a va it tro p  d ’anciennes haines pour 
perm ettre  un accord durable. E n  to u t cas, seule une in te rven tion  
im m édia te  eût eu quelques chances de succès ; or la len teur 
des Lancastriens donna à Édouard IV  le temps de se re tourner 
et, a iguillonné par le Téméraire, tro p  heureux de fa ire  pièce 
à Louis X I ,  de préparer une contre-attaque. A u  mois de mars 
1471, escorté d ’une pe tite  troupe, i l  débarque dans le nord,
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s°us le prétexte, non pas de resaisir la couronne, mais de 
^c lam er son héritage comme duc d ’Y o rk  ; c’é ta it reprendre 
:a tactique qu i a va it si bien réussi à H en ri de Lancastre en 1399. 
De 18 mars, i l  entre à Y o rk , puis se d irige aussitôt vers le sud, 
sans rencontrer de résistance sérieuse, car les deux grandes 
fa isons  de la région, les Percy et les N eville , se ja lousent et le 
paissent fa ire. A rr iv é  à Londres le 11 a v ril, i l  s’assure aussitôt

la personne d ’ H enri V I ,  t ire  de l ’asile de W estm inster la 
Mine E lisabeth qui, pendant son absence, a donné le jo u r à 
"a  se ré installe  sur le trône.

I l  s’en fa u t que to u t soit fin i. A  l ’annonce du succès d ’Édouard, 
”  arw ick accourt avec une arm ée; les deux adversaires se 
peuvent face à face le 14 a v r il près de Barnet, aux portes de 
foudres ; mais l ’habile tac tique  d ’Édouard provoque la  déroute 
c‘6s Lancastriens et la  m o rt du « faiseur de rois ». C’est le m om ent 
2Ue choisit M arguerite  pour débarquer avec son fils dans le 
u °r set et y  rassembler les débris de son p a rti. Une nouvelle 
^tnpagne est nécessaire, qu i a bo u tit, le 4 m ai, à la  ba ta ille  de 
te-wksbury, où la v ic to ire  des Yorkistes est cette fois décisive : 
es p rinc ipaux rebelles sont massacrés, le prince de Galles mis 

a m ort et sa mère emprisonnée ; et comme, pendant ce temps, 
aeA nouveaux troubles on t éclaté dans le nord  et à Londres 
j^ènie, que tente  d ’enlever par surprise un N eville , venu de 

Mais, le comte de K e n t G uillaum e de Fauconberg, Édouard 
ecide d ’employer la  manière fo rte  : i l  sévit im p itoyab lem ent 

contre tous les opposants, et le m alheureux H en ri V I  d isparaît 
Ul~même, probablem ent exécuté (21 m ai 1471).

Désormais Édouard IV  est le m aître  incontesté de l ’Angle- 
eMe. Ses longues lu ttes l ’on t aguerri et on t fa it  de lu i un prince 

Méfiant et dur. I l  n ’est pas populaire, et le pays de Galles, 
°ujours troub lé , le « border » écossais, où dom inent les Percy, 

?Cc.ep ten t d iffic ilem ent sa dom ination  ; mais le reste du royaum e, 
atigué j a guerre ci v i l e) se résigne. Une dernière te n ta tive  
aileastrienne dirigée en 1473 par le comte d ’O xford, échoue 

Pieusement. Toutefois le propre frère du ro i, Clarence, ren tré  
e2 grâce après 1470, continue de com ploter ; i l  entre même 
pMsi en c o n flit avec son plus jeune frère, Gloucester. E n  1478, 
C o u a rd  décide de se débarrasser de ce gêneur ; i l  le m et en 
Accusation devant le Parlement, le fa it  condamner à m o rt et 
COafisque ses immenses domaines.

po litique  continentale est assez heureuse. Pour rem p lir  les 
Momesses prodiguées au Téméraire, i l  songe à reprendre la  lu tte
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séculaire contre le ro i de France ; mais ses goûts, m aintenant 
qu ’i l  se sent m ieux assis sur son trône, sont p lu tô t pacifiques ; 
aussi re ta rde -t- il le plus possible ses préparatifs, sans se p rive r 
bien entendu des facilités qu ’ ils lu i donnent de réclamer régu
lièrem ent au Parlem ent le vote de larges subsides. Quand enfin 
i l  débarque à Calais, le 4 ju il le t  1475, le Téméraire est trop  
absorbé, comme on l ’a v u 1 2, par le siège de Neuss pour ven ir a 
sa rencontre ; i l  se laisse distancer par Louis X I ,  qui, le 29 août, 
à l ’entrevue de P icquigny, sachant y  m ettre  le p rix , achète 
la re tra ite  de l ’envahisseur : outre une somme de 75.000 écus, 
don t 55.000 payés com ptant, Édouard ob tien t, sa vie  durant, 
une pension de 60.000 écus ; le dauphin  Charles, âgé de cinq ans, 
est prom is en mariage à sa fille  aînée, É lisabeth, q u i en a neuf, 
e t à laquelle le ro i de France s’engage à assigner un douaire 
d ’un revenu m in im u m  de 60.000 livres ; enfin, peu après, le ro i 
d ’Angleterre rend la libe rté  à la veuve d ’ H enri V I ,  M arguerite 
d ’A n jou , en échange d ’une lourde rançon de 50.000 écus.

Sans doute i l  en coûta à l ’am our-propre anglais d ’abandonner 
les rêves de conquête en terre de France ; mais, la pension 
servie par Louis X I ,  à laquelle, après 1478, v in re n t s’a jouter 
les revenus des biens enlevés au duc de Clarence, sans compter 
les em prunts forcés levés sur ses grands vassaux, perm iren t 
dorénavant à Édouard de fa ire  face aux dépenses de l ’É ta t, 
sans demander d ’im pôts nouveaux au Parlem ent. N ’ayant 
plus à quémander de subsides, i l  p u t gouverner à sa guise et 
prépara ainsi l ’absolutisme des Tudor. Le seul côté fa ib le  de 
son gouvernement fu t  sa p o litiqu e  extérieure. Tenu à des 
égards envers le ro i de France q u i le paya it, i l  ne p u t, dans la 
succession de Bourgogne, jouer le rôle d ’a rb itre  q u i a u ra it du 
être le sien : i l  se laissa m anœ uvrer par Louis X I ,  hésita, en 
1479, à se lie r à M ax im ilien  et fu t, en décembre 1482, la v ic tim e  
du tra ité  d ’Arras, car le mariage arrangé entre sa fille  et Ie 
dauphin  y  fu t  rom pu pour perm ettre  un rapprochem ent franco- 
bourguignon3. L ’a ffron t fu t  v ivem en t ressenti à Londres, et la 
guerre fa i l l i t  même éclater. Le règne s’acheva cependant peu 
après sans encombre, et quand le ro i m ou ru t prém aturém ent 
le 9 a v r il 1483, usé par les excès, la  dynastie yo rk is te  semblait 
consolidée.

Édouard ava it su grouper au tour de lu i quelques conseillers

1. V o ir ci-dessus, p. 46.
2. Sur ces événements, vo ir le chapitre précédent, p. 48.
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dévoués, tous issus de la  pe tite  noblesse, S tanley, Hastings, 
Howard, John Russell ; c’est à eux que, sous la d irection  de la 
Veuve du ro i, fu t d ’abord confiée la  régence de son fils Édouard Y  
alors âgé de douze ans. Mais un des frères du défunt, le duc de 
Gloucester, dévoila v ite  son am b ition  : i l  s’ empara des conseil
lers, enferma son roya l neveu à la Tour de Londres, con tra ign it 
la reine-mère à se réfugier à W estm inster et, après un semblant 
de « vote » populaire, se f i t  personnellement couronner ro i, 
le 26 ju in , sous le nom  de R ichard I I I .  Ses jeunes^ neveux, 
déclarés bâtards, fu re n t im placablem ent assassines. Cette 
in u tile  usurpation fu t  la ru ine  de la dynastie yo rk is te . Dans 
®a bâte d ’a ffe rm ir son pouvo ir. R ichard s efforça, par tous 
les moyens, d ’exterm iner ses ennemis, n hésitant même pas, 
pour y  m ieux parven ir, à décimer sa propre maison, ]usqu à 
faire le vide au tour de lu i et à se p riv e r de to u t successeur pos
sible : car, son propre fils é tan t m o rt en 1484, la  maison d Y o rk  
116 fu t plus représentée que par la  fille  d ’Édouard IV , É lisabeth, 
qu ’i l  ten ta  sans succès d ’épouser.

R ichard I I I  a laissé le souvenir d ’un am b itieux  insatiab le  et 
d ’un ty ra n  féroce ; i l  y  a peut-être quelque exagération dans 
ces jugements, qu i émanent tous d écrivains au service 
des T u d o r; mais i l  fa u t bien reconnaître que si, à l ’exemple de 
son prédécesseur, i l  réussit à se fa ire  obéir assez aisément des 
villes et des régions commerçantes, i l  ameuta contre lu i, en 
quelques mois, tous les anciens partisans des Lancastre et tous 
les anciens protégés d ’ Édouard IV . I l  n ’en v in t  à bou t que par 
la terreur. , .

D ’une première révo lte , enoctobre 1483, i l  tr iom pha  en fa i
sant procéder à l ’exécution de son chef, le comte de Buckingham . 
Mais un adversaire plus sérieux le m enaçait : H en ri Tudor, 
comte de R ichm ond. P e tit- fils  d ’Owen Tudor, mis à m o rt en 
1460, neveu de Gaspard qui, le dernier, a va it défendu H en ri V I  
en 1471, i l  appartena it par son pere a la  tu rbu len te  noblesse 
galloise;’ par sa mère, Jeanne de Beaufort, i l  é ta it le dernier 
représentant de la  fa m ille  de Lancastre. Sans doute ses dro its  
ôtaient on ne peut plus vagues : i l  les te n a it seulement de son 
ascendance fém in ine et représentait, pa r surcroît, une branche 
bâtarde ; mais te lle  é ta it la faiblesse de la maison royale, 
la monarchie é ta it tombée si bas dans l ’estime pub lique, que, 
réfugié en Bretagne depuis 1471, H en ri T udo r ava it pu néan
moins fa ire  acte°de pré tendant à l ’avènement de R ichard  I I I  
et grouper au tour de lu i de nom breux partisans. I l  passe alors
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en France où le gouvernement de Charles V I I I  lu i fa it  bon 
accueil ; i l  est re jo in t peu après par quelques chefs lancas- 
triens. Le 1er août 1485, i l  s’embarque à H arfleu r, cingle vers 
l ’ouest, pénètre dans le pays de Galles où i l  est sûr de trou ve r 
de nom breux appuis, puis marche vers les M idlands à la  ren
contre de R ichard, qu i est b a ttu  et tué, le 22 août, à la bata ille  
de Bosworth, près de Leicester.

C’est la  fin  de la  dynastie des Y o rk , car la  seule surv ivan te  
de la  fam ille  est É lisabeth, la fille  d ’Édouard IV  : le comte de 
R ichm ond qui, au lendemain de sa v ic to ire , a marché sur 
Londres et s’y  est fa it  proclam er ro i sous le nom d ’ H enri V I I ,  
l ’épouse aussitôt, et c lô t ainsi le co n flit des deux fam illes si 
longtemps rivales sous le signe des deux roses : la  rose rouge 
des Lancastre et la rose blanche des Y o rk .

I I I .  — L E  D É B U T  DES TUDOR K

Le succès rapide d ’ H enri V I I  s’explique par le fa it  que, 
depuis 1460, i l  n ’y  a va it plus, en réa lité , de partis  po litiques en 
A ngle te rre ; la  lu tte  des barons contre les prérogatives royales 
a va it pris fin- à la m o rt du  duc R ichard  d ’Y o rk , et seules les 
am bitions rivales de quelques grands personnages expliquent 
la  continua tion  de la  guerre c iv ile  : Édouard IV , M arguerite  
d ’A n jou , W arw ick , Clarence, Gloucester se sont ba ttus pour 
ob ten ir le pouvo ir suprême ; leurs partisans se sont rués à la 
curée des honneurs ; mais l ’ensemble du pays est resté in d if 
fé rent à la  lu tte . I l  en a souffert cruellem ent ; le désordre, la 
c r im ina lité  y  on t augmenté dans de terrib les p roportions. 
C’est ce q u i explique que, par lassitude, par besoin de calme et 
de pa ix, bourgeois, gentry, paysans aient f in i par se ra llie r 
chaque fois sans opposition  aux vainqueurs. Us en sont venus 
à souhaiter un gouvernement fo rt, se sont soumis de leu r p le in  
gré à l ’a u to rité  royale, sans chercher à la  contrô ler.

Tel est du moins alors l ’é ta t d ’esprit des populations dans

1. O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  A u x  livres généraux indiqués p. 60, jo indre la brève 
biographie de J. Gairdner, H en ry  V I I  (Londres, 1889, in-8°), utilem ent complétée par 
A .-F . Pollard, The re ign  o f H e n ry  V I I  from  contem porary sources (Londres, 1913-1914, 
3 vol. in-8°), recueil de documents avec in troduction  historique. V o ir aussi W . Busch, 
E ng land  unter den Tudors  (S tu ttgart, 1892, in-8°), t .  I  seul paru. Sur les institu tions, 
J.-F . Baldw in, The k in g 's  council in  E n g la n d  d u r in g  the m iddle âges (Oxford, 1913, 
in-8°), et les articles réunis dans les Tudors sludies presented to A .-F .  P o lla rd  (Londres 
1926, in-8°). Sur l ’é ta t de l ’Angleterre en 1492, vo ir le t .  V I I I  de la présente H isto ire , 
par H . Hauser e t A . Benaudet, p. 16-20.
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jes provinces du sud-est, les plus riches du royaum e, les plus 
intéressées par conséquent au rétablissement de 1 ordre. I l  
en est un peu autrem ent en Cornouaille, dans le pays de Galles 
et dans les provinces du nord, où le particu la rism e des popula
tions celtiques, la  persistance du régime féodal, l ’exemple 
^ ’indépendance donné par les voisins écossais constituen t to u t 
un ensemble de conditions moins favorables aux in terventions 
du pouvo ir roya l : les taxes imposées par H en ri V I I  y  vo n t 
utre d iffic ilem ent acceptées et les soulèvements ne seront pas 
^ re s , sous la  conduite d ’aventuriers et d ’ imposteurs qu i se 
Prétendront les héritie rs de la  maison d Y o rk  et don t les 
intrigues étrangères soutiendront les efforts. C est Lo rd  Love ll 
qui, en 1480, tente  de fa ire  triom ph e r les d ro its  de M arguerite  
de Bourgogne, sœur d ’Édouard IV  ; c’est le comte de N orthum - 
^erland qu i est assassiné par les paysans du nord, excédés des 
impôts, et don t le soulèvement se prolonge de 1487 à 1489 ; 
c’est la Cornouaille qu i, en 1490, refuse de payer les taxes des
tinées à la guerre contre l ’Écosse. La révo lte  de 1 ag ita teu r 
Lam bert Simmel en Irlande (1490) est encouragée par les 
Uienées bourguignonnes ; celle de Perkm  W arbeck dans le 
Uiênie pays (1483-1497) reço it l ’appui de M axim ilien , des Rois 
catholiques et de l ’Écosse. Mais, grâce à la fidé lité  des popu
lations agricoles et commerçantes, H en ri V I I  v ie n t à bou t de 
toUs les complots. Lorsqu ’i l  a enfin  écrasé P erk in  en 1497, 
s°n  pouvo ir est a ffe rm i au p o in t que l ’ambassadeur m ilanais 
Peut écrire : « Je répète que l ’é ta t présent est stable, même pour 
es descendants du ro i, pu isqu ’ i l  n ’y  a personne pour aspirer 

au trône ; avec la concorde intérieure , ils n ’on t rien  à craindre. » 
L t,  de son côté, l ’envoyé espagnol écrit à son gouvernement :
<( H enri est riche ; i l  a é tab li bon ordre en Angleterre et t ie n t le 
Peuple dans une su jé tion  don t on n a va it encore jam ais vu  
^  exemple. » .

Qui au ra it pu  en effet, com battre  la  monarchie ? Le baron
nage a été décimé au cours des lu ttes  dynastiques. Tandis que 
s°us les premiers Lancastre, les lords é ta ient au nombre de 
s°ixan te -d ix  environ, i l  n ’y  en a va it plus qu ’une tren ta ine  sous 
H ichard I I I  ; d ix -h u it seulement assistent au prem ier P ar
em ent d ’ H enri V I I .  Pour regarn ir les rangs de l ’a ristocra tie , 
ês Tudor appellent aux honneurs des conseillers fidèles, des 

^Uembres de la  gentry, et se créent ainsi une sûre clientèle. 
, rivée de ses chefs, l ’opposition parlem entaire est rédu ite  
à néant. Quel contraste entre le rôle ém inent joué par le Par-
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lem ent dans l ’établissement de la  maison de Lancastre, et son 
asservissement pendant la guerre des Deux Roses ! Pas une fois 
i l  n ’a essayé de dom iner, encore moins de conduire la  lu tte . 
Toujours acquis d ’avance au va inqueur, i l  a entériné succes
sivem ent toutes les révo lu tions. Aussi, comm ent s’ étonner si 
pendant le x v e siècle, les « libertés », jo in  de progresser, ont 
p lu tô t tendance à s’am o ind rir?  L ’élection des chevaliers des 
comtés est restre in te par le gouvernement qu i fa it  nom mer 
qu i i l  veu t ; le Parlem ent est une machine complaisante qu i 
approuve sans opposition  les décisions royales ; les condam
nations les plus violentes, pendant la guerre c iv ile , on t été 
portées par des Parlements de partisans dociles, plus cruels 
parfois que le souverain en personne. D ’ailleurs H en ri peut se 
passer du Parlem ent, sa p o litiqu e  pacifique et son adm in is tra 
t io n  ordonnée m e tta n t à l ’aise ses finances; en v ing t-qu a tre  ans 
de règne, i l  ne le réun ira  que sept fois en to u t. Sans doute le 
gouvernement roya l est souvent gêné par l ’irrégu la rité  des 
im pôts directs : n i Édouard n i H en ri Y I I  n ’on t su, comme les 
Valois, rendre la ta ille  perm anente; elle reste en Angleterre une 
taxe  votée pour une courte période par les députés, et son 
ins tab ilité  même la rend d ’au tan t plus im popu la ire  que les 
méthodes de ré p a rtitio n  et de levée ne s’am éliorent pas. P our
ta n t H en ri V I I  est riche : les rébellions, les guerres, les confis
cations lu i sont d ’habiles prétextes pour regarn ir ses coffres ; 
comme ses prédécesseurs, i l  a souvent recours aux em prunts  
forcés sur la noblesse qu i n ’a plus une vigueur suffisante pour 
résister à ses exigences.

En même temps i l  rend au pays la prospérité. Son règne 
v o it l ’apogée de l ’agricu ltu re  anglaise, qui, libérée des entraves 
du vila inage, va devenir rap idem ent florissante. C’est seulement 
au siècle su ivant que la  m u ltip lic a tio n  des enclosures pèsera 
lourdem ent sur elle. Les v illes a tte ignen t un développement 
inconnu jusqu ’alors ; i l  n ’en est pas de m eilleure preuve que 
les lois somptuaires, constam m ent votées par les Parlements, 
et bien entendu inopérantes. C’est qu ’ H en ri V I I  est un ro i 
bourgeois ; i l  sait que les v illes sont ses plus fermes soutiens, 
et i l  les protège. C on tinuan t l ’œuvre d ’Édouard IV , qu i a va it fa it  
la  p a ix  avec la  Hanse, i l  signe des tra ités  de commerce avec la 
p lu p a rt des nations européennes. I l  s’attache à développer 
dans son propre royaum e la m arine marchande, pour a ffranch ir 
l ’Angleterre du commerce étranger : des s ta tu ts votés en 1485 
et 1489 pour réglementer le commerce des vins français, posent
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L  principe, que plus ta rd  reprendra Crom well, su ivant lequel
les marchandises anglaises do iven t naviguer sous pav illon  anglais.

E n fin , pour gouverner, les Tudor disposent d ’une machine 
adm in istrative , compliquée mais efficace, qu ’ils ont héritée de 
leurs prédécesseurs et qu ’aucune révo lu tion  n ’a pu ébranler. 
L ’adm in is tra tion  de la justice  est assurée d ’une façon p a rticu 
lièrement rem arquable. Avec le x v e siècle, l ’accroissement du 
v °lume des affaires a nécessité la  m u ltip lic a tio n  incessante des 
c°urs de justice  ; les anciens tr ib u n a u x , « assises » à ju rys  locaux 
pour les causes crim inelles, « banc du ro i » et « banc comm un » 
pour les causes civiles, Parlem ent meme, sont rap idem ent 
débordés. Aussi vo it-o n  chaque departem ent m in is te rie l - - 
chancellerie, am irauté, connétablie —  se doubler peu à peu 
d Une cour de justice  à ju r id ic tio n  lim itée  ; mais, en même temps, 
pour décider des points de d ro it dans les cas difficiles, les juges 
des différentes cours organisent des réunions communes dans 
a <c chambre » de l ’Éch iqu ier. En outre, le Conseil du ro i évoque, 
P°ur en connaître d irectem ent lui-même, un nombre de plus 
en plus grand d’affaires et d is tribue  une justice  a rb itra ire , mais 
r apide ; et comme la c rim ina lité , du fa it  des guerres civiles, 
s est  extraord ina irem ent développée, H en ri n hésite pas à 
M u ltip lie r les ju r id ic tio ns  exceptionnelles. Des cours m artiales 
M ut même établies dans les provinces, comme le pays de 
Galles, où les désordres sévissent à l ’é ta t endémique ; enfin, 
Uu cceur du royaume, le ro i étend, à p a r t ir  de 1478, la  compé
tence d ’un tr ib u n a l suprême, né quelque tren te  ans plus tô t, 
o ® Chambre étoilée » (Star Chcunber) ; composée de membres 
de  ̂ son Conseil et de quelques juges de profession, cette 
" Chambre » est désormais saisie de tous les crimes politiques, 
de toutes les offenses graves contre la royauté  : elle deviendra 

ffiu  ins trum ent redoutable de « despotisme » entre les mains 
d’uu H enri V I I I .

L ’Angleterre au temps du prem ier T udor est donc déjà, 
aussi, comme la France te lle  que 1 a fa ite  Louis A I ,  un 

E ta t centralisé qu i ne rappelle plus que de lo in  l ’Angleterre 
Modale des Lancastre. La  m onarchie n ’a plus à com pter avec 
°es terrib les coalitions de barons qu i naguère la  fa isaient encore 
tféhncher à chaque pas. Le seul p o in t no ir à l ’horizon, c’est 
ffit’elle n ’est même pas maîtresse encore de tou te  la  grande 
Le b ritann ique  car l ’Écosse lu i échappe et demeure mena
çante. ’
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IV . — L ’ÉCOSSE A U  X V e S IÈCLE 1.

Sans doute l ’ Écosse reste au x v e siècle un pays de bien 
fa ib le  im portance : non seulement i l  t ie n t peu de place sur la 
carte, mais sa tu rbu len te  popu la tion  de m ontagnards, encore 
rudes et p rim itifs , compte peu dans le monde. Dans le haut 
pays du nord (H igh lands ), les pe tits  chefs de clans passent leur 
temps à se fa ire  la  guerre ; le bas pays (Lowlands) renferme 
quelques villes minuscules, quelques médiocres ports  de pêche 
et de commerce, qu i a b rite n t une popu la tion  misérable, exposée 
sans cesse au brigandage ou, près des côtes, aux p irateries des 
corsaires. La  fonda tion  d ’une U nivers ité  à Saint-Andrews, en 
1413, m arque to u t juste  et bien vaguem ent encore, le début 
d ’une ère de développement in te llectue l. Dans son ensemble, 
l ’Écosse est presque ingouvernable. Son ro i n ’a guère d ’au
to r ité  que dans le bas pays ; p lus au nord, c’est l ’anarchie ; 
et, sur la  côte nord-ouest et dans les Hébrides, ceux qu ’on 
appelle «les seigneurs des Iles» se sont ta illé  une p rinc ipau té  à 
peu près indépendante.

Depuis le m ilieu  du x iv e siècle, la  couronne est aux mains 
d ’une maison féodale alliée par les femmes aux Bruce, les « séné
chaux » héréditaires du royaum e —  les stewarts (d’où le nom  de 
S tua rt qu ’on a donné à la dynastie). Ses premiers représentants, 
R obert I I  (1371-1390) et R obert I I I  (1390-1416), se sont m on
trés impuissants à déjouer les in trigues des seigneurs ; et, 
R obert I I I  m ort, i l  s’en est fa llu  de peu que la  royauté  ne 
som brât : le fils du défunt, Jacques I er, é ta it p risonn ier des 
Anglais, et c’é ta it à qu i s’em parera it de la régence. Mais en 
1424, Jacques est rentré, et la monarchie s u rv it en dép it des 
tourm entes : en 1436, pour avo ir vou lu  user d ’un régime de 
te rreur, Jacques I er est assassiné; pendant la m ino rité  de son 
fils Jacques I I ,  les seigneurs, encore une fois, s’entre -ba tten t 
pour s’assurer la  régence ; en 1452, le ro i d o it se débarrasser 
pa r de nouveaux massacres de la  tu te lle  indiscrète des Douglas ;

i .  O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  Le pe tit manuel de R.-S. R a il, H is lo ry o f S c o t la n d  
(Glasgow, 1924, in-8°), ne remplace pas les ouvrages classiques de P .-IL  Brown, H islory  
o f Scotland (Cambridge, 1899-1903, 3 vol. in-8°), t .  I, etde A. Lang, A  hislory o f Scotland 
(Édimbourg, 1900-1907, 4 vol. in-8°), t .  I  ; vo ir aussi V . Teulet, Relations politiques de 
la  France avec l'Écosse (Bordeaux et Paris, 1862, 5 vol. in-8°), et, pour l ’histoire écono
mique et sociale, les trop rapides indications données par J. Mackinnon, The social 
and in d u s tr ia l h is to ry o f Scotland fro rn  the earliest times to the U n io n  (Londres, 1920, 
in -8 °).

7 8 '



L ’Écosse au XI70 siècle

son fils Jacques I I I ,  qu i lu i succède en 1460, passe son règne à 
lu tte r  contre ses vassaux, pour f in ir , lu i aussi, assassiné (1488) 
et laisser à son successeur, Jacques IV , les mêmes d ifficultés. 
L ’annexion des Orcades et des Shetlands en 1468, par suite du 
mariage de Jacques I I I  avec M arguerite  de Norvège, est le 
seul succès durable qu ’on puisse inscrire  du ran t le x v e siècle à 
l ’a c tif de la dynastie royale.

Mais les conditions lamentables de la v ie  p o litique  écossaise 
u ’empêchent pas le pays d ’être pour l ’Angle terre  un vo is in  
dangereux. N on seulement les bandes de partisans q u i dévas
te n t l ’Écosse v io le n t sans cesse les frontières anglaises, mais, 
Par leu r position  même, les Écossais sont les alliés rêvés de tous 
les ennemis de la dynastie, quelle qu ’elle soit, q u i règne à 
Londres. De la France d ’abord, à qui, au temps de la guerre de 
Lent Ans, ils ne m anquent pas d ’envoyer souvent des troupes. 
La conduite b rilla n te  de leurs contingents au combat de Baugé 
en 1421, leu r a ttitu d e  courageuse sur le champ de ba ta ille  de 
Verneuil (1424), p rouvent qu ’ils prenaient leur rôle d ’alliés 
à cœur. En 1436, le mariage du dauphin  Louis —  le fu tu r  
Louis X I  —  avec M arguerite  d ’Écosse, fille  du ro i Jacques I er, 
ava it rendu plus in tim e  encore le rapprochem ent des deux É ta ts. 
Sous Jacques I I I ,  ce n ’est p lus seulement avec la France, c’est 
avec les partis  anglais d ’opposition que les Écossais nouent 
alliance, sans tou jours  d ’ailleurs se m ettre  bien d ’accord entre 
eux ; au ro i, qu i soutient les Lancastre, les grands seigneurs, 
alliés à Édouard IV , im posent en 1463 la  reconnaissance de la 
maison d ’Y o rk ; et, à p a r t ir  de 1481, les rois anglais do ivent, 
presque sans arrê t, se défendre contre les in trigues de leurs 
v °isins en organisant eux-mêmes en Écosse tou te  une série

expéditions de police.
Longtemps ce pays restera, pour la  riche Angleterre, un  

v Qisin à surve ille r de près.
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C H A P IT R E  IV

L E S  R O Y A U M E S  E S P A G N O LS  
A  L ’A V È N E M E N T  D E S  R O IS  C A T H O L IQ U E S 1 2

Dans la péninsule ibérique, les changements, s’ils sont 
moins profonds peut-être, sont plus apparents que dans les 
deux grands royaumes de France et d ’Angleterre. I l  est alors 
beaucoup tro p  tô t  pour parler d ’une vé ritab le  un ifica tio n  de 
l ’Espagne ; i l  y  a, i l  y  aura longtemps encore des Espagnes. 
Mais si ces Espagnes restent assez féodales d ’a llu re , si elles 
on t peine à triom ph e r de l ’anarchie qu i les ronge, i l  n ’en est 
pas moins v ra i qu ’elles tendent de plus en plus à se rapprocher, 
et c’est pendant la seconde m oitié  du x v e siècle que va se 
réaliser l ’un ion personnelle des deux couronnes d ’Aragon et de 
Castille, prélude d ’une union durable d ’où so rtira  la  grande 
Espagne unifiée des temps modernes.

I .  — JE A N  I I D ’ARAGO N E T  L A  R ÉVO LU TIO N  C A T A LA N E  
(1461-1472R.

A u m ilieu  du x v e siècle, Castille et Aragon sont encore face 
à face, et tous deux sont en proie à la guerre c iv ile , l ’Aragon 
su rtou t. Le ro i Alphonse V  le Magnanime, qu i m eurt en 1458.

1. O u v r a g e s  d ’e n s e m b l e  a  c o n s u l t e r . —■ Outre les histoires générales d ’Espagne 
citées p. 156 de notre l re Partie, spécialement le t .  I I I  de la Historia de España 
d ’A . Ballesteros, le t .  I I  de R. A ltam ira  et le t .  I l  de Merriman, on consultera 
V. Balaguer, Los Reyes Católicos (Madrid, 1892, 2 vo l.in -40), dans la H istoria general 
de España, publ. par la « Real Academia de la historia » ; cette collection offre 
malheureusement une lacune pour la période 1406-1479.

2. O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  Le règne de Jean I I  et l ’in te rvention française en 
Aragon ont fa it  l ’ob jet des travaux de Joseph Calmette, Louis X I ,  Jean I I  et la révo
lu tion  catalane, cité p. 49 ; G. Desdevises du Dezert, Don Carlos d ’Aragon, prince de 
Viane. Élude sur l ’Espagne du nord au X V e siècle (Paris, 1889, m-8°), œuvre solide, 
à laquelle a joutent peu F. Ruano Prieto, Don Juan I I  de Aragón y el principe de V iana  
(Bilbao, 1897, in-8°), et F. Almarche-Vasquez, Don Carlos de V iana  (Barcelone, 1907, 
in-8°) ; F. Pasquier, La  domination française en Cerdagne, et, du même, Boffille de Juge, 
cités p. 49 ; H . Courteault, Gaston IV ,  comte de Fo ix, cité p. 37.

80



Jean I I  d’Aragon et la révolution catalane (1461-1472)

laisse après lu i un  lou rd  héritage. A  l ’Aragon, i l  a réuni, outre
la Sicile e t la Sardaigne, le royaum e de Naples facilem ent 
c°uquis sur les derniers Angevins ; l ’O rien t môme, nous le
^errons 1, a tenté  son am b ition , comme celle de tous ses prédé- 
cesseurs sur le trône sicilien ; mais, à ses rêves de grandeur, i l  a 
j*°P  souvent sacrifié les in térêts espagnols, dont, depuis nom- 
bre d’années, i l  a abandonné le soin à son frère Jean, son 
SlJccesseur désigné : car i l  n ’a po in t d ’enfants. Or Jean, à q u i la 
c°Uronne est dévolue en l ’année 1458, où i l  devient le ro i Jean I I ,  
est Un prince tenace, mais m a lad ro it et détesté : fourbe, 
Pj^squin, avare, sensuel, ses défauts lu i a liènent ses sujets.

ien avant son avènement, i l  s’est b rou illé  à m o rt avec son fils 
Charles, prince de Viane, qu ’i l  a eu de sa première femme, 
a reine Blanche de N avarre, en se refusant, au décès de celle- 

Cl (1441), à lu i laisser prendre possession du trône navarrais, 
'l'io ique prince de V iane en so it l ’ h é ritie r norm al. I l  1 a 
traqué, emprisonné, forcé à fu ir  l ’ Espagne, déshérité ; en 1457, 
1 a obtenu des Cortès de N avarre  une p roclam ation  de déchéance 
fC  depuis sa propre accession au trône d ’Aragon, i l  s obstine 
a lu i dénier tou te  au to rité  à l ’ in té rie u r de l ’un ou l ’autre des 
aeux royaumes. O bstina tion  grave, qu i va  déchaîner la tempête.

Lu tra d itio n  vo u la it en effet qu ’en Catalogne et dans ses 
ajvnexes de Cerdagne, de Roussillon et des Baléares, la royauté  
Uragonaise déléguât ses pouvoirs à un  lieutenant-général q u i, 
c 6 dro it, é ta it le fils aîné (primogenit) du souverain. Charles 
ayunt débarqué à Barcelone en mars 1460 pour revendiquer 
a heutenance et y  ayan t reçu un accueil enthousiaste, Jean I I  

j ie tarde pas à le fa ire  arrêter (décembre), et vo ilà  aussitôt la 
utalogne en feu. La province é ta it dotée d ’une semi-auto- 

a°mie ; e] je a va it ses Cortès particulières, réunies ob liga to i- 
'-rnent tous les tro is  ans au moins, et dans le sein desquelles 

Se rec ru ta it par voie d ’élection une commission exécutive 
Permanente, la « D éputa tion  » ou conseil général (on d isa it, 
P°ür f ai re court) i e « Général »), chargé de prendre toutes les 
J a u rè s  urgentes nécessaires au m ain tien  des franchises et de 
j °rdre pub lic . A  la nouvelle de l ’a rrestation de Charles, 
q “ Général » ordonne la m ob ilisa tion  de l ’armée et de la 

°Ge, organise la résistance ; i l  oblige ainsi le ro i à rem ettre  
j?11 fds en libe rté  (21 ju in  1461). Celui-ci, b ien entendu, en pro- 
1 e Pour se chercher des alliés : i l  négocie avec le ro i de Castille

^ ° î r  ci-dessous, p. 95.
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H enri IV , avec le dauphin  Louis, autre fils rebelle, quand H 
m o rt v ie n t p rém aturém ent le surprendre (23 septembre 1461)-

La d isparition  du prince de V iane déplace le problème sans 
le supprim er, car les Catalans se re trouven t dressés contre 
le ro i d ’Aragon derrière son second fils Ferd inand, l ’enfant de 
sa seconde femme, Jeanne Enriquez ; et b ien tô t Jean I I  n a 
d ’autre  ressource que d ’écouter les offres du nouveau ro i de 
France Louis X I ,  qui, après avoir, comme dauphin, soutenu 
l ’in fa n t Charles, après avo ir, même depuis son avènement, aide 
en sous-main les Catalans révoltés, n hésite pas m a in te n a it 
à proposer contre eux son alliance au souverain malheureux- 
A u  début de m ai 1462, i l  a avec lu i une entrevue à Sauveterre, 
aux frontières de la  N avarre  et du Béarn ; le 9, leu r alliance 
est scellée à Bayonne, et comme l ’Aragonais se trouve  sans 
ressources, i l  engage à son partenaire, en échange d ’une 
armée de secours, ses deux provinces de Roussillon et de Cer- 
dagne. A uss itô t dénoncé comme une trah ison, ce pacte qal 
a bo u tit, sans le consentement des Cortès, à l ’a liénation de 
deux des plus riches dépendances de la Catalogne, amène dans 
ce pays un redoublem ent de fu reur. Le 11 ju in , le « Général ® 
prononce la déposition du ro i ind igne ; eu égard sans doute a 
son âge (Jean a va it soixante-cinq ans et é ta it presque aveugle/j 
i l  se contente de le fa ire  é tro item ent surve ille r dans Urgefi 
tand is que sa femme et son fils sont assiégés dans Gérone. B 
fa u t l ’arrivée des troupes françaises, que commande le comte 
Gaston IV  de Fo ix , pour forcer les rebelles à lâcher prise , 
mais, après avo ir inu tilem en t bloqué Barcelone pendant un 
mois, les Français, décimés par la  maladie, do iven t en octobi’e 
se rep lie r sur Saragosse, puis sur la  Cerdagne et le Roussillon- 
S’ils se dédommagent en procédant sans délai à 1 occupation 
des deux provinces et en proclam ant, dès le 2 mars 1463, leui 
réunion à la couronne de France, ils laissent Jean I I ,  sans 
défense, à la m erci des insurgés.

Celui-ci para ît perdu, car les événements q u i v iennent de se 
dérouler n ’on t pas donné aux Catalans la m oindre envie de 
reven ir sur la décision qu ’ils ont prise au mois de ju in  précéden 
de se soustraire à son obédience. Ils songent un  moment 
à se donner au ro i de Castille H en ri IV , qu i revend iqua it a 
la  fois leu r province et le royaum e navarrais ; mais ces prcten 
tions sont écartées par le ro i de France, qu ’elles gênent, et q aj ’ 
s’ im posant comme a rb itre , se borne, par sentence du 23 av ri > 
1463, à a ttr ib u e r au Castillan le p e tit  canton d ’Estella, en N a'

L ’Espagne à l ’avènement des Rois Catholiques
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varre. Puis, par une nouvelle volte-face, Louis X I  s’offre 
aussitôt lu i-m êm e comme pro tecteur aux Catalans, fa isan t 
va lo ir qu ’entre eux « i l  n ’y  a pas de montagnes » ; mais cette 
offre ind iscrète est im m édiatem ent écartée, et c’est à un  
candidat moins dangereux, le connétable de Portugal, Pierre, 
que les rebelles décident de se confier : p e tit- fils  par son père 
du ro i Jean I er de P o rtuga l et par sa mère du comte Jacques 
d’Urgel, le cand idat évincé lors du compromis de Caspe, en 1412, 
Pierre, a des dro its à p rodu ire  sur la couronne d ’Aragon, 
et  i l  prend effectivem ent le t i t r e  de ro i à dater d ’octobre 1463. 
Eu jan v ie r su ivant, i l  fa it  son entrée dans Barcelone. Contre lu i, 
Jean I I  d o it continuer la lu tte , et, comme son nouvel adver
saire est to ta lem en t dépourvu d ’énergie, cette lu tte  tourne  
souvent à son avantage : i l  envah it la  province d ’U rgel, entre 
dans Lérida  en ju i l le t  1466, et a même réussi à gagner à sa cause 
uue pa rtie  de l ’entourage du Portugais, quand celui-ci m eurt 
soudain, en a v r il 1468.

Si les insurgés ne désarment pas, ils commencent v is ib lem ent 
a fa ib lir. Ils ne dédaignent plus l ’appui de la  France; ils o ffren t 
la couronne à René d ’A n jou , lequel, non content de fa ire  
Valoir sans succès ses dro its  sur le royaum e Je Naples, accepte 
Ce second trône, qu i, comme l ’autre, reste à conquérir à la 
Pointe de l ’épée ; et, songeant déjà à s’approprier l ’héritage 
angevin, Louis X I  assure de son concours le nouveau candidat.

début de 1467, ce lu i-ci délègue à Barcelone son fils Jean de 
Calabre en qua lité  de lieutenant-général ; mais i l  est trop  ta rd  ; 
e Vent a tourné, et le v ie u x  ro i d ’Aragon est enfin presque 

p a ître  de la  s itua tion . Une flo tte , qu ’i l  a recrutée à Valence, 
_arcelone sous un blocus rigoureux ; Jean de Calabre échoue 

Cent devant Gérone. E n  va in  fa it - i l  appel au ro i de France 
^  au comte de F o ix  : les faibles contingents qu ’on lu i envoie
î*e lu i perm e tten t pas d ’év ite r les désastres. D ’ailleurs Louis X I ,  
Put occupé par la Bourgogne et la Bretagne, n ’a plus le lo is ir 
ue songer aux annexions loin ta ines. Le fds du ro i René, aban
donné à ses propres moyens, s’en va lever des troupes en Pro- 
Veuce ; niais quand i l  rev ien t, le 16 décembre 1470, i l  est terrassé 

une m ort subite.
, L ’Aragonais n ’a plus dès lors qu ’à po rte r le coup de grâce 
® l ’insurrection. I l  a m inutieusem ent préparé son offensive : 

®s a v ril 1470, aux Cortès d ’Aragon, i l  a ju s tif ié  sa p o litiqu e  et 
reclamé la soumission des rebelles ; de l ’ Ita lie , inqu ié té  des 

unoeuvres angevines, i l  a reçu des promesses^ de secours ;
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en novembre 1471, i l  conclut une alliance offensive avec le ro i 
de Naples et le duc de Bourgogne. Pendant l ’h ive r qu i su it, i l  
fa it  tom ber une à une les places de Catalogne ; le 12 octobre 
1472, Barcelone, épuisée par un long siège, capitule^ et, le 17, 
le ro i y  fa it  son entrée solennelle. Après d ix  ans d une lu tte  
sans merci, i l  a la  sagesse d ’oub lie r ses haines, et par une p o li
tiq ue  de large am nistie a rrive  à restaurer l ’ordre et la pa ix.

A  cette date de 1472, la s itua tion  est donc enfin  rétablie , 
et sans tro p  de dommages, dans le royaum e d ’Aragon. La Cata
logne, qu i sem blait à la  ve ille  de s’en détacher, est revenue à 
de m eilleurs sentiments, et la  seule perte sérieuse q u e lle  a it subie 
est celle de la  Cerdagne et du Roussillon que le ro i de France 
se refuse énergiquem ent à évacuer. Les troupes de Jean I I  
y  ren tre ron t un  m om ent, au début de 1473, mais sans pouvo ii 
ensuite te n ir  tê te  à un re tou r offensif des Français. Perte 
douloureuse, heureusement déjà compensée, e t au delà, par les 
belles perspectives que, du côté de la Castille, une habile  d ip lo 
m atie  ouvre dès m ain tenan t aux am bitions aragonaiscs.

L ’Espagne à l ’avènement des Rois Catholiques

I L  — L E  M A R IA G E  D E  FE R D IN A N D  D ’ARAGON E T  
D 'IS A B E L L E  D E  C A S T ILLE  \

Depuis près d’un siècle qu’ i l  é ta it aux mains de la  dynastie 
de Trastamare, le royaum e de Castille n a va it joué qu un lô le  
effacé dans la po litique  européenne. Ses souverains, montés 
sur le trône à la  suite d ’une révo lu tion , n ’é ta ient arrivés n i à

1. O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  Sur H enri IV , de bonnes vues d ensemble, quoique un 
peu succinctes, ont été présentées en divers articles par J  Palanco Ramero, sous le titre  
de La  monarquía castellana en tiempo de Enrique IV ,  dans la R w isla  del centro de esiud 
historíeos de Granada, t. I I  (1912), p. 195-222 et 295-306 ; La  nobleza en tiempo de 
E n ria u e lV ,  au t.  I I I  (1913), p. 33-53 ; Estudios del remado de Enrique IV ,  au meme 
volume, p. 97-104, 206-216, et t .  IV  (1914), p. 44-56. Sur Beltran de la Cueva, A . Rodri 
•ruez V illa , Bosquejo histórico de D. Beltràn de la Cueva tercer duque de Albuquerque 
(Madrid, 1881, in -8°).S ur l ’union avec 1’Aragon, on consultera J.-B . Sitges, Enrique IV  
y  la excelente seriara llamada vulgarmente Doña Juana la Beltranea  (Madrid 191-, 
in-8°) ; G. Daumet, Étude sur Valliance de la France el de la Castille au X I V  cf 
X V e siècle cité p. 49- J. Calmette, Le projet de mariage bour gui gnon-napolitain en l i t  ** 
dans la Bibliothèque de l ’École des Chartes, t .  L X X I I  (1911) p. 459-472 ; du menie. 
L ’origine bourguignonne de l ’alliance austro-espagnole, dans le Bulletin de la kociei 
des amis de VUnivcrsilé de D ijon, ann. 1904-1905 ; E. D ü rr K a r l der Kuhne und der 
Ursprung des habsburgisch-spamschen Imperiums, dans la Historische Zeitsüi j  
t  C X I I I  (1914) p. 22-55 ; du meme, Ludw ig X I ,  die aragonesisch-castilianische lie  
un d 'K a rl der Kühne, dans les M itteilungen des Institu ts fü r österreichisch* Geschuhtsforr 
chuñe t  X X X V  (1914), p. 297-332. —  Sur la question de Navarre, vo ir P. Boissonnacte, 
H is J ire d e  la réunion de la Navarre à la  Castille cité p. 49 ; F. Ruano Pietro, A n e x i ó n  

del reino de Navarra en tiempo del Rey Católico (Madrid, lo yy , m-o ).
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Le mariage de Ferdinand et d'Isabelle

s’y  m a in ten ir solidem ent n i à y  gagner le m oindre prestige. 
L ’aristocratie, groupée en clans r iva u x , te n a it en tu te lle  cette 
lignée de rois, don t la  faiblesse et l ’inaction  semblaient héré
ditaires. L ’incapable H en ri I I I ,  m o rt le 21 ju il le t  1454, ava it 
transm is à son fils H en ri IV , avec un pays déchiré par les 
factions, un caractère fa ib le  et versatile. Sensuel et volage. 
H enri IV  s’é ta it laissé dom iner par des favorites, tand is que 
ïa reine Jeanne, fille  d ’Alphonse V  de Portugal, le p aya it de 
re tour par des in fidé lités  q u i avaient b ie n tô t été la fable de 
l ’Europe. La noblesse, m e tta n t à p ro fit  ces querelles déménagé, 
s’é ta it divisée en deux camps : les uns, l ’archevêque de Séville 
an tête, soutenaient le ro i ; les autres, sous la conduite du m ar
quis de V illena, ava ien t p ris  le p a r t i de la  reine. Aussi, après 
quelques années, qu i n ’avaient pas été sans éclat, où H en ri 
ava it pu renouveler l ’alliance trad ition ne lle  avec la  France, 
fa ire  épouser à son ancien r iv a l Jean d ’Aragon une princesse 
castillane, Jeanne Enriquez, et où i l  a va it par surcroît signé 
Une pa ix  avantageuse avec Alphonse le Magnanime, la Castille 
avait-elle traversé une nouvelle période de troubles, que le 
ro i d ’Aragon Jean I I  s’é ta it, nature llem ent, empressé d ’entre
te n ir  avec soin quand i l  ne les p rovoqua it pas lu i-m em e en 
sous-main. ;

Ce qu i ava it aggravé encore la  s itua tion , c’est qu ’ LIenn IV  
—  H enri IV  l ’ Im puissant, comme on l ’a va it surnommé par déri
sion —  à près de quarante ans ( il é ta it né en ja n v ie r 1425), 
n ’ava it pas d ’enfants et que d ’avance sa succession déchaînait 
les convoitises. Or, en 1462, la  reine Jeanne a v a it donné le 
jou r à une fille , elle-même prénommée Jeanne, don t la  rum eur 
Publique a va it aussitôt, non sans de bonnes raisons, a ttr ib u é  
H  pate rn ité  à un  certa in  B e ltran  de la  Cueva, le grand-m aître 
de l ’ordre de Saint-Jacques. F lé trie  sous le nom  de « la B e ltra- 
neja » (la fille  de B e ltran ), Jeanne ava it été déclarée ind igne du 
trône par les plus chauds défenseurs de la reine qui, désireux 
avant to u t de pécher en eau troub le , ava ien t préféré imposer 
comme prince h é rit ie r le propre frère du ro i, l ’ in fa n t Alphonse 
(janvier 1465), puis, se ré vo lta n t ouvertem ent, le proclam er 
fui-mêtne ro i, sans plus attendre, à la  place du souverain lég i
tim e (5 ju in  1465) —  tand is qu ’ H en ri IV , le m ari trom pé, 
«’obstina it, au contra ire, par un étrange renversement des 
tôles, à vo u lo ir fa ire  de la Be ltrane ja  l ’héritiè re  de son nom  
et  de son trône.

Par bonheur pour H en ri IV , l ’ in fa n t Alphonse é ta it mort.
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inopiném ent en ju il le t  1468; mais, à la  cand idature  de la  Bel- 
trane ja , les nobles castillans révoltés avaient aussitôt opposé 
celle de l ’in fan te  Isabelle, sœur du ro i, alors dans sa d ix - 
neuvième année, et don t le v ieux  ro i d ’Aragon, q u i a va it déjà 
une combinaison tou te  prête, souha ita it fo r t  le succès. Ne rêva it- 
i l  pas, en effet, saisissant au bond la  merveilleuse occasion 
q u i s’o ffra it à lu i, de m ettre  la  m ain  sur la  Castille en fa isan t 
épouser à son fils  Ferd inand la  jeune princesse, son aînée 
d ’un an à peine, qu i deva it, en cas de succès, recue illir  l ’hé ri
tage castillan  ?

A lors les événements se p réc ip iten t : l ’Aragonais n ’a pas 
de peine à fom enter à la  cour d ’ H en ri IV  une révo lte  en faveur 
d ’ Isabelle ; le 19 septembre 1468, le ro i de Castille est co n tra in t 
de prononcer la  déchéance de la  B e ltrane ja  ; moins de six mois 
après, les fiançailles de l ’h é ritie r du trône d ’Aragon avec Isabelle, 
reconnue héritiè re  du trône  de Castille, sont o ffic iellem ent n o ti
fiées ; le 17 octobre 1469, en dép it des manœuvres de Louis X I ,  
surpris, mais un peu ta rd , par ce dangereux rapprochem ent, 
le mariage des deux jeunes gens est célébré en grande pompe. 
D épité, fu rie ux , le ro i de France songe encore à racheter son 
échec en fa isan t annuler par H en ri IV  ses décisions antérieures : 
i l  fin it., à force d ’ insistance, par l ’amener en effet à déshériter 
Isabelle, à reconnaître derechef la  Be ltrane ja  pour son héri
tiè re , et —  malice suprême —■ à lu i fiancer son propre frère, le 
duc Charles de Guyenne (26 octobre 1470). Peine perdue : le 
pays est pour Isabelle, et la m o rt du duc de Guyenne, en 
m a i 1472 v ien t, au surplus, dé tru ire  les derniers espoirs 
français. L ’année suivante, H en ri IV  se réconcilie avec sa 
sœur, et, quand i l  m eurt, le 11 décembre 1474, Isabelle et 
Ferd inand, les deux « rois catholiques », sont reconnus con jo in 
tem ent en Castille.

I I I .  — LES D ÉBU TS DE F E R D IN A N D  E T  D ’IS A B E LLE  
E N  C A S T ILLE  E T  E N  ARAGO N (1474-1192) K

Ce n ’é ta it pas im puném ent toutefo is que depuis ta n t d ’années 
le pays a va it vécu dans l ’anarchie. E n  1474, quand Isabelle

1. O u v r a g e s  a  c o n s u lt e r . —  Outre le solide ouvrage de V. Balaguer cité en tête 
de ce chapitre, et en dehors de l ’u tile  manuel de J. Mariéjol, L ’Espagne sous Ferdinand, 
et Isabelle (Paris, 1892, in-8°, de la « B ibliothèque d ’histoire illustrée », publ. par 
Zeller et Vast), vo ir le liv re  ancien de W .-H . Prescott, H istonj of the reign o j Ferdinand  
and Isabella the Catholic(Londres, 1838, 2 vol. in-8» ; nouv. éd., 1887), et le médiocre 
essai de Jane Dieulafoy, Isabelle la  Grande, reine de Castille (Paris, 1920, in-8°). Sur
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Accéda à son frère, elle trou va  un royaum e encore to u t m e u rtr i 
P'i r  les lu ttes don t elle é ta it finalem ent la  bénéficiaire, et i l  
a lla it fa llo ir  tou te  son énergie, qu i é ta it grande, et celle de son 

qui ne l ’é ta it pas moins, pour ré ta b lir  l ’ordre et pacifie r 
les esprits.

Ceci n ’alla pas sans heurts, même entre les deux époux. 
^ P a t ie n t de commander, Ferd inand réc lam a it pour lu i
d m e  la couronne, fa isan t va lo ir qu ’i l  é ta it, en ligne masculine, 
e.Phis d irect descendant des Trastamare, puisque le compró

o s  de Caspe, en 1412, ava it eu pour résu lta t d ’amener un 
i r astamare de la branche cadette sur le trône d ’Aragon. Mais 
les Partisans d ’ Isabelle, tenan t pour conforme aux coutumes du 
Eays la succession en ligne fém in ine, se refusèrent à v o ir  en 
, etd ina iid  autre chose que le m ari et le conseiller de celle qu i 

à leurs yeux leur seul souverain lég itim e, et ce fu t  leur 
®Se qui triom pha.

,, j t  fa llu t com pter aussi avec les partisans attardés de la 
‘-urarieja, auxquels v in re n t se jo ind re  les mécontents de 

°ute espece : ceux qu ’i r r i ta i t  la po litique  au to rita ire  de la reine 
.surtout les am b itieux  déçus, comme le m arquis de V illena, 

eût souhaité être nommé grand-m aître de l ’ordre de S a in t- 
acques, ou comme l ’archevêque de Tolède, Alphonse de Acuña 
arrillo , ja lo u x  de l ’influence de son r iv a l le card ina l Gonzalez 

,e Mendoza. Ces agitateurs incorrig ib les fire n t appel au ro i 
6 Portugal Alphonse V , qui, au mois de m ai 1475, e n tra it en 

t  astille , épousait la Be ltrane ja  et usurpa it le trône. Décon- 
. etlancés par cette a ttaque soudaine, les Rois Catholiques ne 
v ^ e n t empêcher Alphonse de s’emparer de Zamora, de Toro 
^  de quelques autres places, au nord-ouest de la  Castille ; ils 
j  J Purent davantage arrê ter une armée française, que Louis^ X I ,  
i r<j j J heureux de venger son échec dans l ’affa ire du mariage d Isa- 
jyP ,ej envoyait dans le Guipúzcoa au secours du Portugais, 
b nlS’ prem ier m om ent de surprise passé, Ferd inand et Isa- 

e*'e re trouvèrent leu r sang-froid. Parcourant les provinces 
Po,lr réchauffer le zèle de leurs partisans, recru tan t des renforts 
11 dragon, obtenant des Cortès, réunies à Medina del Campo,

h
i,aP“ ,u ique exié r ieure de l ’Espagne au temps des Rois Catholiques, vo ir J. Calmette, 
Soc^ n * e b* domination française en Roussillon au X V e siècle, dans le B ulle tin  de la  
1^2- j aSricole, scientifique et littéraire des Pyrénées Orientales, t .  X L I I I  (1902), p. 161- 
tiéeè t*U même, La France et l ’Espagne à la fin  du X V s siècle, dans la Revue des Pyrê- 

1904 ; du même, La  politique espagnole dans la crise de l ’indépendance bretonne, 
G, n  a Revue historique, t .  C X V II (1914), p. 168-182, ainsi que les ouvrages de 

auruet  et de P. Boissonnade, cités p. 49.
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la  levée d ’im portan ts  subsides, ils  eurent tô t  fa it  d ’organiser 
la  défense. Une ba ta ille  liv rée  sous les m urs de Toro le 1er mars 
1476 tourna  à leur avantage. Alphonse V, découragé, se replia 
sur le Portugal, tandis que les troupes françaises repassaient 
les Pyrénées. A u  début de 1477, toutes les places castillanes 
é taient reconquises. Le 9 octobre 1478, Louis X I  abandonnait 
son a llié  et s ignait à Saint-Jean-de-Luz une pa ix  avec Fer
d inand : i l  ob tena it des Rois Catholiques l ’abandon de l ’alliance 
qu ’ ils ava ien t entre temps conclue avec M ax im ilien  d ’A u triche  
et réservait fo rm ellem ent ses dro its  sur le Roussillon et la 
Cerdagne. L ’année suivante, Alphonse V  de P ortuga l, oblige 
de fa ire  face à une révo lte  de son fils Jean, deva it tra ite r  à 
son to u r  : par l ’accord d ’Alcoçobes, signé en août, i l  renonçait 
à tou te  p ré ten tion  sur la  Castille ; peu après la Beltraneja 
p rena it le vo ile  dans un couvent de Coïmbre et disparaissait 
de la scène po litique .

Cependant Ferd inand et Isabelle m ata ien t la  noblesse et, 
comme les dynasties de France et d ’Angleterre, s’em ployaient 
à substituer l ’au to rité  m onarchique à l ’anarchie féodale qui 
a va it fa ill i  entraîner la  Castille à sa ruine. Dans toutes les pro
vinces, c’é ta it à qui, pa rm i les nobles, au ra it châteaux, villes, 
honneurs ; au m om ent le plus c ritique , lo rsqu ’en 1476 le roi 
a lla it, devant Toro, liv re r  ba ta ille  à son r iv a l portugais, des 
émeutes avaient éclaté à Ségovie ; la  charge de grand-m aître 
de Saint-Jacques, qu i assurait à son détenteur des revenus con
sidérables et fa isa it de lu i le prem ier personnage de l ’É ta t 
après le ro i, é ta it entre seigneurs l ’ob je t de com pétitions sans 
fin . A u  décès du grand-m aître Rodrigue M anrique, en novembre 
1476, la reine n ’hésite pas à suspendre l ’élection de son suc
cesseur et à accorder d ’au to rité  l ’inves titu re  à l ’homme de son- 
choix, Alphonse de Cardenas, to u t en restre ignant les p r iv i ' 
lèges attachés à l ’office. Dans les provinces, elle et son mar* 
on t recours pare illem ent à la manière fo rte  ; ils mènent un® 
guerre sans m erci contre les hobereaux rebelles et fo n t tom ber 
un à un leurs châteaux. En Galice, où se sont réfugiés l eS 
derniers partisans de la  Be ltraneja, et q u i reste un foyer 
d ’in trigues, les Rois Catholiques ins ta llen t en 1478 un  tr ib u n a l 
d ’exception, qu i fonctionne sans relâche pour ré ta b lir  l ’ordre , 
des assemblées locales de délégués des villes sont réunies en 
1480, qu i sont chargées de ve ille r à la  red d itio n  des forteresses 
rebelles et, s ix ans plus ta rd , i l  su ffit de la  venue dans le pays 
des deux souverains pour tr iom ph er des dernières r é s is ta n c e s -

L'Espagne à l ’avènement des Rois Catholiques
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En même temps, la  Castille et l ’A ragon cessent d ’être ennemis 
et même d ’être étrangers l ’un à l ’autre  : le 19 ja n v ie r 1479, 
la  m o rt du ro i Jean I I  fa it  sans d ifficu lté  entrer Ferd inand en 
possession du trône aragonais, que son père a réussi à conso
lide r après avo ir triom phé de la révo lu tion  catalane ; et le vaste 
ensemble des te rrito ires  soumis à son influence se complète 
encore d 'un  troisièm e royaum e, celui de N avarre, qu ’on peut 
considérer comme une manière de p ro tec to ra t castillan  ou 
aragonais.

Depuis un demi-siècle, en effet, que le sort de la  N avarre  
é ta it lié  à celui de l ’Aragon, les deux pays avaient f in i par ne 
plus pouvo ir aisément être dissociés. Sans doute Jean I I  
ne s’y  é ta it insta llé  que comme m ari de la  reine Blanche, sa 
première femme, décédée en 1441 ; i l  ne s’y  é ta it m aintenu 
dans la  suite que par la violence et au mépris des d ro its  des 
tro is enfants nés de cette un ion  : Charles de Viane, une 
fille  prénommée Blanche comme sa mère et une seconde fille , 
Léonore, mariée au comte de F o ix  Gaston IV  ; mais, reconnue 
finalem ent héritiè re  de la couronne, Léonore ava it, dans les 
dernières années de la  v ie  de son père, pa rtic ipé  à l ’adm in is
tra tio n  du pays et y  a va it fa it  souche royale. De son m ari 
Gaston de Fo ix, m o rt en 1472, elle a va it eu un  fils, Gaston, à 
j u i  le ro i de France Louis X I  ava it cru habile d ’u n ir  sa sœur 
Madeleine ; mais le jeune homme a va it devancé ses parents 
dans la tombe. D u moins a v a it- il laissé un  fils, François-Phœbus, 
au nom  duquel Léonore d ’abord, puis —  celle-ci é tan t m orte  
dès le 12 fév rie r 1479, tro is  semaines après son père Jean I I  

Madeleine de France ava ien t exercé le pouvo ir dans le 
r °yaum e navarrais.

Avec cette dernière, on a u ra it pu croire que, selon le calcul 
évidemment fa it  par Louis X I ,  l ’influence française a lla it 
Remporter ; et i l  en eût été ainsi sans doute si le ro i Ferd inand 
u ’eût veillé. Déjà, avan t la m o rt de son père, i l  é ta it, à plusieurs 
reprises, et no tam m ent en 1476, in te rvenu  activem ent dans 
Ms affaires du pays à l ’occasion des lu ttes  entre partisans 
et adversaires de Léonore et de sa descendance ; i l  a va it même, 
s°us couleur d ’a rb itre r leurs différends, envoyé des troupes 
castillanes y  occuper quelques châteaux : i l  n ’eut garde, dans la 
suite, de relâcher sa surveillance. I l  sut imposer ses protégés 
au p e tit ro i François-Phœbus, un  enfant de onze ans à peine, 
et le te n ir  en é tro ite  tu te lle  ; puis, François-Phœ bus é tan t m o rt 
soudain en 1483, i l  sut déjouer une fois encore les manœuvres

Les débuts de Ferdinand et d’ Isabelle (1474-1492)
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des Beaujeu, qu i, fidèles à la  p o litique  de Louis X I ,  s éta ient 
hâtés de fo u rn ir  comme époux à Catherine, sœur et héritiè re  
du défunt, un  seigneur gascon, le v icom te  de fa rta s  Jean 
d ’A lb re t, fils du sire d ’A lb re t A la in  le Grand, d ’une v ie ille  
fam ille  depuis longtemps dévouée à la  cause française : m e ttan t 
à p ro fit, dès 1485, de nouvelles com pétitions à l ’in té rie u r du 
royaum e, Ferd inand le f i t  occuper m ilita ire m e n t et n a tte n d it 
plus dès lors qu ’une occasion favorable pour en b riguer person
nellem ent la  couronne et en proclam er l ’annexion. Ce sera 
chose fa ite  en 1512.

L ’Espagne à Vavènement des Rois Catholiques

IV . — L A  PR ISE D E  GRENADE K

Si le P o rtuga l continue, à la  fin  du x v e siècle, à v iv re  d une 
v ie  séparée, i l  n ’en est p lus de même de la  dernière bande 
de te rr ito ire  encore occupée vers 1450 par les musulmans 
dans le sud-est de la péninsule, au tour de Grenade. La  reprise 
de cette province sur les Infidèles —  dernier acte, longtemps 
d ifféré, de la reconquista —  deva it non seulement ju s tif ie r  le 
surnom  g lo rieux de « rois catholiques » donné à Ferd inand et a 
Isabelle, mais sceller d’une façon solennelle l ’un ion  des royaumes 
espagnols.

A  v ra i dire, le royaum e de Grenade n ’ ava it pu se m a in ten ir 
aussi ta rd  qu ’à la  faveur de la  faiblesse des Castillans. Depuis 
bien des années, i l  p aya it t r ib u t  à M adrid  ; son indépendance, 
souvent menacée, a va it tou jours  été sauvée par les embarras 
où é taient plongés ses voisins ; mais de perpétuels incidents de 
fron tiè re  entretenaient un  é ta t d’h os tilité  la ten te  qu i deva it 
tô t  ou ta rd  a bou tir à une rup tu re  d é fin itive . E n  1478 encore, 
l ’ém ir de Grenade, M ou la i A bou ’l-Hasân, dem andait et ob tena it 
de Ferd inand, alors fo r t  occupé avec le P ortuga l, une trêve  
de tro is  ans, m oyennant le paiem ent du t r ib u t  trad ition ne l, 
l ’e xp ira tion  de la trêve, au mois de décembre 1481, les m usul
mans en tra ien t en campagne et em porta ient d ’assaut la  pe tite  
place fron tiè re  de Zahara, dans la  haute vallée du Guadalete ;

1 O u v r a g e s  a  c o n s u lt e r . -  S ur la  fin  de la  « reconqu is ta  »,1 ouvrage  c a p ita l est 
ce lu i de V . B alaguer, Las guerras de Granada (M adrid , 1898, in -8°), taré de »on étude 
^ensem b le  sur les Rois C atholiques, citée p. 80, n . 1 ; on consu lte ra  aussi les etudes de 
M  “ p a r R em iro , Entrada dé las Reyes católicas en Granada al Itempode su r e d i 
ción, dans la  Revista del Centro de estudios historíeos d e G r a n a d a , t . l  (1911), P- ~'1 ' 
d u  même Granada en poder de los Reyes católicos, anos 1492-14x4: (Grenade, 
in -8 °) ; du  même, Fernando I I  de Aragon y  V  de Castilla en la reconquista del reino moro 
de Granada (Saragosse, 1919, brochure, in-8°).
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La prise de Grenade

Ferdinand, q u i se proposait alors de ren tre r en Aragon, décida 
de prendre sa revanche et passa l ’h ive r à fa ire  ses prépara
i s .  IJ semble bien que, dès ce m om ent, i l  a it  résolu d ’en f in ir  
avec l ’indépendance de Grenade et de mener la  lu tte  jusq u ’à 
s°Umission totale.

La conquête n ’o ffra it pas grandes d ifficultés. Le royaum e 
Musulman, a ffa ib li par deux siècles de contact avec ses voisins 
°hrétiens, é ta it en pleine décadence ; les révoltes y  é ta ient 
c°Ustantes, et l ’ém ir deva it te n ir  tê te  sans cesse à de nouveaux 
In te n d a n ts . E n  1482, les hab itan ts de Grenade re je tèren t 
1 autorité  d ’Abou ’l-H asân et acclamèrent à sa place un  de ses 
ds, Abou A bda llah  Mohammed, le « Boabd il » des historiens 

^Pagnols1 ; puis, Abou A bda llah  ayan t été fa it  p risonn ier 
'  année suivante par les Castillans et n ’ayan t obtenu sa libé- 
l’a ti°n  que contre une alliance avec les Rois Catholiques, ils lu i 
Préférèrent un autre de ses frères, Zagal, don t l ’au to rité  fu t  

'entôt reconnue dans une grande partie  du royaum e. V en ir à 
, °u t d’un É ta t aussi divisé, aussi peu fidèle à ses émirs, sem- 

iai t  un j eu. Mais pendant des années Ferd inand et Isabelle 
reÇuîèrent devant l ’e ffo rt décisif. Fidèles aux vieilles pratiques 
Médiévales, ils se contentèrent jusqu ’en 1485 d ’entreprendre, cha- 
cMe printem ps, de brèves campagnes en te rr ito ire  m usulm an 
P°Ur y  enlever quelques places fortes et y  ins ta lle r de faibles 
8arnisons, que les contre-attaques ennemies balaya ien t ensuite 
SaQs peine. C’est seulement en 1486 qu ’ils se résolurent à des 
°Pérations de plus large envergure. Ferd inand porta  to u t son 
j, ° r t sur la région de Malaga, où i l  entra en août. Peu après, 
j.Ul1 des deux chefs musulmans, Zagal, fa isa it sa soumission.

,ae resta it plus qu ’à s’ emparer de Grenade, où Abou A bda llah  
, eM it réfugié. Une prem ière te n ta tive , en 1490, d u t être aban- 
°Unée, à la suite de soulèvements qu i éclatèrent dans les te rr i-  
°ires précédemment conquis. Le siège ne fu t  entrepris qu ’en 

J r>l 1491. Désormais Ferd inand et Isabelle, qu i é ta it venue le 
JJ °indre, é ta ient b ien décidés à ne plus lâcher prise et à rester 
i?Us les murs de la  cité jusqu ’à la redd ition . Pendant que le 
j, ° cUs s’organisait, une v ille  nouvelle é ta it constru ite  pour loger 
^ rrn é e  assiégeante ; on lu i donna le nom sym bolique de Santa 
, ’ ® la sainte Foi ». En même temps, le ro i négociait avec les 

musulmans pour les amener à se soum ettre. V oyan t to u t 
sP°ir perdu, Abou A bda llah  cap itu la  le 25 novembre. **

l -  Pi**  suite de la corruption d ’Abou Abdallah eu Aboabdillah.
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D u coup, l ’ancien royaum e de Grenade passa sous l ’au torité  
des Rois Catholiques, q u i ne se contentèrent pas de p rom ettre  
aux hab itan ts le respect de leu r vie, mais s’engagèrent à m a i» ' 
te n ir  leurs coutumes, leurs ins titu tio ns , leur langue et leur reh ' 
gion. Seuls, la présence d ’un gouverneur chrétien et le paiem ent 
d ’un lou rd  t r ib u t  annuel devaient leur rappeler la perte de 
leur indépendance. Mais, en fa it, la c iv ilisa tion  musulmane 
d ’ Espagne a va it vécu : les va inqueurs, m algré les promesses 
de Ferd inand, ne pouva ien t respecter des in s titu tio n s  qu ’i l8 
haïssaient. E n  peu d ’années, ils a lla ien t procéder, de gré ou de 
force, à la  ch ris tian isa tion  de la  p rovince de Grenade, et 
com pléter ainsi, sur un  p o in t essentiel, Fœuvre de ra p p r° ' 
chement de ces Espagnes, q u i déjà tenda ient, en dép it de l a 
d iversité  des langues et des in s titu tio n s , à n ’être plus, grâce a 
eux, qu ’un seul et même É ta t.

L ’Espagne à l ’avcnement des Rois Catholiques
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C H A P IT R E  V
•

L E S  É T A T S  IT A L IE N S  
A  L A  V E IL L E  D E S  G U E R R E S  D ’ I T A L I E '

L ’ Ita lie  est bien moins avancée que l ’Espagne dans son 
S o lu tio n  p o litiqu e  ; elle reste, dans la seconde^ m o itié  du 
Xve siècle, extrêm em ent morcelée, et entre les É ta ts, petits  
°0 grands, q u i la  composent, les lu ttes  sont encore vives. 
Quelques tra its  nouveaux apparaissent cependant. D ’abord, 
sauf Venise, tous les É ta ts  ita liens sont m a in tenan t de vé ri- 
lables monarchies, avec ou sans le nom. Sans doute l ’É ta t 
Napolitain est le seul qu i soit o ffic iellem ent qua lifié  de royaum e ; 
Naais, au m ot près, le régime que connaissent M ilan, Florence, 
Lomé même, n ’en diffère essentiellement à aucun degré : 
Ls Sforza, les Médicis ou les papes gouvernent selon les mêmes 
Naétbodes et avec les mêmes tendances à l ’absolutisme que les 
souverains q u i régnent à Naples. Tous déjà se complaisent 
au jeu su b til et dangereux des combinaisons dip lom atiques, 
ues ligues et des contre-ligues. T ou r à to u r ils en bénéficient et 
611 pâtissent. Les liens qu ’ ils nouent entre eux sont m a in tenan t 
ffiOs étendus qu ’autrefois : en 1454, apres la réconcilia tion  de 
M ilan et de Venise, solennellement consacrée à Lod i, le 9 a v ril, 
toUs les É ta ts  d ’ Ita lie , fa isan t trêve  un m om ent à leurs que
l l e s  en présence du p é ril o ttom an, se sont trouves d accord, 
°n l ’a v u 2, pour se fondre en une vaste ligue d ’en tr’aide m u
s e lle  destinée à organiser et à mener à bonne fin  la lu tte  
contre l ’ennemi commun, q u i est aussi l ’ennemi de la chré
tienté, et ce beau geste semble présager une Ita lie  nouvelle. Mais

y A  Ouvr ag es  a  consulter. —  C. Cipolla, S io ria  dette s ignorie  ita lia n e  da l 1313 a l 
J “ 0| et P. Orsi, Signorie  e p r in c ip a li, cités p. 156 de notre l re partie. On y  jo indra 
e t*  » or> desch’ichte der Pâpste, citée p . 1 (t. I I I  de la dernière édition allemande 
j  t- I I I  à V  de la traduction française), où a été souvent poussée fo rt lo in  1 étude 
a2a affaires italiennes (même celles du royaume (de Naples ou de l ’Ita lie  du nord) 

Q uelles la papauté s’est trouvée mêlée.
• V° 'r  1 "  Partie, p. 478.
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presque aussitô t après, les scissions recommencent, les appels a 
l ’é tranger se m u ltip lie n t, des alliances particu lières sont con- 
dues, avec des princes français su rto u t, et l ’on v o it  po indre  a 
l ’horizon le spectre de ces funestes « guerres d ’ Ita lie  », qu i pèse
ro n t si lourdem ent sur l ’aven ir de l ’Europe.

I .  —  L E  R O Y A U M E  D E  N AP LE S  E T  L A  Q UESTIO N N APO 
L IT A IN E  K

Ce qu i com plique beaucoup la  s itua tion , c’est que, dans 
plusieurs É ta ts , la  transm ission du pouvo ir donne lieu  à des 
d ifficu ltés inextricab les. C’est le cas du royaum e de Naples, 
depuis si longtemps d isputé entre des maisons et des influences 
rivales.

A u  m ilieu  du x v e siècle, i l  est, depuis 1442, en la  possession

3. O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  Outre les ouvrages généraux cités à la  note prece
dente, ceux de Cipolla et de L . Pastor surtout, vo ir, sur la  puissance napolitaine au 
temps d ’Alphonse le Magnanime, F. Cerone, La política orientale d i Alfonso d ’Aragon*, 
dans YArchivio slorico per la provincie napoletane, t .  X X V I I  (1902), p. 3-93, 380-45 > 
555-634, 774-852, et t .  X X V I I I  (1903), p. 154-212 ; tirage à pa rt (Naples, 1903, in -s  b 
du même, Alfonso i l  Magnánimo ed A bù Orner Olhman, dans YArchivio storico per «* 
S ic ilia  orientale, t .  X X X V I I I  (1913), p. 185-220 ; P. Cruz Navarro, Alfonso V de Aragon 
en el imperio de Oriente (Valence, 1908, in -8°, de 43 pages) ; C. Marinesco, Alfonso r 
d ’Aragon et de Naples, et l ’A lbanie de Scanderbeg (Paris, 1923, in -8°, de 135 page?] 
e x tra it des Mélanges de l ’Ecole roumaine en France, année 1923) ; P. Gentile, L a  pof* 
tica interna d i Alfonso d'Aragona nel regno d i N apoli dal 1443 a l 1450 (Montcassiih 
1909, in -8°) ; F. Faraglia, Sloria délia loua fra  Alfonso V  d'Aragona e Renato d ’Ang* 
(Lanciano, 1908, in -8°) ; G. Soranzo, L a  lega itá lica, 1454-1456 (Milan, [1924], n-<y 
t .  I  de la 5e série des « Pubblicazioni délia U niversité cattolica del Sacro Cuore »b 
spécialement le chapitre V  in titu lé  Niccolô V  e Alfonso i l  Magnánimo d i fronte ad* 
lega (p. 59-122). Sur la cour de Naples au temps d ’Alphonse, quelques détails dan^ 
A .-A . Messer, Contribution à l'h isto ire des Aragonais de Naples. Le « Códice aragonese  ̂
(D ijon, 1909, in -8°, comme thèse, puis Paris, 1912, in -8°, comme fase. 17 de la «B ib lio
thèque du x v °  siècle »), p. x x i i i -l x x x i .

Sur le règne de Ferdinand, à défaut de travaux  d ’ensemble, on consultera les ouvrage. 
de E N unzianti, 7 p rim i anni d i Ferdinando d’Aragona e l ’ invasione d i Giovann 
d ’Angiô, 1458-1464 (Naples, 1898, in -8°), d ’abord paru sous forme d ’articles dans K 
t .  X V I I  à X X I I I ,  années 1892 à 1898 de YArchivio storico per la  provincie napoleiane,^ 
P. Egid i, La política del regno d i N apoli negli u ltim i mesi dell’anno 1480, dans la mer0 
revue, t .  X X X V  (1910), p. 697-773 ; J. Calmette, La  politique espagnole dans la guerr 
de Ferrare (1482-1484), dans la Revue historique, t .  XC I1 (1906), p. 225-253; du ñae»  ̂
La  politique espagnole dans l ’affaire des barons napolitains (1485-1492), dans la m ( 
revue, t .  C X  (1912), p. 225-246. A joutons qu’on trouvera d ’utiles détails et des doc 
ments nouveaux sur la  po litique de Ferdinand, spécialement au cours des anne 
1458-1460, dans l ’ouvrage précité d ’A .-A . Messer. I- ■ - .

Sur l ’a ttitude  de la royauté française dans les affaires de Naples au temps de Louis ^ 
e t du rant les premières années du règne de Charles V I I I ,  bornons-nous ic i à renvoyer 
H .-F . Delaborde, L ’expédition de Charles V I I I  en Ita lie . H isto ire diplomatique et nn 
taire (Paris, 1888, in-4») ; la  première m o itié  de ce liv re  est consacrée aux antéceden 
de l ’expédition de Charles V I I I  ; si les idées générales ont été très contestées et sont 
effet fo r t sujettes à caution, on y  trouve un commode résumé des fa its  essen



du ro i d ’Aragon Alphonse le Magnanime, don t la  position  
personnelle est très fo rte . A y a n t trouvé  dans son héritage 
l ’île de Sicile, i l  a pu  reconstituer in tégra lem ent l ’ensemble 
te rr ito r ia l jad is connu sous le nom  de « royaum e de Sicile » ; 
m aître, en outre, de la Sardaigne, sa double royauté , arago- 
naise et napolita ine, lu i assure dans le bassin occidental de la 
Méditerranée une s itu a tio n  hors pa ir. Le Saint-Siège a dû, 
bon gré m al gré, abandonnant la  cause angevine, reconnaître 
son u surpa tion ; les princes et les républiques recherchent son 
alliance. Présent à Rome lorsque l ’empereur Frédéric y  v ien t 
se fa ire  couronner en 1452, i l  écrasé de son faste le pauvre 
et fa ib le  successeur des O tton  et des Hohenstaufen ; et, dans 
une Ita lie  où le luxe  et le goût des arts on t déjà été poussés très 
M in, sa cour éclipse toutes les autres.

Grâce à lu i,  le royaum e de Naples traverse une période de 
véritable splendeur, qu i, à des yeux non avertis, en masque 
Ms faiblesses. A v a n t même qu ’on ne reparle sérieusement de 
croisade contre les O ttom ans, Alphonse su it de près les évé
nements balkaniques, don t i l  est impossible à un ro i de Naples 
<M se désintéresser ; i l  a son p lan à lu i, i l  ve u t vo le r au secours 
de l ’empire byzan tin  m oribond et é ta b lir  son p ro tec to ra t sur le 
Bosphore. Une fois le T urc  ins ta llé  à Constantinople, i l  est 
d’abord seul à préparer une contre-a ttaque, où i l  en trevo it 
gloire et p ro fits  : i l  rêve de grouper sous sa bannière les derniers 
défenseurs de la chré tienté  dans les Balkans, de prendre en 
Personne le commandement d ’une croisade q u i perm e ttra  de 
laver la souillure que l ’is lam  a in fligée à l ’Europe et lu i assurera, 
Par surcroît, à lu i-m êm e, en Méditerranée orientale, un vaste 
^m p lé m e n t de son empire de Méditerranée occidentale. 
M autre part, s’i l  n ’adhère, sem ble-t-il, qu à contre-cœ ur et avec 
des réserves à la ligue ita lienne de 1454, de peur de ne pas 
® y  v o ir  ménager une place digne de lu i, i l  f in it  par occuper dans 

Ita lie  centrale une position  dom inante. En 1455,1 avenement de 
Calixte I I I  sur le trône de sa int P ierre semble m ettre  la papauté 
ajM-même à sa discrétion. Ancien précepteur de son fils na tu re l 
berdinand, ce pape espagnol n ’a rien, pense-t-il, à lu i refuser, 
î;1 d ag it en conséquence. I l  prend plus que jam ais en mains 
1 organisation de la croisade, prétend la fa ire  conduire, à son 
défaut, par le comte Jacques P iccin ino, simple condottiere 
a son service. Pendant quelques mois, on a l ’illu s ion  que l ’ Ita lie  
est  to u t entière derrière lu i.

Mais ses préparatifs tra îne n t en longueur, et, dès 1456,

Le royaume de Naples et la  question napolitaine
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les Turcs peuvent v ictorieusem ent pousser jusqu ’à l ’A d r ia 
tique . En outre, les princes ita liens, ja lo ux , m arquen t peu d ’em
pressement à s’enrôler. Le pape lui-m êm e f in it  par se las
ser : i l  réclame pour un  de ses neveux le commandement de 
la croisade et se sépare avec éclat d ’Alphonse. De dépit, en 1457, 
ce lu i-ci déclare renoncer à l ’entreprise ; et, quand i l  m eurt, 
le 27 ju in  1458, la royauté  napolita ine  est déjà nettem ent sur le 
déclin.

Les temps de gloire sont révolus. La succession d’Alphonse 
est morcelée : ses domaines héréditaires, q u i ne com prennent 
pas seulement le royaum e d ’Aragon et ses annexes espagnoles, 
mais aussi la  Sardaigne et la  Sicile même, passent, comme on 
l ’a v u 1, à son frère Jean, tand is que ses conquêtes personnelles, 
c’est-à-dire le royaum e de Naples proprem ent d it, ré d u it à 
l ’ Ita lie  du sud, sont transmises, de par sa vo lonté, à son bâ ta rd  
lég itim é Ferd inand, celui que les Ita liens prennent 1 hab itude 
d ’appeler Ferrand I er [Ferrante). Ce m orcellem ent est une pre
m ière cause de faiblesse, qu ’aggrave la m édiocrité  du successeur 
n apo lita in  d ’Alphonse. I l  ne lu i ressemble guère : c’est un  inca
pable, sans courage, fro idem ent cruel et v in d ic a tif. Commynes 
d ira  de lu i qu ’ « en fa isan t bonne chère, i l  p rena it et trah issa it 
les gens ». D ’avance, i l  s’est rendu odieux à la noblesse napo
lita ine , tou jou rs  instab le  et prête à écouter les offres du dehors. 
Aussi se déclare-t-elle d ’abord pour le prince h é ritie r d ’Aragon, 
ce Charles, prince de Viane, qu i, exilé d ’Espagne par le ro i 
Jean I I ,  se trouve  jus tem ent to u t près de là, en Sicile. Heureu
sement pour Ferd inand, l ’ in fa n t Charles préfère courir ses 
chances de l ’autre côté des mers et q u itte  b ie n tô t les parages de 
Naples pour Barcelone, où nous l ’avons v u  d isputer la  Cata
logne à son père2.

Mais, pa rm i les adversaires du bâ ta rd  aragonais, i l  ne manque 
pas de gens q u i pensent à la maison d ’A n jou , l ’éternelle r iva le  
des Espagnols en Ita lie . N ’est-ce pas pour celui qu ’on continue 
à appeler « le ro i René », bien qu ’i l  ne possède plus de royaum e 
depuis qu ’en 1442 Alphonse lu i a enlevé celu i de Naples, 
l ’occasion de prendre enfin  sa revanche ? A ins i en jugen t une 
pa rtie  des barons napolita ins et le pape C alixte  I I I ,  qu i, sous 
p ré texte  qu ’Alphonse n ’a pas laissé de lég itim e héritie r, entend 
disposer souverainement d ’une couronne don t le t itu la ire  est,

1. V o ir ci-dessus, p. 8.
2. V o ir ib id .

—  96 —



en d ro it, vassal du Saint-Siège. Sur ces entrefaites, C alixte  
m eurt (6 août 1458) ; et, à Rome, le ven t tourne  : le nouveau 
Pape, Pie I I ,  circonvenu par le duc de M ilan, François Sforza, 
qu ’a larm ent les empiétements des Français en Ita lie , se ra llie  
à Ferdinand et, en sa qua lité  de suzerain du royaum e de Naples, 
lu i en accorde l ’inves titu re  le 10 novembre 1458. Mais, si la 
papauté change d ’a ttitu d e , les partisans de la maison d A n jou  
restent nom breux dans l ’ Ita lie  du sud, et le ro i de France 
Charles V I I  inc ite  le ro i René, peu disposé à ten te r de nouveau 
l ’aventure en personne, à y  expédier son fils, le duc de Lorra ine  
Jean, qu i continue à po rte r le t i t re  de « duc de Calabre », 
réservé à Naples au prince héritie r, to u t comme René lu i- 
même continue à porte r celui de ro i. .

Justem ent, depuis le mois de m ai 1458, Jean d A n jou  sé 
trouve à Gênes, en qua lité  de lieu tenan t du ro i de France 
Charles V I I ,  à q u i le p a rti génois le plus fo r t  a décidé, de guerre 
lasse, d ’a ttr ib u e r la  seigneurie de la cité. Excellente base de 
départ pour ten te r un débarquement dans 1 Ita lie  du sud. 
Les barons napolita ins sont en grand nombre acquis au jeune 
homme. Né en 1426, i l  est alors dans tou te  la  force de l ’âge ; 
b r illa n t chef de guerre, q u i a déjà fo u rn i ses preuves de 
bravoure et de sang-froid, i l  est un adversaire dangereux pour un 
Personnage comme Ferd inand. L ’a ttitu d e  de celu i-ci est piteuse - 
i l  ne sait que so llic ite r les concours des autres membres de la 
ligue ita lienne, et presque p a rto u t i l  essuie des refus ; seuls le 
duc de M ilan  François Sforza et le pape p rom etten t leu r aide. 
Mais Piecin ino passe à l ’ennemi, et Ferd inand se c ro it perdu. 
A  Sarno, non lo in  du Vésuve, i l  se heurte, le 7 ju il le t  1460 aux 
Loupes de l ’Angevin  qu i, après avo ir débarqué à 1 embouchure 
du V o ltu rne , se d irige  vers le sud ; i l  a ttaque sans prépara tion  
suffisante, et to u t de suite est mis en déroute ; la p lu p a rt de ses 
s°ldats sont fa its  prisonniers, tandis qu i l  s en fu it lu i-m êm e 

galop.
I l  n ’est sauvé que parce que, le 9 mars 1461, une nouvelle 

révolte qu i éclate à Gênes et en chasse les Français, com prom et 
M position  de Jean d ’A n jou , et qu ’au mois d ’août su ivant, 
i l  reço it de Slcander-beg, reconnaissant des services rendus 
naguère à son pays par le ro i Alphonse, un  secours inespéré sous 
la forme d ’un corps de deux à tro is  m ille  hommes conduits par 
le chef albanais lui-même. Jean d’A n jou  lu tte  quelque temps 
encore avec courage ; mais le succès a changé de camp : le 
18 août 1462, Ferd inand b a t ses ennemis dans la  p la ine  de
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Tro ia , au sud-ouest de Foggia, et cette v ic to ire , qu i renverse la 
s itua tion , amène, un an après, P iccin ino à résipiscence. Le vide 
se fa it  au tour de l ’Angevin, qu i, en septembre 1463, d o it se 
re trancher dans l ’île d ’ ischia. I l  y  t ie n t encore quelques mois, 
puis, au prin tem ps de 1464, se rem barque dé fin itivem en t pour 
la Provence.

Ferd inand d ’Aragon garde donc son trône. Ils  s’y  c ro it même 
assez solidem ent assis pour t ire r  de la  trah ison  passée 
de P iccin ino  une ta rd ive  mais soudaine vengeance : sans 
avertissem ent i l  le fa it  to u t à coup a rrê ter et m ettre  à m o rt, 
le 14 ju in  1465. Ces manières brutales achèvent de lu i aliéner 
l ’op in ion  pub lique  et de lu i enlever to u t prestige ; car on le 
sa it, dans le fond, entièrem ent dénué de caractère. On le v o it  
b ien quand, au mois d ’août 1480, i l  su ffit d ’un débarquement 
im p révu  d ’un corps tu rc  à O trante , de la  prise de la  v ille , 
au bou t de quinze jou rs  de siège, et du massacre de la  popu
la tio n , pour qu ’ i l  perde aussitôt la tê te. Sans doute l ’on ignore 
où s’arrêtera l ’envahisseur, et les atrocités qu ’ i l  a commises, 
d it-on , sont te rrifian tes  ; mais, au lieu  d ’agir, le ro i de 
Naples passe son temps à se lam enter, à im p lo re r l ’aide du 
pape, celle de toutes les cités, de tous les princes de la pén in
sule ; i l  va  même jusqu ’à com m uniquer son affo lem ent à 
S ixte IV , q u i ne parle de rien moins que de fu ir  Rome pour 
a lle r m ettre  la  papauté à l ’ab ri par delà les m onts. Son inac
t io n  perm et aux Turcs de rester paisib lem ent tre ize mois à 
O trante , jusqu ’au jo u r  où, en ju i l le t  1481, on se décide à 
p ro fite r du désarroi que la  m o rt de Mohammed I I ,  survenue en 
m ai, a m is dans leurs rangs, pour ten te r enfin  de les déloger. 
Une armée et une flo tte  sont mobilisées à grands fra is par le 
pape. Ferd inand envoie pour sa p a rt quelques navires, et i l  ne 
fa u t pas, sem ble-t-il, un  gros e ffo rt pour obten ir, le 10 sep
tem bre, la  cap itu la tion  des Turcs.

Dans ces conditions, on ne peut être surpris de v o ir  combien 
la  place tenue par Ferd inand dans la  p o litiqu e  ita lienne  va 
d im inu an t de jo u r  en jou r. I l  se laisse m ain tenan t m anœ uvrer 
par son cousin Ferd inand le Catholique et par la reine Isabelle, 
qu i, dans les conflits  don t l ’ Ita lie  est le théâtre, s’essaient à 
reprendre pour eux-mêmes, comme chefs de la maison arago- 
naise et maîtres de la  Sicile et de la  Sardaigne, le rôle d irigeant 
joué naguère par Alphonse le Magnanime en sa qua lité  de ro i 
de Naples. I l  n ’est plus davantage de ta ille  à te n ir  tê te  au pape. 
Quand, dans l ’été 1484, à S ixte IV , tro p  engagé dans d ’âpres
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^ n f l i t s  avec Florence, puis Venise, pour risquer une nouvelle 
de° Ul- e’ succède le Génois Innocent V I I I ,  Ferd inand est to u t 
dé-SU1lte  a sa merci. Quelques mois à peine se sont écoulés que 
au a • Souverain P ontife  le prend de hau t avec lu i : rappe lan t 
g.. r ° i  de Naples sa s itua tion  de vassal et de tr ib u ta ire  du Saint- 

i l  lu i réclame le versement du cens annuel, depuis quelque 
jj Ps im payé, et favorise un  nouveau soulèvement de la  fac tion  
est VlDe de u 0^ !6886 napolita ine. B ie n tô t to u t le royaum e 
et u? ^6U ’ sous conduite  du prince d ’A lta m ura , de Jérôme 
écl ^ Anto ine  de San Severino, la révo lte , longtem ps la ten te, 
Jji ate au mois d ’octobre 1485. E lle  gagne v ite  du te rra in . 
pap°Cent V I I I  prend o ffic ie llem ent p a r t i pour les rebelles 
t jjr ,Ulle huile  du 14 octobre, qu ’i l  fa it  afficher d ix  jours plus

Le royaume de Naples et la  question napolitaine

aux portes de Saint-P ierre.
le pe tt® mesure achève de décontenancer Ferd inand. E n  va in , 
p0u j°hque donne ordre à la  flo tte  espagnole d ’appareiller 
mar ,aller h ii p rê te r m a in-fo rte  ; en va in  i l  m u ltip lie  les dé- 
Ve*® les d ip lom atiques en sa faveur, faute de pouvo ir in te r- 
Sembl ^ us activem ent à une heure où la guerre de Grenade 
défe p  devo ir s’in tens ifie r : le ro i de Naples, au tour de q u i les 
OênC 10ns. s? ^°n t nom hreuses et qu i v o it  b ie n tô t Venise et 
p0stes se jo ind re  contre lu i au pape, serait hors d ’é ta t de r i 
de g61" aux attaques si M ilan, Florence et Sienne ne décidaient 
deva' ' t ran^ er,.à S6S côtés et sh Par chance, Innocent V I I I  ne 
rév0n au même m om ent te n ir  tê te, dans Rome, à une nouvelle 
en j ,  des O rsini. Après a vo ir inu tilem en t pressé l ’arrivée 
Lorr • e du nouveau pré tendant angevin, le duc René I I  de 
I l  aaiae> p e tit- fils  du ro i René, le pape se décide à signer, le 

une p a ix  que Ferd inand est tro p  heureux d ’ac- 
qUeler : h s’y  engage à payer au Saint-Siège le cens annuel, 
aniQ- Pontife  lu i réc lam a it depuis près de deux ans, et à accorder 

Pleine et entière aux rebelles napo lita ins —  ce q u i ne 
Sejjjg che pas, quelques mois après, de procéder tra ître u - 
Ï0Ula' ^ ^6Ur a rresta tion> à leu r mise en jugem ent et, la  curie 
h ia » * ,6; s’é tan t perm is de protester, à leu r exécution en

¿,Se (1487).
<ÏUe p Ut° r ité  de Ferd inand, q u i ne se m a in tie n t plus désormais 
Or, {b r  te rreur, risque d ’être balayée à la m oindre tourm ente, 
p a ie n tU dedans n i au dehors, les ennemis ne lu i m anquent 
6 r0y taném ent écrasée, la fac tion  angevine reste vivace dans 

^  toirju me‘ Si le ro i René est m o rt depuis 1480, devancé dans 
par son fils, le duc de Calabre et de Lorra ine  Jean
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m o rt en 1470, et par son frère, -Charles, comte du Maine» 
disparu à son to u r en 1473, les prétentions angevines sur Naples j 
on t encore un porte-parole en la  personne de ce René I I  n® 
Lorra ine  don t nous venons de v o ir  que le pape Innocent V i l  
a va it en va in  a ttendu l ’arrivée en 1486. P e tit- fils  du ro i Rene 
par sa mère Yolande, c’ é ta it, heureusement pour Ferd inand, un 
concurrent peu redoutable, plus p rom pt, comme on l ’a d it, » 
p rom ettre  q u ’à a g ir; mais i l  n ’é ta it pas le seul à tou rne r vers 
Naples des regards de convoitise. I l  fa lla it  com pter encore avec 
le ro i de France lui-même. Sans doute, Louis X I ,  malgré les 
so llic ita tions de S ixte IV , a va it eu la sagesse de ne pas fairÇ 
va lo ir, après la m o rt du ro i René, les prétendus dro its  que cer 
ta ins lu i reconnaissaient sur la succession ita lienne  des Angevins» 
à raison du testam ent pa r lequel le comte Charles du M aine 
l ’a va it in s titué  son légataire universe l; mais, de ces m êm ^ 
d ro its , son fds Charles V I I I ,  q u i é ta it dans d ’autres disposé 
tions d ’esprit, é ta it fo rtem en t tenté  de se p réva lo ir : c’est par 
la  conquête du royaum e de Naples qu ’avan t même la m o rt de 
Ferd inand, survenue le 25 ja n v ie r 1494, a lla ien t commence1 
les guerres d ’ Ita lie .

EU n  — L ’É T A T  P O N T IF IC A L  K
¿|V' •

n  Ou a déjà vu  avec quelle a tte n tio n  les papes su iva ient, 
Rome, l ’évo lu tion  des événements don t l ’ Ita lie  méridional®  
é ta it le théâtre  et le rôle a c tif qu ’ils n ’ava ien t cessé_ » ^ 
jouer. Plus que jam a is , en effet, dans la  seconde m o itié  “

.1. Ouvrages a  consulter. —  A u x  ouvrages généraux sur l ’hÎ8toire de l ’ ÎS  
cités p. 1 et 2, qui tous consacrent —  celui de L. Pastor en particu lier —  de 
développements à la  po litique temporelle des papes, i l  convient d ’a jouter Jean Guira ^  
L ’État pontifical après le grand schisme. Élude de géographie politique (Paris, d(.s 
in -8», comme thèse, et Paris, 1896, in -8°, comme fasc. 178 de la « -Bibliothèque 
Écoles françaises d ’Athènes et de Rome ») ; F. Gregorovius, Geschichte der Stadt ß 
im  Mittelalter, t .  V I I  (S tu ttgart, 1871, in -8° ; 8« édition, 1907) ; Luciano Banen 
Piccinino riello slato d i Siena e la  lega italica, 1455-1456, dans VArchivio * p  
itaüano, 4" série, t. IV  (1879), p. 44-58 et 225-245 ; du même, Ultime relazio'» 
Senesi con papa C a llis to I I I ,  dans le même recueil, t .  V  (1880), p. 427-446.; E. t ld  
Sisismondo Pandollo Malatesta (Londres, 1906, in -8») ; G. Soranzo, Pio I I  e la  iU 
taliana nella lo lla conlro i  Malatesta, 1457-1463 (Padouc, 1911, in -8») ; E. v Xi 

Sixtus I V  und die Republik Florenz (Ratisbonne, 1880, in -8°) ; E . Piva, L a  gaera f y  
Ferrara del 1482, ia lleanza Ira  i  Veneziani e Sislo I V  (Papoue, 1893-1894, >> ; j/, 
du même Origine e conclusione délia pace e delV alleanza fra  i Veneziani e Sie 
dans le Nuooo archivio veneto, t .  I  (1901), p. 35-70 ; du même, L'opposizione d ip W ‘ 
d i Venezia alle mire d i Sisto I V  su Pesaro e a i tentalivi d i crociata conlro i  Turchi, 
la  même revue, t .  V  (1903), p. 49-104, 422-466, e t t .  V I  (1904), p. 132-172.



L ’É tat pontifical

Xve siècle, ils avaient leu r po litique , qu i ne se d ifférencia it, n i 
dans ses buts n i dans ses moyens, de la  p o litiqu e  d ’aucun des 
autres princes de la  péninsule ; plus que jam ais, dans leu r 
désir croissant d ’asseoir sur des bases solides leu r dom i- 
Uation tem porelle, ils s’em ploya ient à fa ire  de l ’É ta t de sa int 
Pierre une monarchie comme toutes les autres et où l ’élé
ment re lig ieux fin issa it par te n ir  une place de plus en plus
Astreinte.

Un de leurs premiers soucis, au lendem ain de la  crise du Grand 
^clÙsme, a va it été de réparer, dans le domaine tem pore l comme 
dans le domaine sp iritue l, les ruines accumulées au cours de 
ta ilt  d ’années de désordre. Aussi, comme les rois de France, 
c°mnae les rois d ’Angleterre, à la  même époque, s’éta ient-ils 
appliqués d ’abord à reconstituer leu r É ta t. Rude tâche, 
^Ue com p liqua it encore la  ré p a rtitio n  géographique de leurs 
domaines. On se rappelle que ceux-ci barra ien t le centre de 
j Ualie en diagonale d ’une m er à l ’autre ; au tour de Rome 

Campagne et la province M aritim e , plus au nord la Tuscie, 
Umbrie e lle  duché de Spolète s’ interposaient entre le royaum e 

d® Naples et les possessions florentines, tand is que, vers le 
ùQrd-est, la marche d ’Ancône et la  Romagne a tte igna ien t, 
auX embouchures du Pô, les possessions vénitiennes. Mais, 
s|Ur cet ensemble de te rrito ires  m al groupés, le pape, au m ilieu  
du x v e siècle n ’exerçait p lus qu ’une au to rité  nom inale et i l  

gouvernait p lus d irectem ent qu ’une fa ib le  partie  des pro- 
XlUces qui y  é ta ient englobées. V illes et seigneurs s é ta ient en 
p a n d  nombre affranchis de tou te  sujétion, et plus d ’un aven
tu rie r ava it im ité  leu r exemple. Les grandes fam illes s éta ient 
tendues p ra tiquem en t indépendantes : les Colonna, dans la 
~,aW ,  l cs Caetani dans la  Campagne romaine, les O rsin i et les 
t1 urnèse en Tuscie, les M alatesta à R irn in i, les O rdelaffi à F o rli, 
les M anfredi à Faenza et Im ola . Soit par l ’extension qu ’ils 
p a ie n t donnée à leurs domaines, soit en usurpant la ty rann ie  
d'Uis l es v illes, so it en arrachant le t i t r e  de v ica ire  de l ’Église 
a faiblesse des papes, pour se le transm ettre  ensuite hérédi- 
taùement, presque tous é taient parvenus à s’assurer une force 
et Une au to rité  redoutables ; tous r iva lisa ien t d ’ind isc ip line  

u arrogance.
A cette s itua tion  in to lérable, le Saint-Siège, dans to u te  la 

seconde m oitié  du x v e siècle, cherche d ’au ta n t plus ardem- 
111 eut à po rte r remède qu ’avec l ’aggravation du népotisme, 
<f u entraîne l ’évo lu tion  même de la  papauté, te lle  que nous
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l ’avons retracée plus h a u t1 2, i l  fa u t donner en pâture  aux 
membres de la fam ille  de chaque pon tife , non seulement des 
honneurs re lig ieux et des places lucra tives dans le Sacré-Col' 
lège, mais aussi des terres, des charges adm in istra tives, des corn' 
mandements m ilita ires  ; le P a trim o ine  et ses annexes doivent 
fo u rn ir  à des neveux cupides les ressources qu ’ils réclament- 
Les Borg ia  sous C alixte  I I I ,  plus encore les représentants 
la  fam ille  de la Rovère sous S ixte IY , se m on tren t d ’une insa
tia b le  av id ité . Le Souverain P ontife  sera it v ite  dans l ’impos
s ib ilité  de les satisfaire s’ i l  n ’a rr iv a it d ’abord à ressaisir les 
titre s  et les terres usurpés.

C’est cette nécessité p rim ord ia le  qu i, pendant la  second^ 
m o itié  du x v e siècle, commande pour une bonne p a rt la  p o li
tiq ue  tem porelle  des papes. On peut même dire que to u t Ie 
reste s’y  subordonne; car, s’ils se tro u v e n t entraînés dans les 
conflits  qu i m e tten t alors lès autres É ta ts  ita liens aux prises, 
c’est le plus souvent parce que les in trigues des princes, l ’am
b it io n  des condottieri, désireux de se ta ille r  des principautés 
dans les contrées m al défendues, rem etten t en question à to u t 
m om ent l ’œuvre entreprise. Ne vo it-o n  pas, par exemple, souS 
C alixte  I I I ,  Alphonse de Naples, b rou illé  avec le Saint-Siège» 
lancer en 1455 son condottie re  Jacques P iccin ino  sur Sienne et 
l ’O m brie, d ’où Pie I I ,  à son avènement, a toutes les peines du 
monde à le déloger ? E n  1460, pendant que le pape est à M an' 
toue, présidant le congrès q u i d o it aviser au sa lu t de l ’ Ita lie 3» 
P iccin ino envah it la  Sabine, manque d ’em porter T iv o li, puis 
Rome, don t une révo lu tion , q u i v ie n t d ’y  éclater d ’accord avec 
lu i, s’apprête à lu i o u v r ir  les portes. A u  même m om ent, SigiS' 
m ond M alatesta, v ica ire  p o n tifica l à R im in i, fa it  la  lo i dans lçs 
Marches. Type achevé de la Renaissance ita lienne, à la fois 
mécène éclairé et homme de guerre d ’une cruauté terrifiante» 
b ien fa iteu r des églises, quoique a ffichant bien hau t son athéism e 
et scandalisant les fidèles par ses sacrilèges, ce s ingulier person
nage est de toutes les in trigues : b rou illé  depuis 1457 avec Ie 
ro i de Naples, i l  a u ra it, sans l ’ in te rve n tio n  de C alixte  I I I ,  mené lu 
lu tte  contre le Magnanime ; mais, peu après, le vo ilà  qu i ouvre 
les hostilités contre Frédéric de M ontefeître , comte d ’U rb in , 
et contre P iccin ino. A  la  fin  de 1460, c’est au pape lu i-m êm e 
qu ’i l  s’a ttaque : i l  in te rv ie n t à m ain  armée dans une querelle
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qui, en te rr ito ire  p on tifica l, se trouve  m ettre  alors aux prises 
les v illes d ’Ancône et d ’ Iesi.

Trois années de la vie  de Pie I I  sont occupées par la  lu tte  
contre ce tu rb u le n t ennemi. Le 25 décembre 1460, i l  lance contre 
lu i une bulle  d ’excom m unication. Mais le v ica ire  de R im in i se 
r i t  des foudres pontificales ; Venise et Florence restent neutres ; 
le duc de M ilan  François Sforza refuse, lu i aussi, d’entrer en 
campagne. M alatesta n ’a pas de peine, le 2 ju i l le t  1461, à 
m ettre  en déroute les troupes pontificales, laissées à elles- 
mêmes. Pendant que, sous la d irection  du card ina l Nicolas 
de Cues, se pou rsu it le procès canonique contre F « hérétique », 
Sigismond s’abouche, pour continuer la guerre, avec Borso 
d’Este, seigneur de Modène, et Taddeo M anfredi, seigneur 
d’ Im ola  ; i l  va, d it-on , jusqu ’à demander le concours des forces 
turques en fa isan t proposer à Mohammed I I  un partage de l ’ Ita lie . 
Pie I I  riposte par une nouvelle sentence : le 27 a v r il 1462, la 
■bulle D isc ipu la  veritatis déclare M alatesta déchu de son v ica r ia t 
de R im in i et dénoue ses sujets de leu r serment de fidé lité  ; 
^ Rome, son effigie, p o rta n t l ’in sc rip tion  : « ro i des tra îtres, 
ennemi de D ieu et des hommes » est pub liquem ent brûlée. 
Mais, de rien  de to u t cela, l ’intéressé n ’a cure et i l  riposte en 
s em parant de Sinigaglia à m i-chem in entre Fano et Ancône.

B ie n tô t p o u rta n t la fo rtune  se retourne contre lu i. Le 12 août
1462, i l  est b a ttu  près de S inigaglia par les troupes pontificales, 
auxquelles le comte d ’U rb in , Frédéric de M ontefe ltre  est venu 
Prêter son appui, et c’est le commencement de la déroute. 
Les places des Marches et de la Romagne retom bent une à une 
au x mains du pape, qu i repousse avec obstination  toutes les 
ten tatives faites par M ilan, par Florence, par le ro i de France, en 
laveur du rétablissem ent de la paix. Cependant, le 23 août
1463, le frère de Sigismond, D om inique-N ovello  M alatesta, 
seigneur de Césène, qu i ava it, lu i aussi, p ris les armes 
contre le pape, o b tien t sa rentrée en grâce m oyennant paiem ent 
d'une lourde indem nité  de guerre et re s titu tio n  de toutes les 
Places qu ’i l  a usurpées depuis le p o n tifica t d ’Eugène IV . Pen
dant ce temps, l ’armée pon tifica le  menace R im in i, et, sous la 
d irection du card ina l de Teano, entre dans Fano le 25 sep
tembre. I l  fa u t l ’aggravation de la menace ottom ane, pour déci
der Pic I I  à accepter enfin  la soumission du vica ire  de R im in i. 
rie 13 novembre, le ty ra n  s’hum ilie  à Saint-P ierre, ab jure  ses 
hérésies, renonce à toutes ses possessions, sauf la v ille  de R im in i 
et sa banlieue, qu ’ i l  ne conserve même qu ’à t i t re  viager. Pie I I
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sort donc v ic to rie u x  de cette longue lu tte . Mais que le v icaire 
du Christ a it  dû consacrer ta n t d ’années, ta n t de ressources, 
ta n t de ta len t à com battre  un seigneur de rang modeste, 
simple délégué de son gouvernement dans un des te rrito ires 
de ses É ta ts , c’est un sym ptôm e qu i m érite  d ’être retenu.

Car le cas de Sigismond M alatesta, s’ i l  est le plus célèbre de 
tous, est cependant lo in  d ’être un cas unique, et Pie U n  est 
pas, ta n t s’en fau t, le seul pape q u i a it eu à s employer 
de la  sorte dans la  lu t te  contre les pe tits  seigneurs de ses 
domaines. U n an après son élection, le pape Paul I I  lance, en 
1465, l ’excom m unication contre la  fam ille  des A ngu illa ra , qui, 
par d ’habiles usurpations, s’ est peu à peu emparée au nord- 
ouest de Rome des terres qu i autrefois avaient fa it  la puissance 
des seigneurs de "Vico, et ils s y  conduisent en véritab les b r i
gands. Des chefs de là  fam ille , Deifobo et F ranço is ,! un est fa it  
p risonnier, l ’autre d o it s’enfu ir. Leurs possessions sont annexées 
au te rr ito ire  p on tifica l. La même année, à la m o rt de D om inique- 
N ovello  M alatesta, seigneur de Césène, Paul I I  écarte les can
didats à sa succession et prononce l ’annexion de la seigneurie. 
Par des efforts incessants, i l  a rrive  ainsi à se débarrasser p ro 
gressivement des ennemis de son pouvo ir tem pore l à 1 in té rie u r 
de ses propres domaines ; mais la lu tte  réclame une vig ilance 
q u i se concilie m al avec les autres devoirs, plus hauts, qu i 
norm alem ent incom bent à un Souverain Pontife . Car cette lu tte  
est un recommencement perpétuel. C est ainsi que la m o rt de 
Sigismond M alatesta, en octobre 1468, ra llum e une querelle 
m al éte in te. En va in  Paul I I  réclame l ’exécution du tra ité  conclu 
en novembre 1463, aux termes duquel la seigneurie de R im im  d o it 
lu i fa ire  re tou r : le neveu de Sigismond, R obert Malatesta, 
à qu i i l  a eu la naïveté de confier la mission de recevoir en son 
nom  liv ra ison  de la  v ille , refuse de s en dessaisir et, avec 1 aide 
de Frédéric d ’U rb in , protégé par Venise, repousse, avec de 
lourdes pertes, en août 1469, les troupes que le pape a envoyées 
contre lu i. F ina lem ent, i l  demeure m aître  de R im im , et c’est 
pour la  papauté un nouvel et cuisant échec.

E lle  ne s’en attache qu ’avec plus d acharnement encore, au 
temps de S ixte IV , à l ’œuvre de reconquête et d ’un ifica tion . 
L ’a m b ition  des neveux du pape, Jérôme R ia rio  et Jean de la 
Rovère, l ’y  pousse au surplus sans rép it. Réconcilié avec le 
comte d ’U rb in  Frédéric, à qu i i l  décerne le t i t r e  ducal, le 
pape marie Jean de la  Rovère à la fille  de Frédéric et p o u rvo it 
son neveu en lu i donnant le v ica r ia t de S inigaglia et de M ondavio.
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L 'É ta l pontifical

Cette po litique  fam ilia le  l ’aide à consolider son auto rité  dans
jes Marches et la Romagne, bien que, malgré la m o rt de Robert, 
:?s Malatesta restent maîtres de R im in i et que la commune 
bbre d ’Ancône m aintienne son indépendance. S ixte IV  poursu it 

même œuvre en O m brie, où, en 1474, i l  soumet successive
m e n t  Todi, puis Spolète, puis C ittà  d i Castello. Mais, dans le 
Patrimoine et à Rome même, i l  lu i fa u t te n ir  tête, en 1484, à 
’' n redoutable soulèvement des Colonna. Son neveu Jérôme 
luario  et les O rs in i sont à ses côtés dans cette lu t te  sanglante, 
qu’i l  ne lu i est pas donné de mener à bonne fin . I l  m eurt le 
1? a°û t, comme Jérôme R ia rio  et V irg in io  O rsin i sont en tra in  
q assiéger le château de Paliano, au nord-ouest d ’Anagni, 
et sa m ort assure aux  Colonna une éclatante revanche.

Néanmoins on peut dire que, vers la fin  du x v e siècle, dans 
°Ut l ’É ta t de sa int Pierre, la monarchie pon tifica le  l ’emporte. 

/■ Rome, les émeutes, si fréquentes encore un demi-siècle 
av3nt, n ’on t plus aucune chance de succès : S ixte IV  ne fu t 
| amaig sérieusement inqu ié té  dans la V ille  Éternelle  ; et les 

rsmi, lorsqu ’ ils ourd iren t, en i486, un com plot contre Inno- 
Cen t V IH ,  fu re n t durem ent châtiés. L ’autonom ie communale 
? disparu ; la  charge de sénateur est entre les mains du pape ; 
f s fonctionnaires m un ic ipaux, nommés par lu i, sont devenus 
e dociles agents d ’exécution. T ou t d o it obéir à la  curie, et la 

Clwie au pape. Car Pie I I  et, après lu i, S ixte IV  on t facilem ent 
®nrayé les tenta tives de gouvernement oligarchique esquissées 
(J\\ . Sacré-Collège ; s’ ils on t dû, à l ’ ins ta r de certains papes 
t y  vignon, signer, au conclave qu i les a élus, de véritables capi
ta t io n s  entre les mains des card inaux, ils n ’on t rien  eu déplus 

. ressé, aussitôt intronisés, que d ’annuler leurs promesses et de 
r ° clamer, une fois de plus, l ’absolutisme du pouvo ir p on tifica l.

service de leu r au to rité  tem porelle, les papes m e tten t les 
essources matérielles que leur va u t leu r magistère ecclésiastique ; 
}  c’est pourquoi, lo in  de se réform er et de fa ire  cesser les abus 
r,°n t’.depuis des’siècles, la chrétienté se p la in t, on v o it  la cour 
j.°ùiaine aggraver de jo u r en jo u r ses exigences fiscales. E lle 
a it argent de to u t : « provisions » et « commendes » recom 

pose n t ses protégés ; les taxes sur les bénéfices, les décimes 
Cessamment levées pour une croisade sans cesse différée 

le^P.lissent ses coffres ; i l  n ’est pas jusqu ’aux jub ilés, qu i tous 
v »ugt-cinq ans amènent à Rome la foule des pèlerins, qu i 

P s°ien t pour la  papauté l ’occasion de fructueuses opérations 
ancières. La  construction des grands sanctuaires, où tr io ff i-
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phe la  magnificence pontifica le, s’opère à coup d ’indulgences, 
de quêtes faites dans to u te  la  chrétienté ; les opérations m il1'  
ta ires sont elles-mêmes souvent financées avec le p ro d u it des 
ventes d ’indulgences. E t cette confusion du sp iritue l et du tem ' 
porel, si funeste à la  papauté du p o in t de vue re lig ieux, a pour 
résu lta t de lu i fo u rn ir  les moyens d ’une po litique  de splendeur 
q u i la place dès ce m om ent au prem ier rang des puissances 
italiennes.

Lea fita la  italiens à la veille des guerres d ’Ita lie

I I I .  — LES R ÉPU BLIQ U ES E T  LES DUCHÉS D U  NORD'-

Q uatre puissances, dès le m ilieu  du x v e siècle, dom inent dans 
l ’ Ita lie  du nord : la  Savoie, le duché de M ilan , Venise et F in '
rence.

A  v ra i d ire, le duché de Savoie ne joue encore qu ’un rôl® 
secondaire dans l ’h is to ire  d ’ Ita lie  ; son centre de gravité  est 
de l ’autre  côté des m onts, où i l  englobe un morceau du Valais» 
a tte in t le Bugey et la  Bresse. Le P iém ont ne lu i appartien t pas

1. O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  Outre les livres 
Savoie, F. Gabotto, Lo stato sabaudo da Amedeo V I I I
(Turin  et Rome, 1892-1895, 3 vol. in -8°). —  Pour Milan, a utjiauu u un iravau u c u e c -   ̂
sur les Sforza et en dehors de l ’ouvrage v ie illi d ’E. Rubieri, Francesco I  Sforza (F*0  ̂
rence, 1879, in -8°), on consultera P. Ghinzoni, Galeazzo M a ria  Sforza c L u ig i X I ,  
VArchivio storico lombardo, 2e série, t .  I I  (1885), p. 23-32 ; du même, Galeazzo 
Sforza e i l  regno d i Cipro, dans le même recueil, l re série, t .  V I  (1879), p. 721-'^ ’ 
E. D ürr, Galeazzo M a ria  Sforza und seine Stellung zu den Burgunderkriegen, dans ‘ 
Basler Zeitschrift fü r Geschichte und Alterlumskunde, t .  X  (1911), p. 259-414 ; E. C fs.^  
nova, L ’uccisione d i Galeazzo M a ria  Sforza dans VArchivio storico lombardo, 3e sey1 ' 
t .  X I I  (1899), p. 299-332. Sur l ’affaire de l ’occupation française à Gênes et de la cessi ^  
de la v ille  au duc de Milan, A . Sorbelli, Francesco Sforza a Genova (1458-1466). Sagê 
sulla politica ila liana  d i L u ig i X I  (Bologne, 1901, in -8°).  ̂ ,j

Sur Venise, Kretschm ayr, Geschichte von Venedig, t .  I I  (Gotha, 1920, in -8°, ca 
Heeren et U kert) ; P.-M. Perret, Histoire des relations de la France avec Venise, 
X I I I e siècle à l ’avènement de Charles V I I I  (Paris, 1896, 2 vol. in -8°), le t .  I I ;  poU*' e 
guerre de Ferrare, les études d ’E. P iva indiquées p. 100 et J. Calmette, La  
espagnole dans la guerre de Ferrare (1482-1484), dans la Revue historique, t .   ̂
(1906), p. 225-253; pour la  po litique de Venise en Orient, W . M iller, The L a ti^ s ^  
Levant : a history of Frankish Greece (Londres, 1908, in -8°), traduction  
augmentée par Sp. Lampros, Tcriopia <PpayxoxpaT[aç év 'E X laô i (Athènes,
1910, 2 vol. in -8° ; 2e éd. en cours de publication par fascicules) ; du 1
Essays on the L a tin  Orient (Cambridge, 1921, in -8°).  ̂ eïl

Le seul ouvrage d ’ensemble sur Florence dans la seconde m oitié  du xv® siècle, 
a ttendant que la Geschichte von Florenz de Davidsohn a it a tte in t cette période, y® ^  
celui de F. Perrens, Histoire de Florence depuis la  domination des Médicis fusqu & 
chute de la République (Paris, 1883-1886,6 vol. in -8°), t .  l à  I I I .  U tiles aperçus _ .  
R. Caggese, Firenze dalla decadenza d i Roma a l Risorgimento d ’Ita lia , t .  I l  ( ^
rence, 1913, in-12). Les pe tits ouvrages d ’A . Garsia, I l  Magnifico e la R inascet .
(Florence, 1923, in -8°), et d ’Ed. Rho, Lorenzo i l  M agnifico  (Bari, 1926, in-16), n 
pas remplacé les biographies plus anciennes de Laurent, dues à A. Reumont, Lor

lagénéraux cités p. 93, voir, sur ' 
ad Emanuele F iliberto, 1467-1

, x____ i l  J *____ m ille
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en en tie r ; on y  rem arque des enclaves im portantes, comme 
le m arqu isat de Saluces, gagné à l ’influence française, celui de 
M ontfe rra t, le comté d ’A s ti, que le duc d ’Orléans possède en sa 
qua lité  d ’h é rit ie r des Y isconti. D ’ailleurs, embarrassée par des 
doubles in térieurs, la  maison de Savoie n ’est pas encore de 
ta ille  à in te rve n ir activem ent dans la  p o litiqu e  ita lienne. Sous 
le duc Louis (1461-1465), beau-frère du ro i de France, une révo lte  
d ’un fils cadet, P h ilippe  de Bresse, n ’est réprimée qu ’avec l ’aide 
du Valois, q u i fa it  enfermer le m écontent dans le château de 
Loches. E t n i le duc Amédée I X  (1465-1472), n i, encore moins, 
après la m o rt de ce dernier, la duchesse Yolande, propre sœur 
de Louis X I ,  ne peuvent empêcher la France d ’exercer une sorte 
de tu te lle  sur leurs É ta ts  qu ’en prenant p a rt contre le ro i aux 
c°a litions féodales et en s’a llia n t avec Charles le Téméraire.

T ou t autre est la s itua tion  de M ilan , qu ’un  heureux condottiere, 
^rançois Sforza, possède sans conteste, m algré les prétentions 
de la maison d ’Orléans, que Louis X I  abaisse à p la is ir. M aître  

. la Lom bard ie, Sforza étend son p ro tec to ra t sur les petits  
^ igneu rs  du voisinage, les Gonzague, m arquis de Mantoue, les 
-■ste de Ferrare, de Modène et de Reggio, à qu i l ’empereur, 

1452, a donné le t i t r e  ducal. L ’exercice du pouvo ir a assagi 
ancien condottiere : i l  gouverne pacifiquem ent, recherche 
a iïlit ié  de Florence, et su rto u t celle du ro i de France, que 

Cem i-c i, pour fa ire  pièce aux am bitions des Orléans, lu i accorde 
v °lontiers. A y a n t trouvé , à son avènement, la  v ille  de Gênes 

pleine révo lte  contre la  dom ina tion  française, que Jean 
"Lnjou a tenté  d ’y  ré ta b lir  à la fin  du règne de Charles V I I 1, 
jugeant impossible de l ’y  ré insta ller, Louis X I  fa it  abandon 

ue ses d ro its  à son « bon am i » de M ilan , qui, dès le mois de 
aecembre 1463, réussit à soum ettre la  cité ligurienne et à l ’in - 
^°rporer à ses É ta ts . Fructueuse annexion, qu i le lie  plus 
0rtem ent que jam ais au ro i de France. Aussi, lo rsqu ’en 1465

^ M e d ic i  i l  A lagnifico  (Leipzig, 1874, 2 vol. in -8°), et de B. Buser, Lorenzo de' Me- 
\ j \ a^  italienischer Staatsmann (Leipzig, 1879, in -8°) ; du même, D ie Beziehungen der 
der tCeer zu Frankreich während der Jahre 1434-1494: in  ihrem Zusammenhang m it 

aßgemeinen Verhältnissen Ita liens  (Leipzig, 1879, in -8°) ; E. Frantz, Sixtus I V  
die Republik Florenz, cité p. 100.

de Ch ^ or^ ‘ne des guerres d ’ Ita lie , le liv re  déjà cité (p. 94) de F. Delaborde, L'expédition 
Lés? tlarles V H I  en Ita lie , demande à être sévèrement contrôlé; vo ir à ce sujet les 
¿¿q rvep de J. Vaesen, L'expédition de Charles V I I I  en Ita lie , dans la Revue des ques- 
L0u- historiques, t .  X L V  (1889), p. 574-587 ; R. de Maulde La Clavière, Histoire de 
volu lre  partie : Louis d'Orléans (Paris, 1889-1891, 3 vol. in -8°), ainsi que le

I  **}? suivant de la présente histoire générale, Les débuts de l'âge moderne. 
vo ir ci-dessus, p. 97.
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éclate la  guerre du B ien P ublic , lu i  dépêche-t-il des secours sous 
le  commandement de son fils Galéas-Marie ; et c est en France 
que le jeune prince apprend, le 8 mars 1466, la  m o rt de son père 
et son propre avènement.

Le nouveau due continue à se d ire l ’a llié  de Louis X I ,  don t i l  
épouse même, en 1468, la  belle-sœur, Bonne de Savoie ; mais i l  use 
fo r t  m al du pouvo ir. D issolu, cruel, avide, i l  passe à juste  t itre , 
dans un monde p ou rta n t blasé, pour un abom inable ty ra n . Ne 
l ’accuse-t-on pas d’avo ir fa it  empoisonner sa mère, don t i l  c ra in t 
l ’ influence ? et ne se liv re - t - i l pas, à to u t propos, à d ’odieuses 
et inu tiles  cruautés ? L ’ag ita tion  contre son gouvernement, qu i 
prend naissance à Gênes, s’étend b ie n tô t à M ilan . Deux jeunes 
exaltés, nourris  de la  lecture du C a tilin a  de Salluste, André 
Lam pugnan i et Jérôme O lg ia ti, fo rm ent contre le duc un 
com plo t et, le 26 décembre 1476, l ’assassinent dans l ’église 
Sa int-É tienne. La dynastie  des Sforza serait perdue sans 
l ’énergie de Bonne de Savoie, qu i, au nom  de son fils Jean- 
Galéas, encore enfant, prend aussitô t la régence. Mais les tro is  
frères du duc dé fun t, Marie, Ludov ic , surnommé le More à 
cause de son te in t basané, et Ascanio, un homme d ’Église, 
se vo ien t avec tristesse éloignés du pouvo ir. Ils réclam ent leur 
dû et menacent la régente de lancer contre elle un condottiere 
redoutable, alors au service de Venise, R obert de San Seve- 
rino . La m éd ia tion  du m arquis de Mantoue, en févrie r 1477, 
retarde la  crise, et, quelques mois plus ta rd , les tro is  conjurés 
sont contra in ts de s’exiler. Mais aussitôt, de Pise, Ludov ic , 
le p lus a c tif des tro is  frères, in v ite  les Génois à se soulever, et 
déchaîne e ffectivem ent dans leu r cité la guerre c iv ile  ; par 
d ’alléchantes promesses, i l  ob tie n t l ’appui de Louis X I  ; 
enfin , le 7 septembre 1479, i l  entre triom pha lem ent à M ilan, 
où la  duchesse d o it accepter de partager le pouvo ir avec lu i. 
L ’année suivante, en novembre, après avo ir fa it  décapiter 
les conseillers de la  régence, i l  écarte Bonne, se proclame 
tu te u r de son neveu et gouverne désormais en m aître  absolu, 
avec la com plic ité  tac ite  du pape S ixte  IV , qu i, comme pour 
lég itim e r son usurpation , accorde, en mars 1484, le chapeau 
de°cardinal à Ascanio, antérieurem ent (1479) p rom u à l ’évêche
de Pavie. .

Les visées du duc de M ilan , pour la  réa lisa tion desquelles 
i l  ne cesse de chercher, au moins jusqu ’à l ’avènement de L u 
dovic, l ’appui de la  France, se heurten t à 1 est, et au sud, a 
deux grandes républiques marchandes qu i, peu à peu, se sont

Les États italiens à la veille des guerres d’Ita lie

—  108  —



Les républiques et les duchés du nord

muées en puissances te rrito ria les . Venise a gardé, avec la  supré
matie sur mer, son gouvernement o ligarchique. Toute te n ta tive  
d’usurpation ou de ty ran n ie  y  est sévèrement réprimée par 
le tou t-pu issant Conseil des D ix . Le doge François Foscari 
ava it vu  son fils Jacques, suspect de p révarica tion  et d ’assassi
nat, emprisonné, puis relégué à Candie en 1451 ; lui-même, 
six ans plus ta rd , fu t  déposé. Les hommes d ’affaires qu i pré
sident au gouvernement de la  Sérénissime République, songent 
surtout à °en m a in ten ir la  puissance m atérie lle  ; aussi, après 
la m o rt d ’Alphonse d ’Aragon, prennent-ils, sans succès d ’a il
leurs, la d irection  de là  guerre contre les dures. Leur colonie de 
Nègrepont tom be en 1470 ; peu après, leurs com ptoirs d ’A lban ie  
disparaissent ; lassés de la  lu tte , ils préfèrent tra ite r  avec le 
sultan en 1479. L ’année suivante, quand les O ttom ans tra - 
Versent la m er Ionienne pour a ller surprendre O trante , la 
flo tte  vénitienne ne fa it  rien  pour les arrê ter ; elle laisse le 
ro i de Naples se défendre par ses propres moyens. La Répu
blique ne néglige pas, pour au tan t, le soin de ses propres in té 
rêts et ne renonce pas aux conquêtes lo in ta ines. En 1472, elle 
force le dernier ro i de Chypre à épouser une noble vénitienne, 
Catherine Cornaro ; à la  m o rt du  souverain, l ’année d ’après, 
elle tente  d ’é tab lir  son p ro tec to ra t sur l ’île ; i l  s’ensuit une longue 
lu tte  avec les Aragonais de Naples. F ina lem ent, en 1489, la 
reine Catherine Cornaro est rapatriée à Venise, et Chypre 
annexée. Mais c’est p lu tô t en Ita lie  même que Venise songe 
m aintenant à asseoir sa dom ina tion  ; elle tourne  des regards 
de convoitise vers la Lom bard ie  et la Romagne, et les in trigues 
avec les cours de M ilan, de Florence, de Naples et de Rome 
1 intéressent plus que la  croisade.

Florence enfin  présente le spectacle unique d une monarchie 
bourgeoise, aussi fo rte  que la ty ran n ie  d un Sforza, et neanmoins 
Exclusivement fondée sur la  richesse d une maison de banque. 
Cosrne de Médicis, sans aucun t itre , sans aucun pouvo ir dé fin i, 
y  est le m aître  ; toutes les places sont données à ses protégés, la  
Politique extérieure est dans ses mains. A m i de la France, 
des Sforza, du pape, spectateur im p a rtia l de la  lu tte  entre 
Angevins et Aragonais, i l  s’applique su rto u t à m a in ten ir la  pa ix  ; 
aussi, quand i l  m eurt à l ’âge de soixante-quinze ans, le 1er août 
1464, ses adm ira teurs lu i donnent-ils le t i t r e  de Père de la 
Fatrie. Son fils P ierre prend aussitô t sa place. C’est un im po 
sent, v ie ill i p rém aturém ent par la goutte. Les grandes fam illes, 
jalouses, croient le m om ent venu de se débarrasser des Médicis.

*
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Mais, en 1466, une con ju ra tion  don t les P i t t i  et les A cc ia iuo li 
sont l ’âme est v ite  déjouée : quelques condam nations ju d i
cieuses suffisent pour ré ta b lir  l ’ordre. La  dom ina tion  des 
Médicis est si bien assise que, lorsque Pierre m eurt à son to u r, le 
2 décembre 1469, ses deux fils, Lau ren t et Ju lien, âgés seulement 
de v in g t et un et de seize ans, lu i succèdent sans d ifficu lté  : 
la  Seigneurie adm et de ne rien décider sans l ’avis des deux 
frères ; en fa it, c’est l ’aîné qu i, con tinuan t la  prudente tra d i
t io n  de sa fam ille , sans réclam er titre s  n i honneurs, prend en 
m ain  le gouvernement de la République.

I l  se trouve  déjà assez puissant pour engager Florence dans 
des entreprises moins pro fitab les à l ’É ta t qu ’à sa fam ille  ; te lle  
fu t  l ’expéd ition  cruellem ent menée en 1472 contre V o lte rra , où 
la  banque Médicis a va it d ’im portan ts  in térê ts dans les mines 
d ’a lun, récemment découvertes. S ixte IV  a va it approuvé l ’entre
prise ; mais l ’année suivante, lorsque Lau re n t v o u lu t acheter au 
duc de M ilan  la  seigneurie d ’ Im ola, convoitée par un des neveux 
du pape, Jérôme R iario , i l  ro m p it avec lu i. R ia rio  l ’em porta ; 
mais, du coup, la banque Médicis, jusq u ’alors « dépositaire 
générale » des fonds de la « sainte Église romaine », fu t  mise 
à l ’index ; et en 1474, la  gestion des deniers p on tificau x  fu t  
confiée à une banque flo rentine  concurrente, celle des Pazzi, 
à q u i S ixte IV  a va it em prunté  la  somme nécessaire pour con
clure l ’achat d ’ Im ola  en faveur de son neveu Jérôme. Lau ren t 
de Médicis essaie, en 1476, de se venger en confisquant une 
pa rtie  du cap ita l des Pazzi : i l  n ’a b o u tit q u ’à liguer contre 
lui-m êm e tous ses ennemis. La tension va croissant au cours de 
l ’année 1477 entre S ixte IV  et Laurent, et, nature llem ent, 
Jérôme R ia rio  pousse de to u t son pouvo ir à la rup ture . E n tre  lu i 
et François Pazzi, le chef de la maison Pazzi à Rome, un com plo t 
s’organise contre l ’ennemi com m un ; nom breux sont ceux qu i 
acceptent d ’y  partic ipe r, et le pape en personne laisse clairem ent 
entendre q u ’i l  y  est to u t acquis. Les deux frères Médicis, 
Ju lien  et Laurent, do iven t être assassinés à la première occasion. 
E lle  se présente au prin tem ps 1478, lors des réceptions et des 
cérémonies données pour fê te r la venue à Florence d ’un des 
petits-neveux du pape, Raphaël Sansoni, card ina l m algré ses 
d ix -h u it ans. Le 26 a v ril, dans la  cathédrale, pendant la  célé
b ra tion  de la messe, les conjurés poignardent Ju lien  ; mais son 
frère Lau ren t p a rv ien t à se sauver : le coup est manqué. 
Ameutée par les partisans des Médicis, la  foule se précip ite  
sur les m eurtriers ; Sansoni est je té  en prison ; François Pazzi
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st Pendu, ainsi que l ’archevêque de Florence, François S a lv ia ti, 
çj uPÇ°nné à juste  t i t re  de com plic ité  dans le m eurtre , et leurs 

eiî,x .corps sont ensuite horrib lem ent m utilés par la populace. 
a inouï : S ixte IV , devant l ’échec p a rtie l du double 
c Sassin a t don t i l  a été l ’ins tiga teu r et le conseiller, s’acharne 
j j ntre Laurent. Pour venger le m eurtre  de l ’archevêque, 
(j eXc°ttLmunie le Médicis, le tra ite  de « fils d ’in iq u ité  », d ’ « enfant 
j?  Perd itio n  », m et la  v ille  de Florence en in te rd it. La  guerre est 
p , arée ; Ferd inand de Naples p rom et son appui, le d u c d ’U rb in  
etredéric prend le commandement des troupes pontificales 
-  dans l ’été de 1478, occupe la région de Sienne. Laurent 
SQ̂ e> sans alliance, ne se décourage pas ; i l  compte sur les res-

. rces de sa d ip lom atie  pour dissocier la  coa lition  de ses enne-
En mars 1480, i l  s’en va lui-m êm e à Naples rencontrer le

^  F erd inand; i l  le détache de l ’a lliance avec la papauté, 
en l lgl!e avec lu i un tra ité  d ’am itié . Quelques mois plus ta rd , 
}6 a°u t, le débarquement inopiné des Turcs à O tran te  force 
* Pape à lâcher prise. M oyennant une soumission pub lique, 
p r,eu t o b tien t sa rentrée en grâce et l ’annu la tion  des sentences 
§Ue 6eS con,"re E li. A u  surplus, la  con ju ra tion  des Pazzi et la 
des yr - contre S ixte IV  n ’a po in t ébranlé dans leur v ille  le c réd it 
^  uédicis ; bien au contra ire , leur popu larité  n ’a fa it  qu ’aug- 

Laurent, b ien tô t surnommé le M agnifique par les F lo- 
par lasi est plus puissant qu ’un ro i, et Commynes adm ire le 
« uoxe v iv a n t qu ’est ce grand bourgeois, ce financier, qu i 

M ■ 1 8 de Florence « presque comme seigneur ».
aïsPas en ^492, à l ’époque où m eu rt Laurent, Florence n ’éclipse 

t ie eilcore les autres É ta ts  ita liens. M ilan, Venise, la  papauté, 
¿ e], à jouer leu r rôle et, si possible, à étendre leur influence.

«t 1
ù  15 *  »  '  X ? ^ # #

a incessantes manœuvres où s’entrechoquent les am bitions ; 
]e ga .c° nju ra tio n  des Pazzi nous a m ontré  une fois de plus que 
y0jraim-Siège y  joue son rôle sans hésiter à m ettre  son pou- 
Hioj SPlr itu e l au service de ses am bitions politiques, même les 
desnS n°Eles. Des conflits  même médiocres suffisent à déchaîner 

guerres où les divers É ta ts  de la  péninsule s’a ffron ten t ; 
suîr , idée q u i puisse les u n ir  est celle de la  résistance néces- 
etd r a ^'impérialisme vén itien . Une querelle éclate en 1481 

. d s e  et p errare au su jet du commerce du sel don t la 
l ’îjp a .iique veut détenir le monopole. B ie n tô t Ferrare ob tie n t 
s°Ut' 1 Naplas> de Florence, de M ilan, contre Venise, que 
Mc ^ e n t  le piipe S ixte IV , les Génois, révoltés contre Ludo- 

e More, et le m arquis de M ontfe rra t. De p a rt et d ’autre,
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on s’assure le concours d ’un bon condottie re  R obert de Sa 
Severino dans le camp de Venise, le duc d ’U rb m  Fréde» 
dans le camp adverse ; et la guerre qu i commence au printe inp^ 
1482, pour se prolonger pendant plus de deux ans, entrain 
l ’ invasion des É ta ts  pon tificau x  par les troupes napolita ine > 
qui s’ avancent jusqu ’aux portes de Rome, et la prise de C itta  
Castello par les F lorentins. En 1483, S ixte IV , inq u ie t des succe 
de Venise, q u i menace divers te rr ito ire s  ferrarais, revendique^  ̂
par le Saint-Siège, change de camp, je tte  l ’ in te rd it sur la Repu 
blique. E lle  ne se défend pas avec moins d ’énergie ; la  pai > 
enfin  conclue, le 7 août 1484, à Bagnolo, près de Brescia, laiss s 
à Venise une partie  de ses conquêtes, la Polésine et R.ovigo.
»«Non seulement ces lu ttes  stériles épuisent l ’ Ita lie , vo» 
l ’étranger est à to u t m om ent so llic ité  par les belligérants eu- 
mêmes de s’ im m iscer dans les affaires de la péninsule. En lû»  ’ 
pendant la  « guerre de Ferrare », Venise, en danger, n a pas hesi 
à o ffr ir  au ro i de France Charles V I I I ,  h é ritie r des p ré te n tid ^  
angevines, de l ’a ider à conquérir le royaum e de Naples ; » 
duc d ’Orléans, elle a pare illem ent prom is son appui en V 
de la  conquête du duché de M ilan, tand is que d ’Espagne, 
d ip lom atie  de Ferd inand le Catholique in te rven a it a c t iv e n t  
en faveur des uns ou des autres. Sans doute, n i la France ^  
l ’ Espagne ne songent encore à s’emparer de l ’ Ita lie . Louis X I  » 
été, pour les É ta ts  u ltram onta ins, qu ’un p ro tecteur éclai > 
soucieux de ne pas s’engager à fond ; i l  a cherché à mamteu 
l ’équ ilib re  entre les partis  r iv a u x  et s’est pose souvent , 
m édiateur de leurs querelles. I l  n ’au ra it tenu  qu à Charles 
de poursuivre cette sage po litique . Mais les conflits  q u i déchire 
la péninsule rendent une in te rven tion  armée ten tan te  : d 
a là  un péril que les Ita liens  ne discerneront que lorsqu 
sera trop  ta rd  pour le conjurer.

Les États italiens â la veille des guerres d’ Ita lie
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C H A P IT R E  V I

L A  M O N A R C H IE  P O L O N A IS E  

E T  L E  M O N D E  O R IE N T A L 1

La Pologne semble s’acheminer, dans la  seconde m oitié  du 
siècle, vers un  aven ir p le in  de grandeur. A u to u r de son 

r °i, l ’un ion se fa it  : une monarchie solide se constitue sur les 
W d s  de la V istu le , et la  force d ’a ttra c tio n  en est te lle  que l ’on 
Peut croire un  m om ent à la  fo rm a tion  d ’une sorte d ’empire 

l ’Europe orienta le, englobant dans son sein à la  fois la  H on 
n ie  et la Bohême, et don t le Jagellon de Pologne serait le chef 
sUprême. Cet espoir sera déçu ; mais, en a ttendan t, i l  est cer
ta in  que les progrès continus de la  Pologne on t pour résu lta t 

fa ire d’elle, aux confins des pays russes et asiatiques, une des 
Puissances directrices de l ’Europe nouvelle.

I .  —  C A S IM IR  IV  JA G E LLO N  E T  L A  CONQUÊTE D E  L A  
bASSE V IS T U LE  K

, fo u r  y  parven ir, la  Pologne deva it avan t tou te  autre  chose 
 ̂apu re r un accès à la  mer, en conquérant la  vallée de la  basse 
' L tu le  sur les chevaliers de l ’Ordre teutonique, tou jou rs  ms*

J -  Ou v r a g e s  d ’en sem ble  a  consulter. -  Les mêmes, en général, que pour le 
„P- v in  du liv re  I  ( l r0 Partie , p. 199, n. 1). , _  , . . . .  ,
2- O u v r a g e s  a  consulter. —  Outre les livres d ’ensemble sur la  Pologne medievaln 

^Ppelés n. l  vo ir F. Papée, Polska i  L itw a na przełomie wieków (redrkch [La Pologne 
p la L ituanie au to n n a n t de l ’histoire du moyen âge], t .  I er (Cracovie, 1 9 0 3 ^ -8 °);p  Î .  L itu a n ie  au to u rn a n t de l'histoire au  m oyeu agej ... x - a.
j W o n ,  Geschichte der Stadl Danzig (Danzig, « 13-1918, 4 vol. m-8 K . T yn u e - 

^ ck‘ > Upadek rządów krzyżackich na Pomorzu [La debacie du régime de 1 Ordre en Po- 
W n ie ] ,  dans Pomorze i  ziemia Chełmińska w przeszłości [La Pomeranie et la  guerre

W e h e l“  d " nS le  P assé l, 1 9 2 7 ’ W - - ® ° b ie s k i ’ -W a i/ ta  °  P - rn° E e l. ®! Ohelni fief
W« r l r i o m r a  ( P o - Û ,  1928, in -8°) A . V e tu la n i’ Lenno p r« e  

Prussien] (Cracovie, 1930, in -8°, publ. de 1 Academie polonaise); A . K łodziński,
przywilejów nieszawskich z. r. 14f>4 [La question des privilèges dę Nieszawa], 

f e r l e s  Studja historyczne ku czci W . Zakrzewskiego [Études historique? ofiertes a 
* Zakrzewski] (Cracovie, 1908, in -8°).
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La  monarchie polonaise el le monde oriental

ta llés en Prusse et en Poméranie orientale, de p a rt et d ’autre 
du fleuve.

Depuis la p a ix  de 1435, qu i a va it ru iné  leu r prestige, ceux-ci 
ne se fa isaient plus obéir qu ’à grand’peine de leurs sujets. 
Les v illes et les seigneurs avaient f in i par constituer entre eux 
pour la  défense de leurs in térêts, une « ligue prussienne » qui, 
de guerre lasse, se résolut, au début de 1454, à invoquer le 
secours du souverain de la Pologne. Occasion inespérée, que le 
ro i Casim ir IV  Jagellon ne deva it pas laisser échapper. Dès le 
6 mars 1454, i l  répond it à leu r demande en p rom u lguan t un 
acte d ’incorpora tion  de toutes les terres prussiennes à ses 
É ta ts  et en accordant aux sujets de l ’Ordre teuton ique les 
libertés et privilèges don t jou issaient les hab itan ts de la  Pologne. 
I l  y  a jo u ta it la  promesse d ’une complète autonom ie adm in is
tra tiv e . E t  aussitôt i l  se m it  en mesure de réaliser l ’annexion 
de la  Prusse par la force des armes.

D iffic ile  entreprise, qu i fu t  gênée dès le début, en Pologne 
même, par les revendications de la  noblesse de la  Pologne du 
nord ou Grande Pologne, sur le concours de laquelle le ro i 
a va it su rto u t fa it  fonds. Se sentant indispensable au succès de 
la  guerre, elle p ro fita  de l ’occasion pour réclam er de nouveaux 
privilèges, que Casim ir d u t lu i accorder : par un acte de sep' 
tem bre 1454, i l  s’engagea à soum ettre au vote  préalable de leurs 
assemblées ou « diétines » le te x te  des ordonnances royales, 
à assurer une marche plus régulière de la  justice , enfin  à recruter 
exclusivem ent sur place les titu la ire s  des charges publiques. 
Mais ces larges concessions ne su ffirent pas à donner à l ’armée 
polonaise l ’en tra in  qu i lu i  m anquait, et elle se laissa ba ttre  
presque aussitô t à Cbojnice, sur les confins de la  Poméranie.

Pour fa ire  pièce à la  haute noblesse de la  P etite  Pologne 
(la Pologne de Cracovie), don t l ’opposition ne désarm ait pas, 
Casim ir essaya de se concilier dans cette région l ’appui de 
la  pe tite  noblesse en prom u lguan t, aux mois de novembre 
et de décembre 1454, à Nieszawa, sur la V istu le , en am ont de 
Torûn  (Thorn), une série de privilèges —  restés célèbres sous 
le nom  des Statuts de Nieszawa —  en ve rtu  desquels, lim ita n t 
son propre pouvo ir en même temps que celui de la haute 
noblesse, i l  fa isa it des diétines provinciales le rouage essentiel 
du gouvernement.

Non moins résolument, i l  e n trep rit une refonte complète de 
son armée : sans renoncer à recourir à la noblesse polonaise, n 
recruta des mercenaires, s’appuya sur les seigneurs et les
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Casimir IV  J  agellon et la conquête de la basse Vistule

^al>itants des grandes villes de Prusse, Danzig en tê te  ; et, 
jtyant, à p r ix  d ’or, gagné à sa cause quelques-uns des chefs de 

armée teuton ique, i l  re p r it avec v igueur l ’offensive en te rr i-  
,°lre Prussien. E n  1457, le château, puis, en 1460, la  v ille  même 

M arienburg (Malborg) tom ben t au pouvo ir des Polonais, 
^  le prestige du ro i remonte. I l  en p ro fite  pour régler d ’au to rité  

certain nombre de questions pendantes avec la  L itua n ie , 
3,Ul> n ’ayant pris aucune p a rt active  à la campagne contre les 

eUtoniques, v o it  écarter, en 1462, au p ro f it  de la  Pologne ses 
^ te n t io n s  sur le duché de Belz (au sud de la Vo lhyn ie) et 
j Ur )*ne partie  de la Mazovie, près du confluent du Bug et de 
J* 'is tu le . I l  en p ro fite  aussi pour ressaisir, en Pologne meme, 

partie  de ses prérogatives souveraines, comme lorsque 
}5':I'S, 1460 i l  s’a ttr ib u e  le d ro it de disposer personnellement des 

ctiéfices ecclésiastiques vacants. Aussi se sent-il assez fo r t  
ÇUr rejeter l ’une après l ’autre toutes les ten ta tives de m éd ia tion  

au lendemain de la prise de M arienburg  1 Ordre teuton ique 
celf16 de fa ire  jouer en sa faveur, celles du D anem ark, comme 
a de l ’empereur, de l ’électeur de Brandebourg, du pape, 
a j5 ^ utrichiens ou du ro i de Bohême. D isposant d une excellente 
C o ^ 6’ Peu nombreuse mais bien équipée et adm irablem ent 
ç ^aaandée par un chef de prem ier ordre, P ierre D un in , 
ê lrtlir  est résolu à ne pas abandonner en si bonne voie une 

Reprise que le succès est en tra in  de couronner.
!’ • n 1464, i l  est assez heureux pour détacher des Teutoniques 
0C(> e  de W arm ie  ou Erm eland, tand is que ses troupes 

IJPciit Puck (Putzig), au nord-ouest de la  baie de Danzig, 
O  ? russe orientale, Soldau ; en 1465, Nowe, sur la  V istu le , est 
de .'Mse, et  dès 1466 tou te  la  Poméranie orientale et une partie  
Ain** r *Ve dro ite  de la  basse V is tu le  sont aux mains des Polonais. 
fVi,?TSeulement Casim ir consent à écouter les envoyés du pape 
eSt . f  et à entam er des pourparlers de p a ix  à Thorn . E n  tra ite  
i ’Ora gné dans cette v ille , en octobre 1466. aux termes duquel 

teuton ique cède à la Pologne tou te  la  p o rtion  occi- 
de ses te rrito ires , englobant sur la  r ive  gauche de la 

, la Poméranie to u t entière avec le p o rt de Danzig et, 
KU) a r ive dro ite , les v illes de M arienburg, S tuhm  (Sztuin), 
\y  m .(Chelm), E lb in g  et C hristburg, ainsi que l ’évêché de 

; l es chevaliers teutoniques conservent le reste de la  
gutjSSe °rienta le , mais comme fie f de la  Pologne et avec ob li- 
six pour leurs grands-maîtres d ’a ller en personne, dans les 

su ivant leu r élection, p rê te r serment de fidé lité  au ro i.

—  115 —



E n  revanche, celu i-ci g a ra n tit à ses nouveaux sujets, d _ 
les te rrito ires  annexés, le m a in tien  de leurs anciens pnv ileg  
et leur autonom ie adm in is tra tive . _ ; . ,,

De fa it, cette longue lu t te  contre l ’Ordre teutom que nabo  
tissa it pas à des résultats absolument décisifs, puisque 1 r 
n ’é ta it n i supprim é n i transféré en Podolie, comme Casi 
en ava it eu l ’ idée un m om ent, dans l ’espoir d ’en fa ire  une sen 
nelle avancée centre les Tatars ; mais, au bou t d un siècle 
dem i la Pologne re n tra it enfin en possession de 1 embouen 
de la V is tu le , seule issue possible pour son commerce dep» 
que les progrès des Turcs lu i  ba rra ien t les deux grandes arte i
fluvia les du D niestr et du D niepr.

U n  autre  résu lta t é ta it également acquis : assure de la rec 
naissance de la  noblesse de Grande Pologne, p a r t i c u l i è r e m e i  

exposée naguère aux attaques des Teutomques, et to r t  de ^ 
v icto ires, Casim ir a va it désormais assez d ’ au to rité  pour decía 
souverainement en m atière de p o litiqu e  extérieure, ce fi 
a lla it lu i  perm ettre  de fa ire  aussitôt, ta n t en Bohême qu 
Hongrie, une p o litique  dynastique, don t i l  ne deva it pas 
der à récolter les fru its .

L a  monarchie polonaise et le monde oriental

I L  — L A  M A IN M IS E  PO LO NAISE SUR L A  BOHÊM E '

Depuis quelques années la  s itua tion  é ta it plus confuse (f1 
jam ais en Bohême. A  la  m o rt d ’A lb e rt de Habsbourg, 
1439, le pouvo ir a va it passé, on se le rappelle , a son 
Ladislas le Posthume ; mais ce n ’é ta it qu ’un enfant et, n i< -_  
avan t sa m ort, survenue inopiném ent en 14j 7, on peut bien

9),
1 O t T V R A r E S  A  c o n s u l t e r .  —  Outre les livres d ’Urbanek, Ceskê dé jiny (cit^ ref 

d ’A Bachmann, Geschichte Böhmens, t .  I I  (Gotha, 1905, in  8°, dans la c o '¿¡ébr^l 
e t Ukort) et d ’E Denis, F in  de l ’indépendance boheme, t  I  : Georges de Podti< e<

M a .  ¿ u A  ÎLm ieem  [Leer . ™ t ,  « A  > «  j .  « < * m j  g j j f  p » <

historiclai ann. 1905, p. 38-54 et 160-173 ; Prochaska, Kazimierz Jagielonczyk 
Czeski (Casimir Jagellon et Georges le Tchèque] dans Przeglad lustoryczpy, ^ adisli> 

n 1-37 et 129-170 • R. Urbanek, Konec Ladislava Pahrobka [La fin d _  agi>*i 
in-80) ; du même, hussUe]

1926 in -8°), liv re  de vulgarisation sur Georges de. ^  P0<1 6
a n c i t r M  Société des Nations (Prague, 1924 brochure m -8°), la it  de Georges de 
brad un précurseur de l ’œuvre de la Société des Nations.

2. V o ir notre l re Partie , p. 399.

—  116 —



que le trône é ta it vacant. Retenu à ce m om ent par sa lu t te  
?°ntre l ’O rdre teuton ique, le ro i de Pologne n a va it pu d abord 
^ te rv e n ir  11 a va it ainsi laissé le champ lib re  à Georges de 
Podiébrad, ce seigneur tchèque don t nous avons déjà v u  le rôle 
c°nsidérable dans les affaires de son pays 5 et celu i-ci en a va it 
Profité pour s’a ttr ib u e r la couronne (1458).

Grand homme d ’É ta t, p le in  de sagesse et de mesure ms- 
t ru it par xme longue expérience, sachant avec une habile té 
Pou commune concilier les in térêts en apparence les plus 
°PPosés Georges de Podiébrad paraissait seul a cette date 
°aPable de ram ener l ’ordre dans un pays ru ine  par les conflits  
Politiques et les longues guerres religieuses. T ou t en se soumet 
î?nt au pape et quoique très éloigné lui-m em e de to u t radie - 
iisnie re lig ieux, i l  s’é ta it m ontré  p rê t à respecter les dro its des 
Partisans&de la  doctrine hussite. A ccue illi avec enthousiasme 
P ^  le peuple tchèque, qu i a va it salué en lu i son prem ier ro i 
''na tio na l », i l  é ta it parvenu d ’abord à apaiser les inquiétudes 
des villes allemandes de Silésie, de M oravie et de Lusace, a 
\ exception de Breslau où les catholiques s’é ta ient to u t de suite 
',àclarés contre lu i ; i l  é ta it aussi parvenu à gagner 1 alliance de 
* électeur de Saxe et celle de l ’empereur. Très moderne d esprit, 
i'évant même déjà d ’un groupement de toutes les nations, 
11 semblait en voie de réussir, quand i l  s’é ta it heurte soudain a 
^  opposition irréductib le  de la papauté. Avec Pie 11, la rup- 
)'n'e ava it pu être évitée ; mais dès l ’avenement de Raul 
(1464), l a s itua tion  s’ é ta it tendue à l ’extrême : le nouveau 
paPe ayant en va in  réclamé de Georges de Podiébrad une sou 
^ s s io n  sans réserve aux directions religieuses du Samt-Siege 
^  procès en hérésie lu i a va it été in ten te  a Rome au début
d août 1465; une sentence d’excommunication avait suivi de
P’ és et, le 8 décembre de la  même année, les Tchèques avaien 
* 6  solennellement^ déliés par le Souverain P on tife  de leu r

^ ^ r e ï t  été lo is ib le  alors au ro i de Pologne d ’annexer immé- 
diat e m l t  la  Sffésie et la Lusace, car Breslau, dont un nonce 
apostolique assurait le gouvernement, é ta it p rê t a ^ d o n n e r  
a l l>i ; i l  eût même pu sans doute prendre la  couronne de Boheme 
?Ue= soutenus par la papauté, une partie  des Tchèques révoltés 
Ul offra ient • i l  préféra a ttendre son heure et se contenta d o ffr ir  

Sa M édiation (1467-1468). Les choses en é ta ient là  quand to u t

La mainmise polonaise sur la Bohême

b  Voir 1 «  Partie , p. 399.



à coup, au mois de m ai 1469, la nouvelle se répand it que Mathias 
Corvin, le nouveau souverain de la Hongrie, q u i a va it envahi 
le pays tchèque l ’été précédent, vena it d ’être élu ro i de Bohême 
avec l ’appui du pape. Presque aussitôt la  frac tion  adverse 
d e là  noblesse tchèque acclame le fils du ro i Casim ir de P o l° ' 
gne, le jeune Ladislas (ou V lad is lav), un enfant de tre ize ans* 
comme prince hé ritie r, to u t en m ain tenan t Podiébrad au p o u v d 1 
sa vie  duran t ; et, cette fois, Casim ir se fa it  fo r t  d ’ob ten ir H 
réconcilia tion  de Podiébrad repentant avec l ’Église. L ’opp0' 
s ition  irréduc tib le  de P aul I I ,  qu i se refuse même à approuver 
la pa ix  de Thorn, in tervenue tro is  ans plus tô t  entre le ro i ue 
Pologne et les Teutoniques, amène l ’échec de ce p ro je t.

Les négociations tra îna ien t entre Casim ir et la curie romaine; 
quand la m o rt subite de Georges de Podiébrad, le 22 mars 147L 
v in t  reposer en des termes nouveaux le problème de la  succès' 
sion royale en Bohême : contre Ladislas Jagellon, le fils de 
Casim ir, on ne pou va it plus fa ire  va lo ir, en e iîet, aucune des 
raisons d ’ordre re lig ieux qui avaient précédemment décide 
les adversaires de Podiébrad. É lu  ro i au mois de mai, Ladislas» 
alors dans sa quinzième année, d o it seulement prê ter serment 
de respecter les « d ix-neuf articles » qu i garantissent les p riv ilè g eS 
de la Bohême, ainsi que les Compactata d ’ Iih la va  et les divers 
accords conclus précédemment avec le Saint-Siège ; moyennant 
quoi, l ’accord se fa it  sur son nom, et M athias Corvin n ’a p luS 
qu ’à se rep lie r en hâte sur la  Llongrie, où le ro i de Pologne a» 
juste  à po in t, excité contre lu i une révo lte  dangereuse.

La ténacité  de Casim ir est récompensée : sans prendre p ° ur 
lu i-m êm e la  couronne de Bohême, i l  a réussi à la placer sur H 
tê te  de son fils, un enfant, don t i l  compte bien d irige r de Ion1 
la po litique . Sans doute, la  tâche s’annonce d iffic ile , car la 
guerre c iv ile  a fa it  là-bas son œuvre. A  la faveur des lu ttes, H 
noblesse tchèque a repris des habitudes d ’indépendance qul 
rendent souvent illuso ire  l ’exercice du pouvo ir roya l. On prêta 
aux seigneurs de ce temps cette rép lique (qu i rappelle de preS 
celle que la  légende a ttr ib u e  à un in te rlocu teu r de Hugues 
Capet ) : « T u  es notre  ro i, mais nous, nous sommes tes seigneurs-” 
E n tre  les différentes classes de la  société —  nobles, bourgeois» 
paysans, —  les oppositions sont devenues très vives et la  situa 
tio n  économique n ’est pas moins grave que l ’ébranlement 
in te llec tue l, conséquence de ta n t de guerres religieuses. L ’Uni 
versité  de Prague, si b rilla n te  au début du x v e siècle, est en 
partie  ruinée.

La monarchie polonaise et le monde oriental
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Mais la  Bohême est un pays de ressources : ses richesses 
Naturelles, su rtou t les nouvelles mines d ’argent qu ’on y  découvre 
alors, vo n t lu i perm ettre  de se relever rap idem ent ; les esprits 
Vont se ressaisir et, en cette fin  du x v e siecle, la  science ju r id i
que, pour c ite r ce seul exemple, a tte indra  à Prague un dévelop
pement adm irable ; le pays va se couvrir d ’une splendide parure 
^ ’églises, de châteaux et m onuments de tous genres d ’un style 
Nouveau qui, du gothique, mène peu à peu vers le style  de la 
Renaissance ; l ’organisation p o litiqu e  elle-meme va se moder- 
Niser dans le sens d ’une sorte de parlem entarism e nob ilia ire , 
analogue à ce qu ’i l  sera plus ta rd  en Pologne. Comme dans le 
r este de l ’Europe, sous l ’égide de la  Pologne, des temps nou
e u x  s’annoncent en pays tchèque.

I I I .  —  L A  M A IN M IS E  POLO NAISE SUR L A  H O N G R IE \

En Hongrie, le ro i Casim ir pou rsu it pare illem ent et, en 
fin de compte, avec le même succès, sa po litique  d ’expansion.

Après la  m o rt héroïque de Ladislas Jagellon à Varna, en 1444, 
*a Hongrie ava it, on s’en souvien t2, repris pour ro i son jeune 
Aval, Ladislas V  le Posthume, en confiant la  régence à Jean 
Hunyadi. S’appuyant sur la  pe tite  noblesse, alors en lu tte  
ouverte avec les grandes fam illes, celui-ci sut arrê ter la  marche 
v ictorieuse des Turcs qu i, rem on tan t le Danube sous le comman
d m e n t de Mohammed I I  en personne, v in re n t brusquem ent 
Nienacer Belorade, au début de ju i l le t  1456. Sentinelle avancée 
d  la Hongrie, la  v ille  ne d u t son sa lut qu ’à l ’énergie du régent, 
j  qu i la  p réd ica tion  enflammée du franciscain calabrais Jean 
d  Capistrano sut, en outre, procurer le concours d une armée im - 
ÏNovisée de croisés de tous rangs ; et, le 21 ju ille t, la v ic to ire  
o’H unyad i fu t  si éclatante que son au to rité  sem blait încon- 
testable quand i l  fu t  emporté (11 août 1456) par l ’épidémie 
qui, au lendem ain du combat, ravagea l ’armée hongroise v ic 
ie u s e .

Malgré le prestige don t la  ba ta ille  de Belgrade a va it entoure

„  \  O uvRAGES a consulter.— Outre les histoires de Hongrie citées 1™ Partie p. 199, 
b  consulter surtout V . Fraknoi, H unyadi Mdtyds [Mathias H unyadi] (Budapest,^unsuiter surtout V. rranum , ------u— 7 j  J ’

in -8°) • Z Tô th Mdtyâs K ira l idegen zsoldos serege [L ’armee des mercenaires 
“ (Pngers du’ ro i Mathias] (Budapest, 1925, in -8°) ; A . Prochaska, W yprawa èw. Kazi- 
? }erza na Weerv [L ’expédition de saint Casimir en Hongrie], dans VAteneum wilens- 

ar>n. 1923, t  I, p. 10-28, et t. I I ,  p. 117-139.
Vo,r 1«  Partie, p. 399.
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la  fam ille  H unyad i, ce ne fu t  pas sans peine que les partisans 
de M athias H unyad i, le fds de Jean, fin ire n t par l ’em porter au 
m ilieu  des com pétitions et des lu ttes  qu i su iv iren t la m o rt du 
régent et b ie n tô t celle du ro i Ladislas lui-m êm e (1457) : élu 
ro i en dép it de son to u t jeune âge, Mathias, à qu i la présence 
d ’un corbeau dans ses armes deva it v a lo ir  le surnom  de C orv iii, 
d u t em ployer une pa rtie  de son temps à déjouer les in trigues des 
magnats en cherchant un  appui dans la  pe tite  noblesse ; i l  créa 
une armée permanente de mercenaires, recrutée su rto u t parm i 
les anciens partisans de Ladislas le Posthume, et réussit 
à se libérer, sous le rap po rt financier, de la  tu te lle  des diètes, 
grâce à l ’in s t itu tio n  de nouveaux impôts,levés avec une ponctua
lité  im placable par une bureaucratie nouvelle. I l  en résulta 
pour lu i une libe rté  d ’a llure qu i lu i pe rm it de gouverner en 
autocra te  un  royaum e depuis longtem ps voué à l ’anarchie. I l  
fu t, par surcroît, en mesure de te n ir  tê te  victorieusem ent 
aux attaques des Turcs, ta n t aux frontières de Serbie qu ’à 
celles de M oldavie, de p ro fite r même de leu r invasion en Bosnie, 
en 1463, pour s’emparer et annexer à son royaum e to u t le nord 
de cette province, y  compris Jajce, la capitale; E n fin  et sur
to u t i l  p u t in te rve n ir activem ent, ainsi qu ’on l ’a déjà v u 1, 
dans les affaires de Bohême, après la  rup tu re  de la papauté 
avec Georges de Podiébrad (1469), et s’y  fa ire  un m om ent 
reconnaître comme ro i par la  fac tion  papiste. Ce fu t  cette 
in te rven tion , d ’ailleurs malheureuse en fin  de compte, qui 
amena le ro i de Pologne Casim ir à s’ imm iscer, lu i aussi, dans 
la  po litique  de la Hongrie, à y  soutenir, en 1471, une révolte  
des magnats e t à y  envoyer son second fils —  son homonyme 
le prince Casim ir, alors âgé de tre ize ans, y  d isputer à M athias 
la  couronne.

L ’expédition  du prince Casim ir en H ongrie  (1471-1472) eut 
pour résu lta t de forcer M ath ias à lâcher prise en Bohême, sans 
com prom ettre  néanmoins d ’une manière grave son au to rité  
dans son propre pays. E n  1472, i l  é ta it de nouveau m aître, 
ou à peu près, de la s itua tion , fo rça it les troupes polonaises à 
se re tire r et p ouva it même susciter au ro i de Pologne toutes 
sortes de d ifficultés sur ses frontières orientales. L ’é ta t d ’hosti
l ité  entre les deux rois deva it se prolonger jusqu ’en 1478, et 
la  pa ix  d ’O lm ütz  (1479) deva it va lo ir à la H ongrie  la M oravie, 
la  Silésie et la  Lusacë, arrachées à la  faiblesse de Ladislas.

1. Ci-dessus, p. 118.



Dès 1477, d ’autre  p a rt, M athias é ta it déjà assez sûr de 
lui-même pour envah ir les É ta ts  autrichiens, entrer à plusieurs 
Reprises dans Vienne, don t i l  s’em parait dé fin itivem en t en 1485, 
soumettre la  S tyrie , préparer enfin son propre avènement 
à l ’Em pire, to u t en suscitant au tour de lu i un beau m ouvem ent 
in te llectuel et a rtis tique  qu i a lla it lu i su rv ivre  en Hongrie.

Mais, du po in t de vue po litique , son œuvre é ta it éphémère, 
car i l  ne sut pas fonder de dynastie, et sa m o rt (6 a v r il 1490) 
fo u rn it au ro i de Pologne, qu i v e illa it, l ’occasion ta n t attendue 
d une in te rven tion  décisive. Faire ecarter la candidature de 
Jean Corvin, fils na tu re l du défunt, fu t  chose facile ; car pour 
les magnats hongrois, to u t ce q u i rappe la it M athias é ta it 
Jevenu^synonyme de « ty rann ie  ». Souhaitant un  ro i malléable, 
üs je tè ren t leu r dévolu sur l ’aîné des fils de Casim ir de Pologne, 
Ce Ladislas qu i depuis 1471, régna it déjà sur la  Bohême. Ce 
choix ne réponda it d ’ailleurs pas entièrem ent aux vœ ux de 
Casimir lui-même, ear i l  p ré fé ra it éviter, fût-ee au p ro fit  d ’un 
Je ses fils, le cum ul des couronnes tchèque et hongroise : 
aussi, son second fils, le prince Casim ir, le r iv a l malchanceùx de 
Mathias Corvin, é tan t m o rt entre temps, s’em p loyâ -t-il à fa ire  
Reconnaître de préférence son troisièm e fils Jean-A lbert, alors 
dans la force de l ’âge ( il é ta it né en 1459). Les deux frères fu ren t 
élus tous deux à quelques semaines d ’in te rva lle , Jean-A lbert 
en ju in  par les représentants de la moyenne noblesse, Ladislas 
en ju il le t  par les magnats ; et, après deux ans de lu tte , ce fu t 
au. p ro fit du second que le co n flit fu t  résolu (1492). 
r  Solution malencontreuse pour l ’aven ir dë la  royauté  hon
groise, puisque Ladislas a lla it se trouver, en H ongrie  comme 
'•n Bohème, prisonn ier de l ’a ristocra tie  ; so lu tion  décevante 
aussi en un sens pour le ro i Casim ir, qu i v o y a it ses préférenees 
Sacrifiées ; mais so lu tion qui, m algré to u t, fa isa it pour iln  temps 
de la Hongrie un sate llite  de la Pologne et accroissait encore 
le rôle dévolu à ce dernier pays dans la  po litique  de l ’Europe 
centrale et orientale.

ÎV . —  L ’O R IE N TA T IO N  N O U VE LLE  D E  L 'É T A T  POLONAIS  
A LA  F IN  D U  X V e S IÈCLE E T  L A  S C A N D IN A V IE  h

Là po litique  suivie par Casim ir eut pour résu ltâ t de tran s fo r
mer profondém ent le rôle que jo u a it l ’É ta t polonais en Europe.

P Ouvrages a consulte!*. —  Outre les ouvrages cités p. 113, consulter, Sur la 
Pologne, Jan R utkow ski, Histoire économique de la  Pologne avant les partages (Paris,
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Ce qu i frappe avan t to u t désormais, c’est la  place de plus en 
plus restre in te que les in térêts propres de la  L itua n ie  tiennent 
dans ses préoccupations politiques. E n  prenant la couronne de 
Pologne, Casim ir n ’a pas pour a u ta n t renoncé à gouverner d irec
tem ent le duché lituan ien  ; mais i l  est vis ib le  que sa po litique  est 
beaucoup plus polonaise que lituan ienne. I l  a in te rrom pu  la 
marche vers l ’est inaugurée par ses prédécesseurs sur le trône 
de V ilno . I l  laisse se poursu ivre  aux frontières orientales de 
ses É ta ts  la fo rm a tion  de l ’empire moscovite. B ien lo in  de 
prendre position  contre son chef, le grand-duc Iva n  I I I ,  Casim ir 
songe un m om ent à l ’enrôler dans les rangs d ’une armée de 
croisade qu ’i l  vo u d ra it organiser contre les Infidèles, ce qui 
n ’empêche pas Iva n  de m u ltip lie r  contre lu i les in trigues à 
l ’in té rie u r de la  Pologne elle-même. C’est que Casim ir a cessé 
de regarder su rto u t vers l ’O rient, pour concentrer son a tten tion  
sur l ’Occident et la B a ltique.

Le hasard ve u t qu ’au m om ent même où la  conquête de la 
m er N oire par les Turcs coupe à la Pologne ses débouchés 
vers le sud, la décadence des Hanséates et la rup tu re  de l ’U nion  
de K a lm a r lu i laissent le champ lib re  dans la B a ltique . Dans la 
seconde m o itié  du x v e siècle, si la  Norvège reste danoise, la 
lu tte  entre Danois et Suédois ba t son p le in  : le ro i C hristian  I er 
d ’O ldenbourg, qu i sem blait avo ir triom phé en 1453 du sépara
tism e suédois, est en fa it  sans a u to rité  à Stockholm , où, à p a r t ir  
de 1467, son r iv a l Charles K nu tson  (Charles V I I I ) ,  puis, après

1927, in-8°, fasc. 1 de la « Bibliothèque polonaise », publiée par l ’ In s t itu t d ’études 
slaves de Paris) ; R. P iła t, H istorja  litera tury polskiej w wiekach średnich [H istoire de 
la litté ra tu re  polonaise au moyen âge], publ. sous la direction de L . Bernacki, t .  I l  
(Varsovie, 1926, in-8°) ; J. P taśnik, K u ltu ra  wioska wieków średnich w Polsce [La c iv il i ' 
sation italienne du moyen âge en Pologne] (Varsovie, 1922, in-8°) ; K . Morawski, 
H istorja  Uniwersytetu jagielorïskiego [H isto ire de l ’Université jagelonienne], t .  I  et I I  
(Cracovie, 1900, 2 vol. in-8°) ; Bobrzynski-Smolka, Jan Długosz (Cracovie, 1893, in-4°) ; 
J . Dąbrowski, Jan Długosz. B itw a Grunwaldzka [Jean Długosz et la bataille de Grun
wald] (Cracovie, in-12, fasc. 31 de la « B ib lioteka narodowa »).

Sur les pays Scandinaves, les tomes I I  (par Erslev) et I I I  (par H . Heise) de la Dan- 
marks riges historie, publ. par Steenstrup, Erslev, Heise, etc. (Copenhague, s. d., 6 vol. 
in-8°) ; le t .  I I I  de A. Friis, A . L inva ld  et M. Mackeprang, Det Daniske Fo lk  i  Oldtiden 
(Copenhague, 1926-1929, 8 vol. in-8°) ; le t .  I I I  de la Norges historie jremstillet for det 
norske fo lk  [H isto ire de Norvège exposée au peuple norvégien], publ. par A . Bugge, 
Hertzberg, A . Johnson, etc. (Christiania, 1917, in-8°) ; le t .  I I I  de la Sveriges historia 
t i l l  oâra dagar [H istoire de Suède jusqu’à nos jours], publ. par E. H ildebrand et L . Sta- 
venow (Stockholm, 1927, in-8°) ; K r. Erslev, Danmarks historie under dronning  
Margrethe og E r ik  a f Pommern, t .  I I  .* E rik  a f Pommern, hans K am pf for Sônderjyllarul 
og Kalmarunionens Oplôsning [H isto ire de Danemark sous la reine Marguerite et 
É ric  de Poméranie, t .  I l  : E ric  de Poméranie, sa lu tte  pour le Slesvig et la dissolu
t io n  de l ’union de Kalm ar] (Copenhague, 1901, in-8°) ; O.-A. Johnsen, Norgesveldels 
Undergang [Le déclin de la puissance norvégienne] (Oslo, 1924, in-8°), qui concerne 
la  période 1319-1537.
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la m o rt de ce lu i-ci (1470), un  autre noble suédois, Sten Sture, 
le supp lantent. E n  1471, Christian, qu i a m obilisé tou te  une 
armée pour te n te r une revanche, sub it personnellement à 
lirunkeberg , sous les murs de la  capita le suédoise, une défaite 
écrasante qui, pour bien des années, m arque la  fin  de l ’un ion 
du Danem ark et de la Suède : ce n ’est pas avan t 1497 que son fils 
Jean, q u i lu i succédera en 1481, tentera  un nouvel et stérile e ffo rt 
pour en refa ire  une réa lité  ; et cette lu tte  sans cesse renaissante, 
funeste au commerce Scandinave, est pour les Polonais une 
chance inespérée.

Ils en p ro fite n t pour réorganiser leur régime économique 
en fonc tion  des débouchés nouveaux q u i s’o ffren t à eux- La 
Pologne devient un  pays grand p roducteur de céréales, ce qui 
eutraîne à la  fois une trans fo rm ation  dans les conditions de 
v ie des classes paysannes, qu ’on cherche à a ttacher d é fin it ive 
ment à la  glèbe, la création de vastes entrepôts de blé en vue 
du commerce d ’expo rta tion  et, sur les bords de la B a ltique , 
fe développement de ports bien outillés, Danzig en tê te. La 
Prépondérance économique dans l ’É ta t polonais passe alors 
Nettement, et de plus en plus, de la  P e tite  Pologne à la Grande 
et aux pays rivera ins de la B a ltique  ; de plus en plus aussi la 
Petite noblesse p ro fite  de l ’enrichissement du pays et v o it croî
tre  son influence dans les conseils du gouvernement.

En même temps qu ’elle s’e n rich it en se to u rn a n t résolument 
Vers la B a ltique  et vers l ’Europe occidentale, la Pologne acquiert 
des préoccupations et des goûts in te llectuels nouveaux. A  la  çour 
î°ya le , au château de W aw el à Cracovie, A llem ands, Tchèques, 
Gongrois, Ita liens se coudoient ; les hôtes illustres ne m an- 
ffUent pas, te l P h ilippe  Buonaccorsi, qu i, en 1473, est choisi 
c°rnme précepteur des fils du ro i. La  jeunesse polonaise fré 
quente les Universités de l ’Occident, et celle de Cracovie devient 
elle-même, à leur image, un v ra i centre de cu lture  hum aniste, où 
*es œuvres de Pétrarque ne sont pas lues et commentées avec 

soin moins ja lo u x  que T ite  L ive  ou les grands philosophes. 
Ea science p o litique  y  est également en honneur : c’est en 1475 
° u 1476 que Stanislas Ostrorog éc rit son Monum entum  pro 
reipublicæ ordinatione, où i l  érige en système l ’idée de l ’ É ta t 
souverain, représenté par un monarque absolu, et où i l  
^c lam e  l ’égalité de tous devant les charges financières. E n fin , 
j  *dée nationale achève de prendre conscience d ’elle-même dans 

œuvres des historiens : en 1480, le chanoine Jean Dlugosz, 
l t  Longinus, te rm ine  à Cracovie sa grande h is to ire  de Pologne



(H istoriæ  Polonicæ l ib r i  X I I ) ,  la  première où le passé du pays 
so it exposé d ’ensemble, du p o in t de vue nationa l.

L ’ É ta t po lono-lituan ien  devient ainsi aux confins des pays 
russes et asiatiques, un  foyer de c iv ilisa tion  européenne, qu i 
fin ira  par rayonner sur ces pays eux-mêmes.

La monarchie polonaise et le monde oriental

V. — LES P A Y S  RUSSES K

On n ’en est pas là  encore et, jusqu ’à nouvel ordre, la Pologne 
reste à l ’extrêm e po in te  de la c iv ilisa tion  européenne.
I  La Russie, en effet, n ’est encore que très fa ib lem ent touchée 
par les idées occidentales. E t  p ou rta n t celles-ci commencent 
à s’y  in f il t re r  dans le dernier qua rt du x v e siècle, à mesure que 
se réalise l ’un ifica tio n  des provinces centrales au p ro fit  de la 
p rinc ipau té  moscovite 1 2. Très ra le n ti après la m o rt de D m itr i 
Donskoï, en 1389, du fa it  ta n t de la  p o litiqu e  lituanienne que de 
la  m édiocrité  des deux premiers successeurs de D m itr i,  ses 
fils et p e tit- fils  V as ili I er et Y as ili I I  « l ’Aveugle », le « rassem
b lem ent » des terres russes a repris en effet à v ive  allure sous 
son a rriè re -pe tit-fils  Ivan  I I I  (1462-1505), don t on a v u  que le 
ro i de Pologne Casim ir IV  ne cherche guère à entraver la 
po litique . Iva n  peut donc sans obstacle m ettre  dé fin itivem en t 
la  m ain, en 1471, sur la grande répub lique de Novgorod, bien 
déchue de sa splendeur passée depuis qu ’au x v e siècle l ’aristo-

1. O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r .  —  A ux histoires générales de Russie citées dans notre 
1'« Partie, p. 217, spécialement celles de K iioutchevsky et de Platonov, traduites l ’une 
en anglais et en allemand, l ’autre (plus sommaire) en français, jo indre A .-E . Pres- 
hiakov, Obrazovaniè vélikorousskavo Gosourdarstva [La form ation de l ’E ta t grand-russienj 
(Pétrograd, 1918, in -8°); F. Koneczhy, Geneza urdszczen Iw ana I I I  do Rusi LitewskieJ 
[Les origines des prétentions d ’Ivan  I I I  sur la Ruthénie lituanienne] (Vilno, 192b, 
in -80)- Sawxva, Moskovskié Izàri i  vizantiiskie vazilevsy [Les tsars moscovites et les empe
re u rs ’de Byzance] (Kharkov, 1901,in-8°); U.Vebersbeiger,(EslerreichundRusslandseO  
dem Ende des X V  Jahrhunderts, t. I  (Vienne et Leipzig, 1905, in -8°) ; Louis Réau,.L an  
russe des origines à Pierre le Grand (Paris, 1921, in -8»), en pa rticu lie r le chapitre in titu le  • 
Le Krerrtl ita lien de Moscou (p. 231-248) • sur le mariage d ’ Ivan  I I I ,  le P. Pierlmg, 
Le mariage d 'un tsar au Vatican : Iva n  I I I  et Zoé Paléologue, dans la Revue des question- 
historiques, ann. 1887, p. 353-397 ; et, du même, La  Russie et le Saint-Siège, I(P ar‘ s' 
1906 in -8“ ). —- Sur les Tatars de Russie, vo ir la consciencieuse com pilation
H ow orth  H is lory ofthcMohgols (c ité e l16 P a riie ,p .l7 6 ), t .  I I  ; et le liv re  v ie illi de J. von 
Hamm er-Purgstall, Geschichte der Goldenen Horde in  Kiptschack,das ist der Mongolen u  
Russland (Budapest, 1840, in -8°). Sur le khanat de Crimée, vo ir les ouvrages indique 
ci-dessous p. 130. Consulter, en outre, l ’Encyclopédie de l ’Is lam  (Pans et Leya , 
4 vo l. in-4» en cours de publication depuis 1907), qui renferme nombre d article 
utiles et munis de bibliographies. », „ „ » ¡ a

2. Sur la  form ation dë la Russie, jusqu ’en 1380 environ, vo ir notre l r0 P aru ,
p. 217-223.



Les pays russes

cratie de la  v ille , les boyards, on t entrepris de d isputer le gouver
nement de l ’É ta t aux éléments les plus actifs de la  popu la tion  ; 
i l  peut, en 1485, dé tru ire  pare illem ent au p ro f it  de Moscou 
l ’indépendance du duché de Tver, depuis longtemps déchiré 
Par des lu ttes  intestines, mais que, jusqu ’au règne de Casim ir, 
la p ro tection  de la  L itua n ie  ava it, comme Novgorod —  tra d i
tionnellem ent cliente des grands-ducs lituan iens —  mis à l ’ab ri 
de ses convoitises ; i l  étend son influence jusqu ’en Crimée, jusqu ’à 
Kazan, sur la Volga ; et ce n ’est pas to u t à fa it  à to r t  qu ’i l  
s’in t itu le  déjà fièrement « seigneur de toutes les Russies ».

Or, à mesure que sa puissance te rr ito ria le  augmente, Iva n  
a ttire  de plus en plus sur lu i les regards de 1 Europe. La papauté 
n ’est pas la  dernière, en Occident, a lu i fa ire  des avances; et des 
1472 S ixte IV  se ré jo u it comme d ’un succès d ’être parvenu 
a lu i donner pour épouse Zoé Paleologue, seconde fille  de 
Thomas Paleologue, le dernier despote de Morée. V iv a n t depuis 
de longues années à Rome, où elle s é ta it réfugiée après la perte 
de la Morée par son père, Zoé deva it, dans la pensée du pape, 
aider à la réconcilia tion  des Russes avec l ’Église romaine. 
C’é ta it une illus ion , et un rapprochem ent avec le Saint-Siège 
é ta it lo in  de la pensée d ’ Ivan  ; mais son mariage eut pour con- 
séquence d ’amener à Moscou nombre de Grecs et su rtou t 
d ’ Ita liens, pa rm i lesquels des artisans ou des artistes, souvent de 
Valeur, qu ’on qua lifia  tous ind is tinc tem en t de Frictzines, c est- 
h-dire « Francs ». On les verra, à dater de 1475, sur 1 ordre du 
grand-duc, qu i ne cesse d ’en recru ter en Ita lie  même, couvrir 
Moscou —  notam m ent au K re m l (ou K rem lin ) - de som ptueux 
édifices, où s’ins inuent peu à peu la technique et la décoration 
occidentales1. Mais ce n ’est là  encore de la p a rt du grand-duc de 
Moscou qu ’une adhésion très re la tive  aux idées d Occident : 
le programme a rch itec tu ra l qu ’ i l  fixe  aux Friazines  reste essen
tie llem ent celui de ses ancêtres et, pour le fond des choses, i l  
demeure beaucoup plus près des Asiatiques, ses voisins, que
des Occidentaux. ,

A  l ’est et au sud de la p rinc ipau té  de Moscou, les E ta ts  
ta tars de Russie ne représentent plus, pour leur pa rt, qu ’une 
c iv ilisa tion  asiatique en pleine décadence. L ’ancien K ip tc h a k  du 
temps de la  splendeur mongole, le domaine de la « Horde d ’Or», 
qui couvra it to u t le sud-est de la  Russie, de la  m er N oire et 
du Caucase jusq u ’au fleuve O ural, débordant même sur l ’Asie

S ur le u r œ uvre, v o ir  ci-dessous, p . 215.
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occidentale jusqu ’aux steppes du nord-est de l ’A ra l, s’est 
depuis longtemps fractionné. Le khan de la  H orde d ’Or, don t 
la  capitale est tou jou rs  Saraï sur la  basse Volga, n ’a p lus 
a u to rité  que sur une très fa ib le  fra c tio n  de cet im p o rta n t 
groupe de te rrito ires , et depuis les coups que, des confins asia
tiques, lu i a portés T im o u r à la fin  du x iv e siècle, ce q u i sub
siste de cet É ta t autrefois si b r illa n t n ’est qu ’un pays ru iné, 
en pleine anarchie, don t des princes r iv a u x  et impuissants se 
d ispu ten t le gouvernement. I l  n ’est plus question, bien entendu, 
que le souverain de Moscou leur prête hommage et leu r paie 
tr ib u t,  comme i l  l ’a fa it  longtemps : le K ip tc h a k  sera, au con
tra ire , pour Iva n  I I I ,  dès le début du x v ie siècle, une proie 
facile.

De la H orde d ’O r se sont détachés successivement les te r r i
to ires voisins de la  m er d ’Azov, avec ceux de la  région comprise 
entre la Volga et le fleuve O ural, l ’ancienne Grande Bulgarie , 
don t le confluent de la  Kam a et de la Volga est le centre v ita l,  
enfin  le pays d ’A strakhan  : les premiers constituen t depuis les 
environs de 1420 le khanat de Crimée, où règne la fam ille  
Guéraï, qu i s’y  m a in tiendra  jusqu ’à la fin  du x v iu e siècle; 
les seconds fo rm ent depuis 1438 le khanat de Kazan ; 
le pays d ’A strakhan  est depuis 1466 le siège d ’un troisièm e 
khanat de fa ib le  im portance, qu i durera jusqu ’au m ilieu  du 
x v ie siècle. Ils  n ’ ont plus, à la fin  du x v e, qu ’une indé
pendance précaire : le khan de Crimée a dû reconnaître, en 1475, 
la  suzeraineté du su ltan de Constantinople ; celui de Kazan 
tom be peu à peu dans la vassalité du prince de Moscou ; celui 
d ’A strakhan  tra îne  une existence m isérable et va, lu i  aussi, 
passer sous la  dom ina tion  du souverain moscovite.

A ins i, d ’un bou t à l ’autre de la  p la ine russe, c’est m a in tenan t 
la poussée de l ’Occident q u i est la plus fo rte , et l ’Asie, à son 
to u r, fin ira  par être a tte in te .

V I. —  L 'A R R IÈ R E -P LA N  A S IA T IQ U E  \

Dès m ain tenant, elle semble épuisée. Après l ’offensive de 
T im our, après celle des O ttom ans, la  force d ’expansion des 
peuples asiatiques est p roviso irem ent tarie . 1

1. O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  Bornons-nous ic i à renvoyer à René Grousset, H is 
toire de V Extrême-Orient (Paris, 1929, 2 vol. in -8°, fasc. 39 et 40 des « Annales du 
Musée Guiraet ; B ibliothèque d ’études ») ; du même, Les civilisations de l'O rient, t .  I  
à IV  (Paris, 1929-1931, 4 vo l. in -8°) ; Mundoch et Yamataga, H istory o f J a pa n  (Kobé

La  monarchie polonaise et le monde oriental
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L'arrière-plan asiatique

. En Perse e t en Transoxiane, les dernières dynasties tim o u - 
Fldes achèvent de m ourir, tandis que, dans le Turkestan  o rien ta l, 
Agonisent pare illem ent les derniers descendants de D jagata ï, 
e second fils de Gengis-khan. E n  Chine, la  dynastie des M ing, 

ÿ 11; dans le prem ier q ua rt du x v e siècle, au temps de l ’empereur 
long-lo  (1403-1424), a vécu des années de gloire, est déjà 

SllF le déclin : refoulée dès 1428 hors de l ’ Indo-Chine par les A nna 
mites , qu i peu à peu étendent leur dom ina tion  sur la  ma j eure pa rtie  
j la péninsule, puis en 1453 hors de la Mongolie par les O ïra t, 

Chine traverse une de ces périodes de rep liem ent sur elle-même 
c°rnme i l  en est ta n t au cours de son h is to ire  plusieurs fois m illé- 
llaire. Mais si elle laisse les nomades de M ongolie libres de leurs 
j^U vem en ts , ceux-ci —  quoique à nouveau groupés, dans les 
dernières années du x v e siècle, sous l ’hégémonie d ’un prince de 
a descendance de Gengis-khan, le « grand khan » Dayan, —  sont 

Cependant hors d ’é ta t de reprendre à leu r compte la po litique  
e large expansion du lo in ta in  ancêtre don t leur chef se réclame, 
^ ’ impression d ’isolement, de repliem ent, est bien entendu 

1 ms fo rte  encore si l ’on passe de Mongolie ou de Chine au Japon 
° u aux Indes. Le Japon est te llem ent divisé, le pouvo ir de ses 
empereurs et même celui de leurs « maires du palais » ou chogoun 
j JUoique le chogounats o it p ra tiquem ent héréditaire, et depuis 
^ g te m p s  déjà, dans la fam ille  des Achiltaga —  est à ce po in t 

Scuté, ou même sim plem ent annih ilé , qu ’i l  ne saura it être 
J ’iestion de conquêtes ou d ’expansion. E n tre  les grands sei- 

e'«'s ou daïm io  qu i se partagent les provinces, les guerres 
perpétuelles et te rrib les. A u  cours de la  fameuse «guerre 

Y  m in  », q u i dura d ix  ans, de 1467 à 1477, on parle d ’un seigneur, 
amana Sozen, surnommé le Moine rouge, q u i au ra it été capable, 
J dire des chroniqueurs, d ’a ligner plus de cinquante m ille  guer- 
ef s) dont quarante m ille  vassaux, et de son r iv a l Katsoum oto, 
U| Pouvait lu i en opposer plus de soixante m ille .

¿ ^ ° k ° hama, 1903-1925, 3 vol. in -8° ) ,t .  I ;  pour les dynasties timourides, L . Bouvat, 
3a "1P»e mongol, 2e phase : T im our et les Timourides (Paris, 1927, in -8°, t .  V I I I ,  
Syfg Oe, de r  « H is to ire  du monde » publiée par E. Cavaignac) ; pour la  Perse, P.-M.
^ ' / Iis! orV ° t  Persia, 1- I I  (Londres, 1917,

; H istory of mediaeval In d ia  (Allahabad, 192. 
193q ,Se Par I I -  de Saugy, sous le t it re  : L ’Inde du 
et la’ I- V I I I ,  l re partie  de 1’ « H is to ire  du mo

8° ; 2e éd., 1921) ; pour l ’ Inde, Ishw ari 
1925, in -8° ; 2e éd., 1928), trad . 

V I I e au X V I e siècle (Paris, 
la d “ ' 0" ’ I '  V I I I ,  l re partie  de F « H isto ire  du monde », publ. par E. Cavaignac), 

I l a b r id g e  history of Ind ia , t .  I l l  : Turks and Afghans (Cambridge, 1921, in -8°). 
W ; Commode, pour les dynasties musulmanes, de se reporter aux résumés, chrono- 
1893 .es et généalogiques de Stanley Lane Poole, The Mohammadan dynasties (Londres, 
chr0l  ',n~12 ; réimpression, Paris, 1925), et d ’E . de Zambaur, M anuelde généalogie et de 
Pas n° lo~ -  - - -  ........................... ...........................ra " ’-e pour l ’histoire de l ’Is lam  (Hanovre, 1927, in-4°) ; mais les erreurs n ’y  sont 

res- L ’Encyclopédie de l ’Is lam  (citée p . 124) reste ic i fo r t u tile  à consulter.
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A u x  Indes, c’est l ’ém iettem ent des royaumes musulmans, 
comme des autres. Dans le nord, le royaum e de D e lh i est^ en 
pleine décomposition ; dans le Dekkan, 1 empire constitue 
au cours des x iv e-x v e siècles par la  dynastie iranienne des 
Bahmanides, se fractionne à p a r t ir  de 1482, en cinq sultanats 
r iv a u x  : Berar, Golconde, B idar, B ijapou r, Ahm adnagar. 
C’est à nouveau, d ’un bou t à l ’autre de l ’ immense péninsule, 
un pu llu lem ent de principautés, don t les chefs ne semblent 
avo ir d ’autre  rêve que de s’entre-dévorer.

L ’ Europe p o u rra it presque se désintéresser du continent 
asiatique si les O ttom ans n ’e ta ient campes sur son sol, prêts 
à lu i rappeler à to u t m om ent les forces redoutables qu ’elle 
recèle encore.
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C H A P IT R E  V I I

L 'E M P IR E  O T T O M A N

E T  L E S  P E U P L E S  M U S U L M A N S  D U  B A S S IN  
D E  L A  M É D IT E R R A N É E 1

La prise de Constantinople, le 29 m ai 1453, n ’a va it pas, du 
P°in t de vue te rr ito r ia l, sensiblement m od ifié  la  s itua tion  de 
1 owipire o ttom an ; mais, du p o in t de vue po litique , ce fu t  le 
Slgnal d ’un changement considérable dans les pays de la M édi
terranée orientale. Le su ltan Mohammed I I  n ’é ta it plus seule- 
t ^ n t  le chef suprême des musulmans, un chef qu i popva it, 
c'°narne te l, réclamer la suprématie sur tous les autres princes 
c|u monde islam ique d ’A frique  ou d ’Asie ; i l  devenait, du fa it  
ne son ins ta lla tio n  sur la  r ive  européenne du Bosphore, le suc- 
c.esseur des empereurs byzantins, par conséquent le chef 

esigné de tous les Grecs de Morée ou d ’Asie M ineure, en même
tem
M.

ps que de tous les Slaves des Balkans et des pays danubiens, 
aître des D étro its , i l  fa isa it de la  m er Noire une m er tu rq ue ; 

* ba rra it la route  aux Génois et aux Vénitiens, qu i a lla ien t se 
r ° uVer pour tou jours  élim inés des pays d ’Europe orientale, 

ils avaient m u ltip lié  leurs comptoirs e t leurs entrepôts, 
é ta it bien, cette fois, une prise de possession d é fin itive  de 
Prient européen par l ’Asie, et, de Constantinople, les Osmanlis 
muent pouvo ir organiser un gouvernement stable pour les 

PeUples divers sur lesquels ils avaient la p ré ten tion  de régner.

b v* O v 'V b à ç e s  d ’ e n s e m b l e  a  c o n s u l t e r .  —  N. Jorga, Geschichte des osmanischen 
Pa' u *  (Gotha, 1908-1913, 5 V ol. in -8°, de 1’ « Allgemeipe Staatengeschite », fondée 
„^ .U e e re n  et U kert), t. I I  (1909). En langue française, on ne v o it à c iter que le ma- 
ius ^m e n ta ire  d ’A. de La Jonquière, Histoire de l'empire ottoman depuis les origines 
;j[. 'I1* d nos jours (Paris, 1881, in-12 ; 2e éd., 1914, 2 vol.) : ce n ’est pour la période ic i 
° s r n - e 9u un médiocre résumé du liv re  périmé de Hamm er-Purgstall, Geschichte des 
Qu Reiches (1827-1834), tra d u it en français en 18 volumes (1835-1843).
,,t " l ' I ' i ’i l  s’arrête en principe à la  prise de Constantinople, le tome IV  de la Cambridge 
cOnt'eWl?i kù to ry, in titu lé  The Easlern Roman Empire  (Cambridge, 1923, in -8»), 
b4[ , leat deux phapitres de W . M iller, qui prolongent l ’histoire de la Grèce et des pays 
p0Ura9iques sous le régime ottom an jusqu’en 1483 pour les Balkans et jusqu’en 1571 
¡>raA . Pays grecs et les îles de l ’Égée. Ils sont accompagnés d ’utiles et riches b ib lio - 
t.,r ,  les- L 'Encyclopédie de l ’Is lam  (citée p. 124), renferme d’excellents articles, à consul- 

ant pour l ’histoire des Ottomans que pour celle des autres peuples islamiques.
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L'em pire ottoman et les peuples musulmans de la Méditerranée

I .  —  L ’A C H È V E M E N T  DES CONQUÊTES O TTO M AN E S 1.

Après son entrée à Constantinople, le su ltan Mohammed 
n ’ ava it pas ra le n ti ses efforts. Dans toutes les d irections 
les conquêtes fu re n t poursuivies avec acharnem ent, les
troupes turques revenant inlassablement à la  charge jusqu ’au 
succès d é fin it if. Les îles de l ’A rch ipe l fu re n t soumises sans trop  
de peine, en p a rticu lie r, Lemnos, Im hros, Thasos et Samo- 
thrace en 1456, puis, en 1462, M ytilène , en 1470 Négrepont 
( l ’Eubée). La  seule résistance sérieuse v in t  de Rhodes, où les 
Turcs se heurtèrent à l ’héroïsme des chevaliers de l ’ordre 
de l ’ H ôp ita l, qu i y  é ta ient installés depuis le début du 
x iv e siècle. Sommé une première fois de payer t r ib u t  en 1455, 
leu r grand m aître  s’y  refusa ; rien  ne p u t fléch ir sa fière obsti
nation, qu i brava et finalem ent repoussa au début de l ’été 4801 
une v io len te  a ttaque contre sa capitale. E lle  lu i d u t d ’échapper 
plus de quarante ans encore à la  dom ination  turque.

1. O u v r a g e s  a c o n s u l t e r . —  Outre les ouvrages généraux indiqués p. 129 
(notamment de nombreux articles de VEnqjclopédie de l'Is la m ), vo ir, sur la  conquête 
de la Grèce et des îles de l ’Égée, W . M iller, The Latins in  Levant et Essays on the La tin  
Orient, cités p. 106.—  Sur la  conquête de l ’A lbanie, outre le liv re  v ie illi de C. Paganel, H is
toire de Scanderbeg, ou Turcs et chrétiens au X V e siècle (Paris, 1855, in -8°), vo ir J. Pisko, 
Skanderbeg. Historische Studie (Vienne, 1894, in -8°). —  Sur la  conquête des pays serbes, 
C. Jireéek, Geschichte der Serben, t .  I l  (Gotha, 1918, in -8°, de 1’ «Allgemeine Staatenges
chichte », fondée par Heeren et U kert) ; C. M iiatovié, Despot D lu ra d i Brankovié. [Le 
despote Georges Brankovié] (Belgrade, 1880-1882, 2 vol. in -8° : 2e éd. du t. I, 1907) ; 
V . K laié, Geschichte Bosniens von den ältesten Zeiten bis. zum Verfalle des Königreiches 
(Leipzig, 1885, in -8°) ; L . von Thalloczy, Bosnyak és szerb élels nemzedékrojzi tanub- 
manyok [Études biographiques et généalogiques sur la Bosnie et la Serbie] (Vienne, 1909, 
in -8°) ; S. Radonié, Zapadna Europa i  balkanski narodi prema turlzim  ou prvoj polo- 
v in i X V  veku [L ’Europe occidentale et les peuples balkaniques en face des Turcs au 
x v e siècle] (N ovy Sad, 1906, in -8°). -— Sur les conquêtes en Moldavie et Valachie, 
vo ir N . Jorga, Geschichte des rumänischen Volkes, t.1  (Gotha, 1905, in -8°, de 1’ « Allgemeine 
Staatengeschichte » fondée par Heeren et U kert) ; Bogdan, Vlad Tepes [V lad l ’Empa- 
leur] (Jassy, s. d., in -8°) ; J. Ursu, Stefan cel mare [Étienne le Grand] (Bucarest, 1925, 
in -8°) ; R. Rosetti, Stephen the Gréai of Moldavia and the Turkish invasions, 1457-1507, 
dans là Slavonie Review, t .  V I  (1927), p. 87-103. —  Sur la soumission de la Crimée, 
Kolankovski, ouvr. cité, l re pa rtie ,p . 409, eten outre, Smirnov, Krimskoie khanstvo pod 
verchovenstvom Ollomanskoi Porly do natchala X V I I I  veka [Le khanat de Crimée sous la 
souveraineté de la Porte ottomane jusqu’au commencement du x v m e siècle] (Saint- 
Pétersbourg, 1887, in -8°) ; K . Pulaski, Stosunki z M engli Girejem [Los rapports avec 
Menguèli Guéraï] (Cracovie, 1881, in -8°) ; F. Koneczny, Sprawy z M engli Girejem [Les 
démêlés avec Menguèli Guéraï], dans VAteneum Wilenskie, ann. 1927, fasc. 12, p. 13»' 
189 ; fasc. 13, p. 287-348. —  Sur la  fin  de l ’empire de Trébizonde, outre l ’ouvrage 
classique, mais v ie illi de J.-P . Fallmerayer, Geschichte des Kaiserthums von TrapezuM  
(Munich, 1827, in -8°), vo ir W . M iller, Trebizond, the last Greek Empire  (Londres, 1926, 
in -8° ) .—  Sur la  fin  de la principauté de Karamanie, bornons-nous à renvoyer à l ’article 
de J .-H . Kramers, Karaman Oghlu, dans l'Encyclopédie de l ’Islam , t .  I l ,  p. 792-79 , 
où l ’on trouvera la référence à l ’ouvrage capital de K h a lil Edhem Bey, paru en langue 
turque en 1911-1912.
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L ’achèvement des conquêtes ottomanes

Dans la Grèce continenta le, Mohammed sut hab ilem ent m ettre
^ Profit les divisions entre les princes et les « despotes » ja lo u x  
*es uns des autres, q u i s’y  d isputa ien t l ’au to rité . Athènes fu t  
°Ccupée partie llem en t dès 1456 et en to ta lité  à dater de 1458 ; 
!uantinée et Tégée succombèrent ; puis Corinthe. Quelques 
ailuées plus ta rd , la dom ina tion  tu rque  é ta it insta llée dans 
Presque tou te  la  Morée.

En A lbanie, i l  fa llu t com pter avec l ’ indom ptab le  énergie 
pe Skander-beg, que C alixte  I I I  appelait 1’ « A th lè te  du Christ ». 
Contre lu i, on d u t m obiliser des forces considérables et soutenir 
arie te rrib le  guerre. B a ttu  près de Bérat, en ju in  1455, Skander- 

prena it une éclatante revanche en ju i l le t  1457, dans la 
Pairie d ’AIessio, jusqu ’où les troupes du su ltan s’é ta ient im p ru - 
<r<Jînrnent aventurées. E n  1461, Mohammed conclua it avec lu i 
atle trêve de d ix  ans ; mais le chef albanais la  rom pa it dès la 
P1 de 1462, à l ’in s tiga tion  du pape et des princes chrétiens 
j Décident qu i reparla ien t de croisade, ce q u i ne les empêcha pas 
, 6 l ’abandonner peu après, au lendem ain de la m o rt de Pie I I ,  
U464) et de le laisser sans secours au m om ent où, en m ai 1466, 
e su ltan  se je ta , à la  tê te  d ’une fo rte  armée, à l ’a ttaque de sa 

Capitale, K ro ja . Des mois duran t, la place t in t  bon ; en décem- 
c®mbre, Skander-beg résolut de courir jusqu ’à Rome pour im - 
Plorer de l ’aide : i l  n ’en rapporta  que de l ’argent, des vivres 
a|; des m un itions, réussit cependant à ba ttre  les Turcs et à 
y^gager K ro ja , mais d u t finalem ent se réfugier dans la  colonie 

haïtienne d ’AIessio, où la m o rt v in t  le prendre, le 17 ja n v ie r 
.S. Sa d isparition  laissa le champ lib re  aux armées du su ltan, 

T u  puren1. ¡ors, en quelques années, achever la conquête 
• soumission d ’un pays où la dom ina tion  tu rque  deva it rester 

'‘plantée jusqu ’au début du x x e siècle.
, Dans les pays serbes, l ’anarchie po litique  renda it beaucoup 
Us aisés les progrès des O ttom ans. Les Serbes é taient répar- 

>.s eQtre tro is  É ta ts  ou principautés : la Serbie proprem ent 
te> gouvernée par le « despote » Georges B rankovic, la 

fj ° Srde, sous des princes de la fam ille  des K o trom an ic  (en 
►jQuier fieu, É tienne Tomas et, à p a r t ir  de 1461, son fils É tienne 
e°Uiasevic), enfin  le « duché de sa int Sava » ou Herzégovine, 
^  Possession depuis 1443 d ’É tienne Vukcic. Non seule- 

Jes tro is  souverains se com batta ien t entre eux, mais les 
d " u ^ s  dy chacune des tro is  fam illes régnantes s’entre- 
S|j'T ira ie n t et les lu ttes  religieuses m e tta ien t aux prises leurs 

^ets> les uns catholiques, les autres orthodoxes, les autres
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adeptes de l ’hérésie cathare. Par surcroît, les Serbes étaient 
tira illé s  entre les influences rivales de leurs voisins, Croates 
et Hongrois. Les pe tits  princes du Monténégro (ou pays de Zêta), 
de la fam ille  C rnojevic, bien protégés par leurs âpres m on
tagnes, é ta ient presque les seul princes serbes q u i fussent, 
au m om ent de la prise de Constantinople, parvenus à sauve 
garder leur indépendance.

Pour Mohammed, la conquête des pays serbes ne devait, 
dans ces conditions, présenter aucune d ifficu lté  grave. A va n t la 
fin  de 1453, Georges B rankov ic  é ta it co n tra in t de reprendre le 
paiem ent du t r ib u t  é tab li sous M ourad, ce qu i n ’empêchait 
pas le su ltan, l ’année suivante, de tenter, sans succès d ’ailleurs, 
un coup de m ain  sur Semendria, puis, en ju i l le t  1455, de s empa
rer, dans le sud, du riche d is tr ic t m in ie r de N ovobrdo, à 1 est de 
P ris tina . Mais à ce m om ent, i l  h és ita it encore, semble-t-d, 
entre une attaqué à fond  contre la  Serbie et une offensive contre 
la  Hongrie, sa voisine. E n  ju i l le t  1456, i l  se je ta it  brusquement 
sur Belgrade, alors rattachée à la  Hongrie, et l ’on a v u 1 la 
défaite sanglante que lu i a va it va lu  cette audacieuse tenta tive- 
I l  se vengeait aussitôt de cet échec sur la Serbie septentrionale, e 
la  m o rt de Georges B rankovic, survenue à peu de temps de 1 
(24 décembre 1456) ne ta rd a it pas à lu i liv re r  le pays. En ju i»  
1459, Semendria é ta it prise, et n i les campagnes victorieuses du 
ro i de H ongrie  M athias Corvin, n i les incursions des Vainques e 
des Moldaves ne puren t sauver les Serbes. La  Bosnie fu t  conquise 
à son to u r en 1463 ; la capita le Jajce, sur le Verbas, n ’échappa 
aux Turcs que pour tom ber, on se le ra p p e lle 2, aux mains e 
Hongrois. Q uant à l ’Herzégovine, elle fu t  aussi occupée pièce a 
pièce, au cours des années 1465-1466, si bien qu à la inor 
du duc Étienne V ukcic en 1466, ses fils n ’eurent même pb« 
la  force de jouer activem ent le rôle de prétendants. Dispei 
ses, réduits à s’exile r au delà du Danube ou en A lban ie, à s 
réfugier jusque dans les couvents, les princes et les seigneur - 
serbes fu re n t obligés d ’abandonner aux conquérants leu r patrie» 
qu i, des siècles duran t, a lla it demeurer une des marches avancée 
de la  T urqu ie  en te rr ito ire  européen. ,

E n tre  les Balkans et les Alpes de T ransylvanie , la  p r in c ip a l  
de Valachie fo rm a it une zone neutre que Turcs et I lo n g ro 
se d isputa ien t. A u  m om ent de l ’entrée de Mohammed da» 
Constantinople, l ’ influence hongroise y  é ta it prépondérante, nia

h ’empire ottoman et les peuples musulmans de la Méditerranée

1. V o ir’ci-dessus, p.119.
2. i.V-Qir,Jp .i 120.



L ’achèvement des conquêtes ottomanes

,e prince d u t se résoudre presque aussitô t à payer, lu i aussi, 
tr ib u t au su ltan  v ic to rieu x , to u t en se p ro m e tta n t de secouer 
*e joug au plus tô t.  Depuis 1456, le pouvo ir é ta it aux mains 
de V lad IV , le fils de V lad  I I I  le D iable, m o rt d ix  ans plus tô t. 
S°n énero-ie farouche s’a llia it  à une atroce cruauté qu i deva it 
lu i va lo ir* le surnom  de V lad  « l ’ Em paleur ». Dans un pays en 
Pleine anarchie, i l  ré ta b lit l ’ ordre par la te rreur, n ’hésitant pas, 
dit-on à fa ire  exécuter v in g t m ille  de ses sujets pour obten ir 
1 obéissance. Après quoi, i l  osa te n ir  te te  a Mohammed, reçut 
avec hauteur la  demande d’un contingent annuel de cinq cents 
soldats, riposta  en fa isan t empaler les envoyés du su ltan et, 
^Uand/en 1462, ce dernier ten ta  de l ’a lle r châtie r en envahissant 
Ses É ta ts, lu i in fligea  une défaite retentissante. Mohammed 
Se Vengea néanmoins en suscitant à V lad  un r iv a l en la  personne 
de son propre frère, Radou le Bel, que le prince de M oldavie 
9lda à s’emparer du trône.

Ce prince, depuis 1457, é ta it E tienne IV  d it  le Grand, de la 
^ynastie des Mouchate. Pas plus que V lad  l ’Em paleur, i l  n ’é ta it 
p sposé à subir le joug  tu rc  et, comme lu i, se refusait à payer 
e tr ib u t que Mohammed a va it vou lu  imposer en 1456 à la 

Ptincipauté moldave. I l  poussa même l ’audace jusqu ’ à s’emparer 
Par surprise, en 1465, du p o rt tu rc  de K ilia , sur le bas Danube ; 
Pois, reg re ttan t d ’avo ir prêté la  m ain  à l ’é lévation au trône 
Vaiaque&dc Radou, l ’homme des Turcs, devenu son m orte l 
eotiemi, i l  s’employa à le renverser et réussit à lu i fa ire  
Sybstituer, en 1473, un de ses propres clients, Laïote Basa- 
rai)a. Celui-ci n ’eut d ’ a illeurs rien  de plus pressé que dé recon
naître la  suzeraineté du su ltan  et de lu i apporter le concours de 
?es troupes quand Mohammed, à la fin  de 1474, se décida à 
.jeter en M oldavie une puissante armée pour m ettre  E tienne à 
la raison. L ’audace et l ’habileté du prince m oldave lu i perm iren t 
. repousser les envahisseurs au mois de jan v ie r 1475, puis, 
a nouveau, en 1476, d ’a ller en Valachie détrôner Laïote Basa- 
raba. Mais i l  é ta it à bou t de forces.
. p en après, le su ltan Mohammed étan t m o rt (1481) et ayant 
eté remplacé par son fils, Bayézid (Bajazet), la  pression tu rque  

f i t plus énergique : en 1484, le p o rt de K ilia  fu t repris ; la 
Moldavie même fu t  b ie n tô t d irectem ent menacée, et Etienne, 

ava it besoin de secours à to u t p rix , sé v i t  réd u it à a ller p rê ter 
Î^nrtnage au ro i de Pologne Casim ir (1485). Mais i l  é ta it tro p  
Lard : obligé au même m om ent de fa ire  face aux attaques des 
^ntnrs de Russie, Casim ir lu i envoya de si maigres ren forts
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—  quatre m ille  hommes to u t au plus —  que, de fu reur, É tienne 
passa dans le camp des ennemis de la Pologne. I l  deva it lu tte r  
encore plusieurs années avec l ’énergie du désespoir, pour évi
te r à son pàys la suprême h u m ilia tio n  : Insoum ission aux Turcs, 
qu ’i l  fin ira , en 1504, par conseiller à son fils en m ourant.

E n tre  temps, la  dom ina tion  ottom ane s’é ta it étendue à 
la  Crimée : dès le 6 ju in  1475, dans le sud-est de la péninsule, 
le p o rt génois de Cafïa, a ttaqué  par mer, succombait, et M oham 
med fa isa it reconnaître sa suzeraineté par les Tatars de la 
Plorde de Crimée. Leur khan, M enguèli Quéraï, à qu i une ve llé ité  
d ’indépendance v a la it peu après une dé tention  de plusieurs 
mois à Constantinople, é ta it obligé finalem ent de p lie r devant 
l ’a u to rité  du su ltan (1478-1479) et fa isa it de ses É ta ts , face à la 
H orde d ’O r et à la  Pologne, l ’avant-garde de la  puissance 
o ttom ane au nord de la m er Noire.

M aître  de cette mer, a tte ignan t l ’A d ria tiqu e  et le Danube, 
dom inant même une partie  de la  r ive  gauche de ce fleuve, 
l ’empire o ttom an peut déjà, vers la fin  du x v e siècle, menacer 
d irectem ent la Pologne, la Hongrie, l ’A u triche , inqu ié te r enfin, 
par delà ce pays, l ’Europe centrale to u t entière. Sur le continent 
asiatique, le su ltan a chassé de son trône, en 1462, le dernier 
empereur grec de Trébizonde, D av id  Comnène ; i l  a pare ille 
m ent conquis et réuni à ses É ta ts , en 1471, la dernière p rin c i
pauté seldjoucide, la  Karam anie  ou p rinc ipau té  de Koniah, 
depuis longtem ps astre inte à lu i payer tr ib u t.  De la chaîne 
Pontique et de l ’A n ti-T au rus , à l ’est, jusqu ’aux Alpes D inariques 
et de Transylvanie , à l ’ouest, i l  est désormais en mesure de fa ire  
la  lo i dans to u t le bassin o rien ta l de la  M éditerranée et de dire 
son m o t dans la  po litique  européenne.

L'em pire ottoman et les peuples musulmans de la Méditerranée

I I .  —  L ’O R G A N IS A TIO N  D E  L ’E M P IR E  O TTO M AN  l.

Dès ce m om ent, le nouvel empire apparaît solidem ent orga-

1. O u v r a g e s  a  c o n s u lt e r . —  A  l ’ouvrage de N . Jorga e t à l ’Encyclopédie de l  IslatSi 
indiqués p. 129, n. 1, jo indre, sur la  question de succession, L . Thuasne, Dfem-sultam 
pis de Mohammed I I , frère de Bayèzid I I  (1459-1495). Étude sur la  question d Orien 
à la fin  du X V e siècle (Paris, 1892, in -8°). Sur l ’organisation de l ’empire, le seul ou.vrag 
d ’ensemble reste encore au jourd ’hui celui de J . von Hamm er-Purgstall, Des osmamsc e 
Reichs Staalsverfassung und Staatsverwaltung (Vienne, 1815, 2 vol. in -8°), mais 
n ’est plus au courant. Pour la  c iv ilisa tion, v o ir le M anuel d 'a rt musulman 
H . Saladin et G. Migeon ; 1.1  : L ’architecture, par H . Saladin (Paris, 1907, in -8°), e 
a ttendant le volume qu i sera consacré à l ’architecture ottom ane dans la  refonte de 
même manuel.



L'organisation de l ’empire ottoman

nisé. Son seul défaut grave est l ’absence d ’une régie précise de 
succession au trône. On s’en aperçoit lors de la m o rt de M oham 
med I I ,  le 3 m ai 1481: c’est à qu i de ses deux fils, Bayézid et D jem , 
arrivera le p rem ier dans la capitale. Dans cette course de vitesse, 
Layézid l ’emporte, mais, menacé par son frère, d o it d ’abord 
se débarrasser de lu i ; et i l  ne se sent en sécurité, ou à peu près, 
que lorsqu ’i l  a obtenu, en ve rtu  d ’un accord paradoxa l avec le 
grand-m aître des H osp ita liers de Rhodes, P ierre d ’Aubusson,
1 envoi en France, pour y  être garde a vue, de son r iv a l b a ttu  
et en fu ite , puis s u rto u t— paradoxe plus grand encore quand, 
en ve rtu  d ’unnouve l accord, D jem  a ete, en 1489, amené a Rome 
pour être confié à la garde du pape Innocent V I I I .

Mais, pour le reste, l ’organisation de 1 empire o ttom an est 
de beaucoup supérieure à celle des É ta ts  voisins. Dans une 
série d ’ordonnances (Jtanoun), Mohammed I I  1 a d étapes en 
étapes réglementée par le déta il. Le su ltan, chef de 1 É ta t, en 
même temps que chef de l ’Église musulmane, ré u n it entre ses 
mains tous les pouvoirs, m ilita ire , lég is la tif et a d m in is tra tif, 
jud ic ia ire  et financie r; i l  est le chef suprême de l ’armée, laquelle 
englobe tous les hommes valides composant le peuple o ttom an, 
°ar tous sont pour la  v ie  soldats dès leur quatorzièm e année. Ils 
ne sont, en revanche, assujettis à aucun im p ô t. Selon la v ie ille  
règle de l ’islam , les « infidèles », tenus en é ta t de demi servage, 
s°n t seuls astre ints au paiem ent de la  cap ita tion .

Le su ltan tu rc  est le m aître  absolu de ses sujets. I l  dispose 
de leur v ie  et a ttr ib u e  souverainement toutes les charges, 
tous les emplois. I l  est assisté par un  conseil ou divan  de quatre 
m inistres, don t le plus hau t placé est le grand v iz ir . L  empire est 
subdivisé en gouvernements ou sandjak, ayan t chacun à sa 
tête un gouverneur, q u i porte  le v ieux  t i t re  honorifique tu rc  de 

devenu bey dans le dialecte osmanli, et qu on nomme 
P°ur cette raison sandjakbey : on compte quarante sandjak 
Pour l ’Asie et tren te -s ix  pour l ’Europe. Dans certains cas, 
Plusieurs sandjak sont groupés sous l ’au to rité  supérieure d un 
gouverneur général (beylerbey) ; en outre, dans chacun d entre 
eUx, des chefs m ilita ires  ou sou-bachi sont délégués au commun
é m e n t des troupes. E n fin  le su ltan confie dans les provinces 
des missions spéciales de contrôle à des inspecteurs, sortes de 
missi dom in ic i ou d ’ «enquêteurs», munis de pouvoirs étendus.

La pa ix, imposée par un  régime de te rreur, se substitue 
Progressivement à l ’anarchie féodale don t souffra ient une grande 
Partie des pays conquis jusqu ’au m om ent de leu r soumission.
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Les cu ltiva teurs on t été m aintenu^ sur leurs terres ; lès grands 
propriéta ires, écrasés d ’im pôts, désertent leurs domaines ou sé 
convertissent à l ’islam  pour échapper aux charges fiscales qu i 
grèvent les biens des « infidèles ». D ’ailleurs les chrétiens jou is 
sent d ’une réelle tolérance dans la p ra tique  de leur re lig ion  et 
sont jugés selon leu r code dans un esprit de loyale équité. ■

L ’armée est l ’ob je t de tous les soins du su ltan. A u x  con tin 
gents fournis p a r les levées normales des hommes validés de la 
nation, s’a joüte  depuis le x iv e siècle une in fan terie  d ’élite, 
les iénitchéri (« nouvelle m ilice  »), don t le nom  a été francisé 
en janissaires, orig ina irem ent recrutés de force parm i les jeunes 
gens des peuples chrétiens soumis à la dom ina tion  ottom ane. 
Cette sorte de garde im périale , dotée de privilèges spéciaux, 
bien équipée, b ien disciplinée, est devenue dès la  fin  du xVe siècle 
un m erve illeux ins trum en t de combat. Le su ltan possède une 
m arine moderne, créée sur le modèle de la m arine Vénitienne ; 
elle lu i assure la  m aîtrise de la m er Noire, quoique sa forcé 
offensive et ses moyens d ’a ttaque restent encore insuffisants.

Le su ltan n ’a pas seulement pour lu i cet inépuisable réservoir 
de soldats qué constitue le peuple o ttom an ; i l  possède, pour les 
m ettre  én action, d ’ immenses ressources financières, q u ’i l  d o it 
pour une p a rt à ses domaines, pour Une beaucoup plus large 
p a rt encore au p ro d u it de la cap ita tion  et des tr ib u ts , payés, 
comme on l ’a VU, l ’un par les sujets « infidèles », l ’autre par les 
peuples Vassaux. Son trésor (khàzna) est, de cette façon, a li
menté si régulièrem ent qü ’i l  peut, à son tou r, fa ire  face avec ponc
tu a lité  à la  solde des fonctionnaires, aux dépenses de l ’É ta t 
et de l ’armée. I l  peut aussi se payer lé iuxe  d ’une v ie  de cour 
imposante, qu i tend à rappeler celle des empereurs byzantins, 
auxquels i l  a succédé sur le Bosphore ; i l  a repris à son compté 
quelque chose de leu r ancienne é tiquette , de leu r faste ; i l  se 
p la ît, comme eux, à décorer sa capita le d ’édifices re lig ieux et 
de palais somptueux, dans la tra d itio n  de ceux que sés derniers 
prédécesseurs avaient élevés en grand nombre à Brousse, sur la 
terre  d ’Asie ; i l  y  emploie sans lésiner les m eilleurs artistes 
turcs, persans et grecs. Pour la  foule, don t i l  s’isole de plus 
en plus, i l  devient une sorte de « dieu terrestre  », qu ’elle est 
prête à suivre aveuglément; en même temps qUe, pour l ’Europe 
orientale et centrale, i l  n ’est plus seulement un Objet de te rreur, 
mais aussi un modèle d ’ordre, don t l ’ influence va sans cesse 
croissant à mesure que ses armées progressent dans la  d irection  
du nord et du nord-ouest.

L ’empire ottoman et les peuples musulmans de la Méditerranée
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Les pays islamiques de la Méditerranée

111. — LES PAY S  IS LA M IQ U E S  D E  L A  M É D IT E R R A N É E  
EN DEHORS DE L ’E M P IR E  O TTO M AN  K

, H manque encore au su ltan de Constantinople quelque chose 
' l ’essentiel à sa gloire. Comme tous les chefs d ’ É ta t de l ’is lam  
dans le passé, i f  aspire au t it re  de calife, qu i d o it fa ire  de lu i 
le chef de la  comm unauté islam ique to u t entière. Mais les 
" villes saintes » lu i échappent, et, sans même parler de l ’A rabie  

de l ’ Iran , la grande masse des pays musulmans échelonnés 
ea bordure de la Méditerranée, du golfe d ’A lexandre tte  au 
é t r o i t  de G ib ra lta r, restent jusqu ’alors étrangers à son empire. 
11 n ’est pas d iffic ile  cependant de p révo ir que tô t  ou ta rd  ils 
snccomberont, car ils sont tous minés par l ’anarchie et mûrs 
h°ur la conquête.

Le Maghreb en fo u rn it une preuve saisissante. Ses grands 
p a u m e s  n ’on t jam ais pu se relever des coups que leu r on t 
Portés au x ie siècle les bandes sauvages des H ila l d ’A ra b ie 2.

grandes villes comme K a irouan  ou Bougie, d ’autres encore 
. °n t on ne connaît même plus l ’emplacement, on t perdu tou te  
importance. Trois capitales subsistent, sièges de royaumes 
Astables : à Fez règne la dynastie des Mérînides ; à Tlemcen,

. t .  O u v r a g é s  a c o n s u l t e r .  —  Ch.-A. Julien, Histoire de l'A frique  du nord ( Paris, 1931, 
qui, à un copieux résumé, jo in t une abondante bibliographie. V o ir aussi, pour 

q  gérie, S. Gscll, G. Marçais, G. Yver, Histoire de l ’Algérie (Paris, 1927, in-12, de la 
°Uf=ction « Les vieilles provinces de France »), très rapide, mais suggestif. Pour le 
•T” siècle, consulter Georges Marçais, Les Arabes en Berbérie du onzième au quatorzième 

r i cle (Constantine et Paris, 1913, in -8°) ; sur l ’histoire du Maroc au x v 6 siècle, Aug. Cour, 
A 1, dynastie marocaine des Béni Watlas, 1420-1554 (Constantine, 1920, in -8 ), et, du 

eme, L ’établissement des dynasties des chérifs au Maroc et leur riva lité  avec les J ures 
¿ A g e n c e  d ’Alger, 1509-1830 (Paris, 1904, in -8°, fasc. 29 des «Publications de l iicole 
] Lettres d ’Alger »), l ’ In troduction  (p. 1-52). On se reportera utilem ent aussi à de pom- 

orticles.de ¥  Encyclopédie de l ’Islam, citée p. 124 Pour 1 art, vo ir Georges Mar- 
Manuel d ’art musulman. L ’architecture: Tunisie, Algérie, Maroc, Espagne, Sicile,

‘ J! : D u X I I H  au X IX "  siècle (Paris, 1927, in -8°), où l ’on trouvera toute la documen- 
>  et, par surcroît, d ’excellents aperçus historiques. .

e tc  ' ’Égypte, outre le vieux liv re  de Gustav W eil, Geschichle der Chah en (Mannheim 
Stuttgart 1846-1862, 5 vol. in -8°), t .  V  : Geschichte der Abasidenchahfats in  Egyplen, 

„  Partie (1802) ou tre ïe  bref résumé de S. Lane-Poole, A  history of Egypt in them idd lé  
a?as (Londres i  901 in -8° • 2e éd., 1924), et le résumé, plus bref encore, de Cl. H u a rt, 

I lis lo ire des  Arabes (Paris, 1912-1913, 2 vol. in -8»), t  I I . ,  p. 59-72, vo ir les 
'««les de VEncyclopédie de l ’Is lam  (en particu lier les articles Égypte et Caire) ; mais 

ad? bonne histoire de l ’Égypte médiévale fa it encore défaut. Une histoire generale 
a Lgypt(Jj en pIusieurs vo]umes, depuis l ’an tiqu ité  jusqu’à nos jours, do it commencer 
a ¿Paraître prochainement sous la direction de G. Hanotaux. Le volume de moyen âge 
.a ie  confié à Ch. de La Roncière. Sùr la Syrie, vo ir le rapide ouvrage du P.-H . Lammens, 

‘V ie ,  précis historique, t .  I I  (Beyrouth, 1921, in -8°). Sur l ’a rt, H . Saladin, Manuel 
V  ” fusulman, I  : L ’architecture (Paris, 1907, in -8°). ,

g. ’ 8up cetto invasion vo ir L . Halphen, Les Barbares (t. V  de la présente H isto ire 
V ie ), p 374 de ,a 28 édit i0I1.



celle des Zeïyanides ou Abd-el-W âdides ; à Tunis, les Hafsides- 
Mais, dans chacun de ces royaumes, l ’in f ilt ra t io n  des Bédouins 
s’est poursuivie , d ’est en ouest, à travers to u t le Maghreb, dévas' 
ta n t le pays et substituan t à l ’organisation des Berbères sédeH' 
daires l ’anarchie des nomades. Sous l ’ influence des Bédouins, les 
Berbères eux-mêmes se sont transform és, adoptan t peu à peu l a 
langue et le costume des Arabes ; ils re tournen t au nom a ' 
disme destructeur. Les oppositions de races, entre Bédouins et 
Berbères, comme les conflits  entre cu ltiva teurs  et nomades, s’aC' 
cusent de plus en plus.

Aussi l ’h isto ire  de ces royaumes n ’est-elle, à la fin  du moyen 
âge, qu ’une suite in in te rrom pue  de guerres, de révoltes et de 
crimes. Les souverains de Fez, de Tlemcen, de Tunis passent 
leu r temps à lu t te r  sans succès contre les tr ibu s  dissidentes, les 
prétendants au trône, les adm in istrateurs infidèles, ce q u i ne les 
empêche pas de p a r t ir  en guerre les uns contre les autres, 
de chercher à s’arracher m utue llem ent v illes ou te rrito ires  et 
de se d isputer l ’hégémonie. Pendant une partie  du x iv e siècle, 
les Mérînides de Fez semblent les maîtres ; ils p ié tine n t Ie 
pays de Tlemcen, le Maghreb centra l et réduisent les Zeïyanides 
en vassalité ; l ’un d ’eux, A bou ’l-Hasân, s’avance même en 1347 
jusqu ’à Tunis et s’empare de la v ille . Mais i l  ne peut s’y  m a in ' 
ten ir, et cette te n ta tive  im prudente  m arque en réa lité  pour sa 
dynastie le commencement delà décadence. A u  début du x v e siècle 
l ’hégémonie semble d ’abord devo ir passer aux Hafsides, q u i ont 
pour eux, entre autres, le prestige du t i t r e  ca lifa l. Le calife 
Abou Fâris entre à Tlemcen en 1430, impose sa suzeraineté 
au sultan, fa it  du Mérînide un tr ib u ta ire . Mais ces vastes empires 
s’écroulent comme châteaux de cartes parce que, en réalité, 
d ’un bou t à l ’autre de l ’A frique  du nord, pendant le x v e siècle, 
aucun prince n ’est obéi chez lu i. C’est le chaos, sauf peut-être 
en Tunisie, où les Hafsides paraissent un peu plus m aîtres de la 
s itua tion . P a rto u t a illeurs, l ’au to rité  du souverain est illuso ire  ', 
le pays se fractionne en une poussière d ’ém irats ou de p rin c i' 
pautés rivales ; les villes du li t to ra l se constituen t en républiques 
indépendantes, q u i se liv re n t à la p ira terie , p rovoquant, par 
leurs pillages sur les côtes de la péninsule ibérique, des repré ' 
sailles don t l ’indépendance des hab itan ts commence à p â tir  : 
en 1415, les Portugais s’em parent de Ceuta ; en 1458, ils s’ins
ta lle n t à quelques kilom ètres plus à l ’ouest, à Ksar-es-Seghir, 
puis en 1471 à A rz ila , sur la  côte a tlan tique  ; ils fo n t, cette même 
année, reconnaître leu r suzeraineté sur Tanger, et, une tren ta ine
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^ ’années après, les v illes du l i t to ra l algérien v o n t sub ir à leur 
tour les attaques des troupes espagnoles.

Cette décadence po litique  des royaumes maghrébins se double 
d’une égale décadence de la c iv ilisa tion , que l ’h is to ire  a rtis 
tique de l ’A frique  du nord perm et de suivre aisément. Après 
Une période de grande splendeur dans la première m oitié  du 
X iv e siècle, au Maroc su rtou t, l ’a rt, dans la  Berbérie entière, 
est en régression. A u  xv« siècle, c’est presque le néant: auM aroc et 
dans le Maghreb centra l, i l  fa u t descendre jusqu ’au x v ie siècle 
Pour rencontrer des monum ents dignes d une m ention  ; en 
Tunisie, on sait seulement qu ’Abou Fâris, le plus g lo rieux calife 
du x v e siècle, a élevé une mosquée, don t on n  a plus trace et 
Une médersa,’ également disparue, qu ’a achevée son p e tit- fils  
Othmân (1435-1487), constructeur lui-m êm e d ’une seconde me- 
dersa, à Tunis. Pour des princes musulmans, tou jours ja lo ux  
de m anifester leu r puissance par le nombre et l ’éclat de leurs 
constructions, cette s té rilité  est l ’ indice irrécusable d ’une déca
dence qu i se précip ite .

En Éoypte, le recu l est peut-ê tre  moins net à première vue. 
A la dynastie des Mamelouks d ’origine tu rque  —  les Mamelouks 
Lahrites —  qu i s’é ta it m aintenue depuis le m ilieu  du x m e siècle 
et qui, en 1261, a va it réussi à ré ta b lir  au Caire, à ses côtés, un 
Sem blàn t de ca lifa t abbasside, s’est substituée, en 1382, avec 
On certa in  B a rkouk, une nouvelle lignée, celle des sultans 
Bordjites, en m a jo rité  d ’origine circassienne et issus d u n e  
outre m ilice  d ’esclaves, casernes dans les tours [bord]) de 
E  citadelle  du Caire. Mais les sultans Bord jites  se m on tren t 
^capables de perpétuer le pouvo ir dans une même tam ille . 
Les coups d ’É ta t, les complots, les assassinats et les abdica
tions se succèdent à une cadence inqu ié tan te : du mois de jan- 
v ier 1421 au mois d ’a v r il 1422, quatre  souverains on t occupe 
tour à to u r le pouvo ir ; en 1438, le su ltan  Yousouf n a pu s y  
M a in ten ir plus de tro is  mois ; en 1453, le su ltan  O thm an est 
renversé au bou t d ’un mois et dem i seulement ; un autre, en 
1461, l ’est au bou t de quatre  mois, et, d ’octobre 1467 à janv ie r 
1468, on ne v o it pas moins de tro is  sultans passer sur le trône. 
Lans ces conditions, l ’a u to rité  suprême ne peu t qu a ller s a ffa i
blissant. Ces sultans circassiens sont même, à to u t prendre, p lu tô t 
des chefs de p a rti que de véritables monarques. Poussés au 
Pouvoir par un clan, ils ne s’y  m a in tiennent qu ’en f la tta n t 
T am b ition  de l ’o ligarchie m ilita ire , seule en é ta t de d ic te r sa 
v °lonté. A  chaque m ort, les partisans du su ltan  dé fun t te n te n t
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de gouverner au nom  de son fils, mais quelque ém ir p lus am bi- 
tie u x  f in it  tou jours , tô t  ou ta rd , par usurper le trône, encore 
q u ’à la fin  du x v e siècle on observe une tendance à la s tab ilité  
po litique  : K â ït-bey, fa it  su ltan à la fin  de jan v ie r 1468, réussira 
ce to u r de force de durer jusq u ’en 1496; mais, après lu i, 1 anar- 
chie sévira à nouveau de plus belle.

La faiblesse des Mamelouks est d ’au tan t plus grave que 
l ’É gypte  demeure un pays riche, don t la prospérité ne peut 
m anquer d’ exciter la  convoitise des O ttom ans. Les d ro its  élevés 
que le su ltan prélève sur les marchandises d ’ O rien t, don t les 
Européens viennent prendre liv ra ison  au p o rt d A lexandrie , 
suffisent pour une large p a rt à a lim enter son budget et à payer 
le luxe effréné de sa cour. A  la  différence des princes maghré- 
bins, i l  peu t continuer à a ffirm er sa magnificence par de m u l
tip les et somptueuses constructions, q u i pour la  p lu p a rt dépas
sent en splendeur celles des âges précédents. Les monuments 
des sultans bord jites  du x v e siècle sont encore au jou rd ’hui 
pa rm i les plus beaux du Caire : on en d o it notam m ent tou te  
une série à cé K â ït-b ey  qu i réussit à se m a in ten ir sur le trône 
de 1468 à 1496. Damas même lu i fu t  redevable d ’une jo lie  
mosquée funéra ire  où sé manifeste le goût raffine des artistes 
musulmans de cette époque.

E n  fa it  cependant, malgré sa b rilla n te  façade, l ’É gypte  est à 
la ve ille  d ’une ruine, que les O ttom ans v o n t se charger de 
p réc ip ite r, E n  1453, le su ltan A ch ra f In â l a eu, d it-on , la naïveté 
de fa ire  pavoiser les rues du Caire à la nouvelle de la chute 
de Constantinople ; mais, entre ses successeurs et les O ttom ans, 
i l  y  a déjà eu bien des heurts. Dès 1463, leurs po litiques se 
sont entre-choquées enKaram anie, où le gouvernement du Caire 
et celui de Constantinople on t chacun soutenu un pré tendant 
d iffé ren t ; la  tension est devenue te lle  au cours des années 
suivantes qu ’à là  m o rt du su ltan tu rc  Mohammed I I ,  to u t 
le monde s’a tte nd a it à la  guerre, Le su ltan K â ït-b ey  commet 
l ’imprudence d ’accue illir D jem  au Caire quand, au lendemain 
de la défaite que son frère Bayézid lu i a infligée, en 1481, dans 
la  pla ine d ’Yéni-Chéhir, au nord-est de Brousse, i l  cherche 
hors de l ’empire o ttom an p ro tection  contre son r iv a l v ic to rieux- 
Raison de plus pour Bayézid de reprendre contre l ’ Egypte  
les pro je ts de son père. A u x  frontières de C ilicie, les incidents 
se m u ltip lie n t au cours des années qu i su ivent et, de 1485 à 
1491, de p a rt et d ’aütré  de cette fron tiè re , les armées égyp ' 
tiennes et ottomanes sont aux prises. L ’É gypte  t ie n t bon, et
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les circonstances lu i 
ans encore ; mais, a 
déjà p révo ir qu ’ elle 
fina lem ent.

perm e ttron t de durer quelque v ing t-c in q
/a n t que le x v e siècle ne soit clos, on peut 
ne saura it beaucoup ta rde r à succomber
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C H A P IT R E  V I I I

L E S  N O U V E L L E S  T E N D A N C E S  É C O N O M IQ U E S 1

La première m o itié  du x v e siècle qui, à l ’envisager du cote 
re lig ieux, po litique  et in te llec tue l apparaît comme une époque 
de crise ou, pour m ieux dire, comme une époque de tran s fo r
m ation  profonde, se présente to u t autrem ent dans le domaine 
économique : rien  n ’y  annonce encore que l ’ Europe est à la ve ille  
d ’une o rien ta tion  inattendue du m ouvem ent comm ercial et 
que la découverte de mondes nouveaux va fa ire  passer, des côtes 
de la B a ltique  et de la Méditerranée, l ’axe de son équilibre 
économique à celles de l ’océan A tla n tiq u e , en même temps 
qu ’elle y  m odifie ra  les conditions de l ’existence jou rna liè re  et 
entraînera pour le développement du capitalisme, de 1 industrie , 
du régime du tra v a il et de l ’organisation m onétaire, les plus 
graves conséquences.

Sans doute de 1380 à 1450, l ’Europe a changé puisqu ’elle a 
vécu. Mais les changements que l ’on y  observe n ’ont, pour ainsi 
parler, qu ’une im portance quan tita tive . Le m ouvem ent continue 
dans la ligne qu ’i l  su iva it. S’i l  progresse, c’est dans le même sens. 
R ien ne perm et encore de p révo ir la  d irection  tou te  différente 
qu ’i l  prendra cinquante ans plus ta rd . Les événements p o lij 
tiques les plus considérables ont, en quelque sorte, passé 
par-dessus lu i sans l ’a tte indre . L ’appauvrissement de la France 
et de l ’Angleterre par la  guerre de Cent Ans, l ’anarchie crois
sante de l ’ Ita lie  et de l ’A llemagne, la  fo rm a tion  de l ’É ta t 
bourguignon, l ’afferm issement des royaumes espagnols n ’ont 
exercé sur l ’économie générale que des répercussions passagères, 
sans en a ltérer le système en rien d ’essentiel. On au ra it pu croire 
que l ’expansion de la Pologne qui, après sa v ic to ire  sur 1 ordre 
teuton ique (1410) s’avance au nord jusqu ’aux rives de la  Bal-

1. O u v r a g e s  d ’ e n s e m b l e  a  c o n s u l t e r .  —  Les mêmes que dans la l r e  Partie, 
p. 12, surtou t VAllgemeine Wirtschaltsgeschichte de J. Kulischer (1928), qu i renvoie 
aux livres do détail, et P. Boissonnade, Le trava il dans l'Europe chrétienne ; y  joindre 
W . Sombart, Der moderne Kapila lism us  (Leipzig, 1902, 2 vol. in -8» ; éd. remaniée, 
1924-1927, 3 tomes en 6 volumes) ; H . Pirenne, Les périodes de l ’histoire sociale au 
capitalisme, dans le B ulle tin  de l'Académie royale de Belgique, classe des Lettres 
1914, p. 258-299.
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| ‘que, de môme qu ’elle s’avançait déjà au sud jusqu ’à celles de 
|a mer Noire, destina it ce pays au rôle d ’ in term édia ire  entre 
"Europe et l ’Asie. Des possibilités qu i sc sont offertes à elle, 
aucune ne s’est réalisée. La  poussée des Turs dans le bassin de la 
^ e r  Noire les a presque aussitôt dissipées, fe rm ant aux Slaves 
a Voie qu i vena it de s’o u v r ir  devant eux. Jusqu a la  prise 

de Constantinople en 1453, la M éditerranée, si proche qu ’elle 
soit de la catastrophe, n ’est pas encore sérieusement a tte in te  
Par l ’approche menaçante des barbares. L ’ Ita lie  conserve 
Avance qu ’elle a va it prise depuis le x m e siècle sur l ’Europe 
SePtentrionale, sans que personne puisse encore se douter que 
a°n déclin est to u t proche. Dans l ’autre mer in térieure  q u i baigne 
les Pays du nord, aucun ind ice de changement ne se re
marque. La Hanse, comme par le passé, y  domine. Impossible 
 ̂6 deviner qu ’elle cédera b ie n tô t la  place à 1 Angleterre et à 
(a Hollande.
U Au m ilieu  du x v e siècle, les choses changent. La ferm eture 
des routes d ’Asie et de la M éditerranée orientale, du fa it  des 
^aquêtes turques, oblige l ’Europe à chercher dans de nouvelles 
directions les moyens d ’assurer son équ ilib re  économique. 
Ea Méditerranée cesse d ’être la grande artère commerciale qu ’elle 
ava it été depuis l ’a n tiq u ité  ; et les peuples établis sur ses rives 
Perdent insensiblement le monopole de fa it  que les circonstances 
ear avaient va lu . Une révo lu tion  se prépare, don t on ne peut 

eHcore qu’en trevo ir les premiers symptômes.

I . — LES PROGRÈS D U  C A P IT A L IS M E  K 

Es qu ’on aperçoit d ’abord de plus frappan t et de plus neuf

. .  l - O u v r a g e s  a  c o n s u l t e s . — A u x  ouvrages généraux indiqués à  la  note précédente, 
sur les maisons de banque italiennes, O. Meltzmg, Das Bankhaus der M edici 

> l ^ i ne Vorläufer (Iéna, 1906, in -8°), et m a in t détail rétrospectif dans le liv re  de 
Ehrenberg, Das Zeitalter der Fugger (Iéna, 1896, 2 vol. m-S»), le 1.1 ; -  sur es progrès 
capitalisme en Europe centrale, A loys Schulte, Geschichte des mittelalterlichen 

und Verkehrs zwischen Westdeutschland und Ita lien  (Leipzig 1900, 2 vol. m-8 ) ; 
e, ö i(. ^rosse Ravensburger Gesellschaft, 1380-1530 (Leipzig,1923, 3 v o L in -8“ ) ; —  

‘V  Jacques Cœur M lle L . Guiraud, Recherches et conclusions nouvelles sur le prétendu 
.6le de Jacques Cœur dans les Mémoires de la Société archéologique de Montpellier, 

1900, n 1-169 et à  part (Paris, 1900, in -8°) ; B orre lli de Serres, Recherches sur 
> r s seri,Oes m ’cs (cit/ p .  31), t .  I I I  (1910) ; H . Prutz, Jacques Cœur von Bourges 
'“ crlin, 1911 ¡,1- 8° fasc. 93 des « Historische Studien », publ. par E. Ebering), insuih- 
• a° t ;  U t> ’ .- V q „ „ „ r ie r  colonial au X V e siècle: Jacaues Cœur (Paris, 1928,

W 'iï'M mique du commerce de l ’argent dans m Belgique du moyen âge (Bruxelles, 
ù , 4  2 vo l in -8° de la  collection des « Mémoires publiés par l ’Academie royale de 

e 8>que », classe des Lettres, collection in -8», 2e série, t .  X IV ,  1 «  et 2e parties).
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au m ilieu  de la s ta b ilité  générale, de l ’équ ilibre  économique 
de la prem ière m o itié  du x v e siècle, c’est la d iffusion croissante 
du commerce capita lis te . De ses deux foyers p rincipaux, 
Venise au sud et Bruges au nord, i l  pénètre de plus en plus 
dans l ’ Europe continenta le. Les méthodes don t les Ita liens 
on t été les in itia teu rs  en m atière de créd it, de tenue des livres, 
de correspondance, deviennent pratiques courantes dans le monde 
des affaires. Les Allem ands qu i s’y  sont in itiés aux bords de 
l ’A d ria tiqu e , dans leu r Fondaco dei Tedeschi, en répandent 
l ’em ploi chez leurs com patriotes. L ’A llemagne du sud, don t les 
rapports sont pa rticu liè rem ent é tro its  avec la  v ille  des lagunes, 
atteste, dès la  fin  du x iv e siècle, une rem arquable v ita lité . La 
grande compagnie fondée vers 1380 par Joseph HompyS 
à Ravensburg, et q u i est appelée dans les textes Societas magna 
Alemaniae  ou, p lus au long, Societas H um pis  ex oppido Ravens
burg, quae communiter d ic itu r magna societas mercatorum altioris 
Alemaniae, étefld ses opérations à tou te  l ’Europe. E lle  possède, 
à la fin  du x v e siècle, des filiales ou des com ptoirs : en Italie» 
à Gênes et à M ilan  ; en Espagne, à Barcelone, à Sarragosse et 
à Valence ; en France, à Lyon , à A vignon, à Marseille ; dans les 
Pays-Bas, à Bruges puis à Anvers ; en Suisse, à Berne et à Ge' 
nève ; en A llemagne, à Cologne, à N urem berg; elle en a à Vienne et 
à Pest. Son cap ita l représente au moins une dizaine de m illions 
de nos jours, et le commerce auquel elle s’adonne, ta n t par 
te rre  que par mer, est exclusivem ent le commerce de gros- 
Une te lle  organisation, un siècle plus tô t, n ’a u ra it été possible 
qu ’en Ita lie . Mais les connaissances techniques qu ’elle exige 
de ses chefs et de son personnel, ainsi que les moyens de corres' 
pondance qu ’elle suppose, se sont m a in tenan t répandus partou t 
et p a rto u t ouvren t carrière à l ’esprit d ’entreprise. Si le commerce 
loca l demeure asservi à la rég lem entation m inutieuse des cor}»0' 
ra tions de métiers et au protectionnism e é tro it de l ’écononU;6 
urbaine, le grand commerce leu r échappe et n ’obéit qu ’à l ’in d i' 
v idualism e capita lis te , dont les marchands et les banqu ierS 
ita liens du x m e siècle avaient déjà fo u rn i ta n t d ’exem pLs- 
A  l ’époque où nous sommes, d ’a illeurs, ils y  restent passas 
maîtres. Les A lb e rti on t succédé à Florence aux Peruzzi et 
aux B ard i, pour être remplacés eux-mêmes, vers 1450, par 1®S 
Médicis, « la plus g ran t maison de marchandise », d it  P h ilipP 0 
de Commynes, « que je  croy qu i jam ais a it esté au monde ».

Le développement du capita lism e est en outre favorisé par 
la  puissance grandissante des É ta ts  monarchiques. E n  Franc®
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et en Angle terre, la couronne s’é ta it adressée au x m e et au 
X lv® siècle, en ses besoins d ’argent, à des banquiers ita liens, 
^lais vo ic i qu ’à côté de ces Ita liens, des financiers na tionaux se 
M ettent au service de l ’É ta t et fo n t leurs affaires en même temps 
que les siennes. U n  des conseillers du duc de Bourgogne dans 
Ls Pays-Bas, P ierre B lade lin , gère si hab ilem ent le trésor de 
s°n m aître qu ’ i l  y  gagne des sommes énormes. L ’exemple plus 
célèbre de Jacques Cœur, en France, m ontre  en pleine lum ière 
c°nament le pouvo ir roya l a contribué à la  fo rm a tion  d ’une 
grande fortune. P a rti de rien, et riche seulement d ’ intelligence 
et  d’énergie, Cœur s’é ta it associé à un groupe d ’entrepreneurs 
dqu i Charles V I I  a va it donné le ba il de la  frappe des monnaies. 
La compagnie é ta it assez mêlée ; mais le commerce des mé- 

précieux, pour q u i ne s’embarrassait pas de tro p  grands 
C up u le s , se p rê ta it si adm irablem ent à la  spéculation ! A u  bou t 

quelques années, Cœur a va it accumulé de p la n tu reu x  béné
fices en expo rtan t de l ’argent en O rien t et en im p o rta n t de l ’or 
en France. On le v o it  dès lors augmenter hard im ent le ch iffre  de 
?:es affaires. I l  prend à ferme du ro i les mines domaniales du 
Lyonnais et du Beaujolais, où i l  a ttire  des m ineurs allemands. 
Revenu « argentier », c’est-à-dire banquier de la cour, i l  prête 
f  cette luxueuse cliente à des ta u x  qu i va rien t de 12 pour 100 
^,^0 pour 100. E n  vé ritab le  capita lis te , i l  emploie les gains qu ’i l  
rÇalise au développement de ses entreprises ou dans des p a rti-  
CiPations à celles d ’a u tru i. On évalue, avec quelque exagération 
Peut-être, au nombre de tro is  cents le nombre de ses factoreries 
éparpillées par to u t l ’Occident, de Famagouste à Bruges et 
a Londres. La nature  de ses opérations est m anifestem ent spécu- 
.ative ; on l ’accuse de ru ine r les marchands honnêtes. Son 
^ flmense richesse fa it  scandale. E lle  deva it causer sa chute. 
Accusé d ’avo ir a ltéré les monnaies et con tre fa it le poinçon 
é°yal, i l  f ut  bann i du royaum e et se re tira  dans l ’ îïe de Chypre, 
aissant une fo rtune  évaluée à v ing t-deux m illions de francs-or, 
Un Palais à Bourges, des hôtels à Paris, à Tours, à M ontpe llie r 

une tren ta ine  de seigneuries.
Avec plus d’éclat, le sort de Jacques Cœur fu t ,  nous le 

Savons, celu i de bien d ’autres. L ’h isto ire  du x v e siècle abonde 
é?1 hommes nouveaux qu i, comme lu i, fondèrent leur prospé
r é  sur la spéculation, le monopole, l ’abus du créd it. Beaucoup 

ces fortunes tro p  rap idem ent échafaudées et souvent par 
fles moyens douteux, sombrèrent d ’ailleurs dans la  fa ill ite  
°u dans la  condam nation jud ic ia ire . Mais elles illu s tre n t d ’une
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manière frappante  l ’essor que prend le capitalism e au nord 
des Alpes. I l  est évident que, dans la poursuite  de la  fortune, 
on ne s’embarrasse plus guère de la morale trad itionne lle . La 
rup tu re  est éclatante entre les enseignements de la  théologie, 
sa condam nation du p rê t à in té rê t, sa doctrine du juste  p rix , 
son assim ila tion de l ’am our du gain avec l ’avarice, et les agis
sements du monde des affaires, E n tre  l ’esprit q u i les anime et 
celui don t s’ inspire encore la pe tite  bourgeoisie groupée dans 
ces corporations de m étie r q u i s’acharnent à in te rd ire  la 
concurrence, le monopole, la hausse des p rix , l ’accaparement 
des matières premières, i l  n ’y  a plus rien  de commun. Mais i l  
devient bien d iffic ile  d ’échapper aux a tte in tes du capita l. On 
a beau m u ltip lie r  les règlements industrie ls, enserrer la vente, 
l ’achat, la  p roduction  dans les mailles d ’une lég is la tion de plus 
en plus m inutieuse, com m ent empêcher les grands marchands, les 
exportateurs, les courtiers qu i tra fiq u e n t entre eux des matières 
premières et des blés, exp lo iten t les mines, contrô lent le com
merce des laines, on t la  haute m ain  sur la nav iga tion , de fa ire 
m onter sans cesse le p r ix  de l ’existence ? Dans une société où 
les moyens de c ircu la tion  se m u ltip lie n t et où la puissance de 
l ’argent se développe, le protectionnism e de l ’économie urbaine 
ne peut évidem m ent plus o ffr ir  qu ’une digue bien frag ile  à la 
poussée du dehors. La libe rté  qu i s’épanouit dans le domaine 
des grandes affaires est en dehors de ses a tte in tes, et la résis
tance qu ’i l  s’obstine à lu i opposer est condamnée d ’avance. Au 
surplus, la  recrudescence de réglem entation économique dont 
s’em pre int d ’une façon si frappante  la  lég is la tion m unicipale 
au x v e siècle n ’a b o u tit elle-même qu ’à ce monopole qu ’elle 
é ta it destinée à rendre impossible.

I I .  —  LES N O U VELLES CONDITIONS D U  T R A V A IL  
IN D U S T R IE L  \

E n effet, pour protéger leur s itua tion , les artisans des métiers 
ne vo ien t de remède que dans un exclusivisme croissant.

1. O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  Outre les volumes généraux indiqués p. 142, voir, poul
ies Pays-Bas, H. Pirenne, Histoire de Belgique, t .  I I  et I I I  (Bruxelles,1902-1907,2 vol. in-8°> 
3eéd., 1922-1923); sur la draperie, G. Espinas et E. Coornaert, cités p. 233 de notre 
l re Partie ; G. des Marez, U  organisation du travail à Bruxelles au X V e siècle (Bruxelles, 
1904, in-8°, collection des « Mémoires couronnés par l ’Académie royale de Belgique 
t .  L X V ) ; —  pour l ’ Ita lie , A . Doren, Studien aus der Florenliner Wirlschaftsgeschichle, 
t .  I  : Die florenliner Wollcntuchinduslrie von X I V  bis z u m X V I. Jahrhundert (S tuttgart, 
1901, in-8°) ; t .  I I  : Dos florenliner Zunflwesen bis zum X IV .  Jahr. (S tu ttgart et Berlin,
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Chaque corporation s’entoure de barrières tou jours  plus im pé
nétrables. L ’admission y  devient de plus en plus d iffic ile . On 

subordonne à des dro its  d ’entrée, à la  confection de chefs- 
d oeuvre, à des conditions de résidence, d ’apprentissage, etc., 

fin issent par réserver chaque profession à un  p e tit  nombre 
. maîtres, qu i la  transm etten t à leurs enfants. Dans chaque 

VlHe, l ’indus trie  locale devien t ainsi un priv ilège  res tre in t à 
1111 consortium  de patrons héréditaires. Le compagnon ne 
Peut plus guère espérer d ’a rr ive r à la m aîtrise et commence 
a se dégrader à la  cond ition  de pro lé ta ire . La rég lem entation 
fiUi, au x m e siècle, a va it permis l ’épanouissement robuste 
u Une classe de -petits trava illeu rs  indépendants, unis dans le 
Sentiment de l ’honneur et de la loyauté  professionnels, a b o u tit 
Salem ent à liv re r  la  bourgeoisie à l ’e xp lo ita tion  de quelques 

^ is a n s  qu ’elle avantage au dé trim en t de la masse. Déjà des 
D ilu tes  se fo n t entendre contre ce monopole d ’au ta n t plus 
E q u a n t qu ’i l  est légal. E n  France, dès la fin  du x iv e siècle, 

611 Allemagne sous le règne de Sigismond, de bons esprits 
^m iuencen t à se demander si l ’existence des métiers n ’est pas 
ji.Us nuisible qu ’u tile  et s’ i l  n ’y  a u ra it pas lieu  de les abo lir dans 

Uitérêt du bien pub lic . Mais i l  fa u d ra it pour les renverser, 
j trer  en lu tte  avec ces artisans privilég iés q u i on t en mains 

Pouvoir m un ic ipa l ou que le pouvo ir m un ic ipa l prend sous sa 
Dotection. D ’ailleurs, si les compagnons et les apprentis 

m irent de leu r monopole, c’est lu i qu i les fa it  v iv re , et lereg
Un

S*me pa tria rca l des pe tits  ateliers n ’est pas propre à favoriser 
1 mouvem ent de révo lte , don t on ne trouve  que de rares

qmples‘ . . .. les artisans qu i tra v a ille n t pour le marché local souffrent- _ l u  W Û U U O  M . l ' I . U T U I . l i V Î J . U  “ -------------------------- ---------------------------------

^ Sl des progrès du commerce capita lis te , que dire de ceux 
^ Ul tra v a ille n t pour l ’e xpo rta tion  ? Depuis tou jours , on l ’a 

U Plus haut, leur s itua tion  économique a va it dépendu du

îôos •
^  sû » Georges Renard, Histoire du trava il à Florence (Paris, 1913, 2 vol. in-8°) ; 
thé# r ies corporations en France, E. M artin  Saint-Léon, Histoire des corporations de 
in p rs (Paris, 1897, in-8° ; 3e éd. 1922) ; R. Eberstadt, Das französische Gewerberecht 
" $ C nhreich von X I I I .  Jahrhundert bis 1581 (Leipzig, 1899, in-8°, de la collection des 
Ser Und sozialwissenschaftliche Forschungen » pub), par G. Schmoller) ; H . Hau-

Uvriers du temps passé, X V e- X V Ie siècles (Paris, 1899, in-8°) ; —  pour l ’Angle- 
l r» p’ SuU out W . Cunningham, The growth of English induslry, cité p. 238 de notre 
1 1  (j ,w!e. et L . Brentano, Eine Geschichte der wirtschaftlichen Entwicklung Englands, 
Seub t o a’ 1927, in-8°), qui s’arrête à la  fin  du x v e siècle ; —  pour l ’Allemagne, citons 
(Æ « T h .  von Inam a-Sternegg, Deutsche Wirtschaftsgeschichte, 3e partie, t .  I I  

in-8°), mais les travaux de détail abondent. J. Kulischer dans l ’ouvrage 
m  n. 1, relève les plus im portants.
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tra f ic  in te rna tiona l. L ’extension de ce lu i-ci ne pouva it donc 
m anquer de se répercuter sur elle. On s’en aperçoit sans pem 
si l ’on je tte  un coup d ’œil sur la plus grande industrie  du moyen 
âge, la  draperie des Pays-Bas. Jusque vers le m ilieu  du x iv e siècle, 
elle a va it réussi à conserver le monopole de la fo u rn itu re  de I L «  
rope en étoffes de luxe, grâce a la  supériorité  de sa techm qu 
et à l ’avantage cruelle possédait de s’approvisionner par le poi 
de Bruges des laines fines d ’Angleterre et d ’y  tro u ve r en to u t 
temps des marchands en gros pour l ’achat de ses p ro d u it-  
Mais i l  est v is ib le  qu ’aux environs de 1350, elle commence 
m anifester des symptômes de déclin. T o u t d abord, la la in - 
que les v illes anglaises se m e tten t à tra v a ille r  elles-memes s 
fa it  p lus rare et par conséquent plus chère. I l  en résulte un 
hausse du p r ix  des draps q u i rend nature llem ent leu r écoulé 
m ent plus d iffic ile . Les petites v illes de F landre en p ro fiten  
pour chercher à supp lanter les grandes cités manufacturières- 
D ’ in term inab les contestations éclatent entre elles et leurs puis 
sautes voisines qu i les accusent de concurrence déloyale et a 
contrefaçon. Celles-ci invoquen t leurs privilèges, auxquels V  
autres opposent le d ro it natu re l et le d ro it commun, « d âpre 
lesquels chacun peut loya lem ent gagner son pain par so 
labeur ». Le co n flit qu i s’engage révèle nettem ent qu a la  concep 
tio n  économique res tric tive  de l ’économie urbaine commence 
s’opposer un esprit nouveau q u i est, à v ra i dire, cet esprit 
libe rté  don t s’ inspire le commerce capita lis te . Gand, Bruges 
Ypres on t beau chercher à ju s t if ie r  le m a in tien  de leu r monopoi 
industrie l, i l  est c la ir qu ’ ils ne v isen t qu ’à conserver, par 
arguments tirés du passé, une s itua tion  q u i leu r ech«PP j 
C’est ce que ne m anquent pas de fa ire  observer les gens de Pop 
ringhe, en 1373, lors du procès q u i leur a ete in ten te  devant 
conseil du comte pour leu r in te rd ire  la  fab rica tion  d etc« 
d ’expo rta tion  :

Les Yprois ne peuvent invoquer l ’intérêt général du pays en fave« 
de leur draperie. Celui-ci réside dans la diffusion de 1 m dustri • 
Flandre serait plus riche si les petites villes comme Popenngn 
Dixmude, Fumes, Bergues, drapaient autant qu Ypres. Qu ^  
meme la draperie de Popennghe ferait to rt a celle d Ypres it 
serait pas une raison pour violer la liberté naturelle au p ro fit du 
urbain. Le bien de tous doit avoir le pas sur le bien d un seul.

Que pouva ien t répondre à de telles paroles les grandes viHeS

Les nouvelles tendances économiques
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Privilégiées ? M anifestem ent leu r cause n ’intéressait plus qu ’elles 
^êmesT R ien ne pou va it empêcher les marchands d ’acheter les 
draps des petites v illes s’ ils y  trou va ie n t leu r avantage. Pour 
Se tire r d ’a iïa ire , elles aura ient dü m od ifie r leu r technique, abais
ser les salaires des artisans ou augmenter le nombre des heures 
de trava il I I  n ’y  fa lla it  pas penser. Depuis la  chute du p a tr i-  
ria t, c’é ta ient précisément les artisans de la draperie qu i avaient 
en F landre la haute m ain  sur le gouvernement m un ic ipa l. 
Comment e û t- il été possible qu ’ ils se dépouillassent eux-mêmes 
des avantages économiques pour lesquels ils ava ien t si long
temps et si obstiném ent com battu  ? Leur conduite  ne pouva it 
être qUe Ce qu ’elle fu t. Fata lem ent, c royant ainsi re ten ir la  pros
périté q u i leu r échappait, ils en é taient réduits  à se cantonner 
dans un exclusivisme ou, si l ’on veut, dans un protectionnism e 
!^ ranné, et à opposer au d ro it com m un leu r d ro it pa rticu lie r. 
^-Ws leur outrecuidance, les Y pro is  v o n t jusqu à comparer leur 
vHle à Rome et à Constantinople, et à revendiquer pour elle les 
Prérogatives que lu i va len t son adm in is tra tion  plus perfec
tionnée et ses artisans plus expérimentés que ceux des villes
Se°ondaires. ,

Si cette supériorité  é ta it réelle, elle s’ im posera it d eile-meme 
d la concurrence des r iv a u x  en face desquels elle cherche v a i
nement à se retrancher dans le priv ilège. Or, contre le priv ilège 
ues grandes villes, to u t le monde est d ’accord : petites villes 
et marchands étrangers. Le commerce capita lis te  fa it  nécessai
rement cause commune avec les adversaires des beau possi
b le s  q u i pré tendent lu i  im poser leurs p r ix  et leurs modes de 
labrication. Quoi qu ’elle fasse, la draperie des grandes villes 
v° i t  donc lu i échapper les marchés sur lesquels elle a si long
temps régné sans conteste. Ses efforts pour re ten ir la  fo rtune  
^  servent qu ’à l ’éloigner davantage. On observe, des la fin  
dü Xiv® siècle, que ses p rodu its  ne présentent plus cette quaute 
!ïréProchable qu i les d is tin gu a it jadis. La  clientèle ne va plus 
a leurs marques Le « p ii » caractéristique qu i recom m andait 

acheteurs, comme le fe ra it de nos jours une é tiquette  de 
fevet, les draps d ’Ypres, de Bruges ou de Gand, n a ttire  plus 

f s commandes L ’expo rta tion  dim inue. Dans le bassin de la 
.Méditerranée la draperie flo rentine  l ’emporte décidément sur 
la draperie flamande, tandis que dans le nord, les draps des 
Petites villes a lim en ten t de plus en plus le tra f ic  et que déjà, 
a °oté d’eux, les draps d ’Angleterre p ré ludent à la  vogue don t 

les v o it  jo u ir  au x v e siècle.
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La décadence de la  draperie flamande et brabançonne est donc 
le résu lta t de la prédominance croissante du commerce cap ita ' 
lis te. E lle  n ’a pas su s’adapter, figée qu ’elle é ta it dans le système 
réglem entaire de l ’économie urbaine, aux conditions nouvelles 
du marché in te rna tion a l qu i la fa isa it v iv re . La prédominance 
prise au x iv e siècle 'par les artisans de la  laine dans les grandes 
villes a encore accéléré sa chute. Ils on t va inem ent espéré ivor 
poser leurs in té rê ts  de producteurs au capita lism e. A  l ’abri 
de leurs a tte in tes, celu i-ci s’est détourné d ’eux. Pour ve n ir a 
bou t de la  libe rté  commerciale don t s’insp ira ien t les marchands 
des compagnies d ’exporta tion , i l  eût fa llu  une force don t les 
v illes é ta ient dépourvues. L ’É ta t la  possédera plus ta rd  et 
pourra  réussir là  où elles on t échoué. A u  x v e et au x v ie siècle, 
l ’organisation urbaine de l ’indus trie  médiévale s’effondre sous 
la  pression de la  poussée cap ita lis te  devenue tro p  générale et 
tro p  puissante pour supporter plus longtemps son emprise.

Ce serait donc une erreur complète que d ’expliquer, comme 
on l ’a fa it  tro p  longtem ps, le déclin des grandes villes flamandes 
à la  fin  du moyen âge par les troubles c iv ils  don t elles on t été 
le théâtre. Ceux-ci en sont bien p lu tô t le résu lta t que la  cause- 
On a exagéré aussi l ’im portance de l ’ém igra tion  d ’un  certa in 
nom bre de tisserands flamands en Angleterre. On sa it au jou r
d ’h u i que leur action a été négligeable sur le développement 
de la  draperie dans ce pays. I l  semble d ’ailleurs que ce soit 
su rto u t vers Florence que se portèrent, à la fin  du x iv e siècle, les 
ouvriers sans tra v a il du bassin de l ’Escaut. Les archives 
florentines conservent encore les sta tu ts, rédigés en langue 
flamande, des gildes qu ’ils y  form èrent.

A u  surplus, ce n ’est pas la draperie, c’est seulement la  dra
perie urbaine ou, en d ’autres termes, la  draperie privilégiée, 
qu i est m orte llem ent a tte in te  au m om ent où s’ouvre le x v e siècle- 
D ’abord dans les grandes villes, puis dans les v illes secondaires, 
son organisation corporative  l ’oblige à céder la  place à une 
concurrente q u i dès le début s’est développée conform ément a 
l ’évo lu tion  économique : la  draperie rurale . D u ran t le x iv e siècle, 
les grandes villes, on l ’a vu , avaient empêché par la force, 
les paysans de leurs alentours, de s’adonner au tra v a il de 
la  laine. Elles s’é ta ient même fa it  octroyer par les comtes des 
privilèges consacrant leu r monopole indus trie l dans un péri
m ètre plus ou moins étendu au tour de leurs m urailles. Mais dès 
le prem ier qua rt du x v e siècle, i l  leu r fa u t to lérer une concur
rence que to u t favorise parce qu ’elle répond aux conditions
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Nouvelles du m ouvem ent économique. Plus rien chez cette  nou
velle venue qu i rappelle la rég lem entation surannée de la draperie 
Urbaine. E lle  se développe, dès l ’origine, dans la  libe rté . Les 
Paysans qu i la p ra tiqu en t ne sont pas groupés en corporations. 
Us tra ite n t d irectem ent avec les entrepreneurs capitalistes qu i 
les approvis ionnent de laine et exporten t leurs p rodu its . Renon
çant à la laine anglaise devenue trop  rare et tro p  chère, ils 
M etten t en œuvre la  laine que l ’Espagne commence à expédier à 
Bruges et en confectionnent des tissus légers et à bas p r ix  q u i 
supplantent rap idem ent dans le commerce les draps démodés 
des grandes villes. Sous l ’influence de la  libe rté  et du capitalism e, 
l ’industrie  qu i depuis tro is  siècles s’é ta it concentrée dans les 
villes, émigre donc vers les campagnes. Une classe ouvrière 
Se form e, très différente de celle des artisans privilégiés du 
hioyen âge. E t ce n ’est pas seulement dans la  draperie que l ’on 
constate ce phénomène. On le remarque aussi dans les industries 
extractives, qu i, par leu r nature  même, échappent au contrôle 
Urbain et qu i prennent alors un essor plus grand, comme par 

la  hou ille rie  liégeoise et, dans l ’A llemagne du sud, 
tio n  des mines métalliques.

R em pli
l ’exploi

I I I .  —  LES N O U V E A U X  CENTRES C O M M E R C IA U X 1.

I l  va de soi que l ’organisation commerciale a subi, elle aussi, 
1̂  contre-coup de la poussée capita lis te . Si en Ita lie , Venise et 
*dênes, grâce au monopole du commerce du Levant, peuvent 
c°n tinu e r à régler à leu r guise le tra f ic  des étrangers dans leurs 
Uiurs, à Bruges, au contra ire, don t la prospérité  découle essen
tie llem ent de sa qua lité  de rendez-vous in te rna tion a l de m ar
chands, on observe dès le m ilieu  du x v e siècle, et avec une ra p i
dité croissante, qu ’une évo lu tion  différente s’accom plit. Sans 
dente, l ’ensablement progressif du p o rt a contribué, à détourner 
de lu i sa clientèle exotique. Mais la raison princ ipa le  du déclin 
doit être cherchée dans l ’incapacité de la v ille  à s’adapter au 
houvel ordre des choses. Comme les villes drapières, elle n ’a pas 
su renoncer en temps vou lu  à ses privilèges. E lle  a prétendu 
continuer à soum ettre le m ouvem ent d ’affaires don t elle 
c ta it le centre à ses v ieux dro its d ’étape, de courtage, de péages 
de toutes sortes don t p ro fita ie n t ses bourgeois. E lle  n ’a pas

h  O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  Qu’i l  suffise ic i de renvoyer à J. Kulischer, A llg e - 
^ n e  Wirtschaftsgeschichte, citée p. 142, où l ’on trouvera les renvois aux tra vaux  de
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compris que ces privilèges, irrém édiablem ent démodés ne cons
t itu a ie n t plus que des entraves à l ’exercice du commerce, et 
elle s’imagina de bonne fo i, en exigeant leur s tric te  app lica tion  
tra ite r  les étrangers « en tou te  honnesteté, raison, faveur et 
justice  ». Mais comment aura it-e lle  pu les obliger à la fréquenter 
m algré eux ? Ils s’y  é ta ient établis jad is parce que, dans une 
Europe à c ircu la tion  restre in te et pauvre encore en bons ports, 
ils y  avaient trouvé  des conditions plus avantageuses que par
to u t ailleurs. A u jo u rd ’hu i rien  ne les empêchait d ’ém igrer dans 
un m ilieu  plus propice à la  « nature lle  libe rté  » des marchands. 
Dès la  fin  du siècle, i l  est v is ib le  qu ’ils l ’abandonnent. Malgré 
ses pro testations, ils établissent des « entrepôts libres » à M iddel- 
burg, à Yeere, à U trech t, à Am sterdam , à Malines. Ils fréquen
te n t en même temps de plus en plus les foires de Berg-op-Zoom 
et d ’Anvers.

C’est su rto u t Anvers qu i les a ttire , moins par la sécurité 
de son p o rt que par la libé ra lité  qu i les y  accueille. Ic i, en effet, 
se manifeste l ’esprit nouveau indispensable au progrès com
m ercial. Aucunes restrictions tracassières. Les étrangers peuvent 
tra fiq u e r à leur guise. Les professions de courtie r et de changeur 
sont accessibles à chacun. R ien ne s’oppose au lib re  dévelop
pem ent des affaires. Dès 1460 apparaît aux bords de l ’Escaut 
la  première bourse in te rna tiona le  de commerce qu i a it existé 
en Europe. E n  somme, entre Bruges et Anvers, c’est le même 
contraste qu ’entre la  draperie urbaine et la  draperie rurale, 
entre le p riv ilège et la  liberté . Les uns après les autres, Ita liens, 
LIanséates, Anglais, Portugais et Espagnols q u itte n t les rives 
de la  Reye et les hôtels qu ’ils y  on t fa it  construire pour se 
transpo rte r dans la  v ille  riva le , q u i prélude dès lors à la 
grandeur que va b ie n tô t lu i v a lo ir  la  découverte d ’un monde 
nouveau.

De même, en effet, que la  prise de Constantinople par les 
Turcs n ’a p o in t mis fin  brusquem ent à la prospérité de Venise 
et de Gênes, de même les découvertes des Portugais et des 
Espagnols n ’on t p o in t provoqué la fo rtune  d ’Anvers. E lle  leu r 
est antérieure et i l  n ’y  fa u t v o ir  qu ’une conséquence du déve
loppem ent économique de l ’ Europe. C’est parce qu ’elle ex is ta it 
déjà que le p o rt de l ’Escaut est devenu au x v ie siècle le grand 
marché des épices et le confluent des courants comm erciaux 
venus des Indes et de l ’Am érique.
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IV . — L A  DÉCOUVERTE
Ma r it im e s  k

DES N O U VELLES ROUTES

(Les découvertes des Portugais le long de la  côte d ’A frique  
11 °n t en somme, jusqu ’au m ilieu  du x v e siècle, guère intéressé 

les géographes. On sait suffisamment d ’ailleurs, qu ’au début, 
éta ient com plètem ent étrangères à tou te  idée d ’expansion 

®c°Homique. Non seulement le P ortuga l n ’a va it aucun besoin 
débouchés extérieurs, mais le peu d ’ im portance de son 

Coinnaerce et de sa nav iga tion  ne le destina it en rien au rôle 
ê trao rd ina ire  qu i lu i est échu. Ce sont des considérations 

aPostolat chrétien et la  curiosité d ’un esprit supérieur qu i 
j0,11* poussé H en ri le N av iga teur (1394-1460) à d irige r vers 
ly r iq u e  des expéditions qu i devaient fina lem ent a bo u tir  à 

côte de M alabar et détourner le commerce des épices de la 
Méditerranée pour l ’o rienter, pa r le cap de Bonne-Espérance, 

^ers les rivages de l ’A tla n tiq u e . On peut considérer l ’expéd ition  
es Portugais contre Ceuta en 1415, sorte de croisade nationa le  

cÇntre l ’islam , comme l ’ouverture  m ystique de l ’étonnante épo- 
P6e qui s’acheva en entreprise commerciale.

H semble bien qu ’en longeant la côte d ’A frique  du ran t la 
M in iè re  m oitié  du x v e siècle, les m arins de l ’A lgarve ne son- 
§®aient encore qu ’à découvrir un bras de m er qu i leur perm ît 

attaquer pa r le sud les musulmans du Maroc et d ’a rr ive r 
y  Mit-être aux mystérieuses régions orientales où le « prêtre 

eaù » a va it fondé, croya it-on, un royaum e chrétien. Les 
Pl °grès fu re n t très lents à l ’origine, entravés qu ’ils é ta ient par 
a terreur d ’une mer inconnue et d ’un c lim a t réputé inhab i- 
able^ La découverte des îles Madère en 1418-1420, semble avo ir 
e.Un événement fo r tu it  et sans rapports avec la c ircum navi- 

§ati°n  de l ’A frique. Celle-ci débute en 1434, année où, pour la 
•p6tnière fois, le cap B o jador fu t  dépassé. E n  1437 on a tte ig n it 
QS îles Açores, indiquées sur d ’anciens portu lans ita liens. 

nze ans plus ta rd , en 1448, un établissem ent perm anent é ta it

Vfç' O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  Ch. De Lannoy et H . van der Linden, H isto ire de 
PfPtotsion coloniale des peuples européens, t. I  (Bruxelles, 1907, in-8°) ; C.-R. Beazley, 
de >,̂ e Henry lhe Navigator (Londres, 1895, in-8°) ; Ch. de La Roncière, La- découverte 
¡r.( 1..lr i<]ue au moyen âge. Cartographes et explorateurs (Le Caire, 1925-1927, 3 vol. 
H a t f0’ 1  V > V I et X I I I  des « Mémoires de la Société royale de géographie d ’Égypte »), 

Principalement à la  pénétration du continent africain par les routes de cara- 
t. j jÂ !  L. Gallois, Cartographie et géographie médiévales, dans les Annales de géographie, 
Pr£s,p X lV  (1926), p. 193-209 ; et se reporter, pour le surplus, au volume suivant de la 
p, H istoire générale, Les débuts de l ’âge moderne, par H . Hauser et A . Renaudet, 

«t «u iv .
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insta llé , sous la  p ro tection  d ’un fo rt, dans la  baie d ’A rguin- 
A  la  m o rt d ’H en ri le N avigateur, en 1460, lés Portugais s’étaient 
avancés jusqu ’à Sierra-Leone et jusqu ’à l ’arch ipel du cap Vert. 
Si les côtes du R io de Oro et du Sénégal é ta ient reconnues, si 
quelques voyageurs ava ien t même poussé à l ’in té rie u r de l a 
Sénégambie, l ’exp lora tion  du golfe de Guinée é ta it encore a 
peine entamée, et les Portugais ne s’y  é ta ient lancés qu ’avec 
tim id ité .

Des considérations commerciales commencèrent b ie n tô t à 
agir pour les pousser plus énergiquement vers le sud. Contre 
tou te  a ttente , ils ava ien t reconnu que les contrées explorées 
par eux é taient habitées. Ils en ava ien t rapporté  des esclaves, 
de la  poudre d ’or, des p rodu its  insoupçonnés. Déjà, en 1441, 
les Brugeois s’é tonnaient de v o ir  dans la cargaison ¡des bateau# 
venus de Lisbonne, des singes, des lions, des perroquets, et, 
quelques années plus ta rd , des marchandises é taient embarquées 
dans leu r v ille  à destination du golfe de Guinée. Dès 1454, Ie 
pape a va it défendu de naviguer sur les côtes d ’A frique  depuis 
le cap Bon jusqu ’à l ’extrém ité  de la Guinée, sans l ’autorisa
tio n  du ro i de P ortuga l, protégeant a insi l ’expansion p o rtu 
gaise contre tou te  concurrence. Alphonse V , en 1469, a ffe rm ait 
pour six ans le commerce de la  côte occidentale d ’A frique  a 
Fernand Gomez, m oyennant l ’ob liga tion  d ’explorer, chaque 
année, tro is  cents lieues de côtes à p a r t ir  de Sierra-Leone- 
E n  1473, les Cortès constata ient que ces régions fournissaient 
aux marchands des bénéfices considérables.

N u l  d o u t e  d é s o r m a i s  q u ’ i l  s u f f i r a  d e  d o u b l e r  l e  c o n t i n e n t  
n o i r  p o u r  a r r i v e r  à  c e s  m e r v e i l l e u x  p a y s ,  d ’ o ù  l e s  V é n i t i e n s  
t i r e n t  l e s  é p i c e s  p a r  l ’ i n t e r m é d i a i r e  d e  l ’ E g y p t e .  L e s  t r a v a u #  
d u  g é o g r a p h e  d e  N u r e m b e r g ,  M a r t i n  B e h a i m ,  q u i  e s t  v e n u  
s ’ é t a b l i r  à  L i s b o n n e ,  c o n f i r m e n t  c e t  e s p o i r ,  q u e  r e n f o r c e n t  d e s  
r é c i t s  d e  m o i n e s  a b y s s i n s  e t  d e s  r e n s e i g n e m e n t s  f o u r n i s  p a r  
d e s  i n d i g è n e s .  L a  t e n t a t i v e  d e  D i e g o  C a m ,  c h a r g é  e n  1 4 8 2  d e  
s ’ a v a n c e r  a u s s i  l o i n  q u e  p o s s i b l e  d a n s  l e  s u d ,  n ’ a b o u t i t  g u è r e  
q u ’ à  l a  d é c o u v e r t e  d e  l ’ e m b o u c h u r e  d u  C o n g o .  M a i s  e n  1 4 8 b ,  
B a r t h é l é m y  D i a z  c o n t o u r n a i t  l e  c a p  d e  B o n n e - E s p é r a n c e  ^  

r e v e n a i t  a p r è s  a v o i r  v u  l a  c ô t e  a f r i c a i n e  s e  d i r i g e r  v e r s  l e  n o r d -  
E n  m ê m e  t e m p s  o n  a p p r e n a i t  d e  P i e r r e  d e  C o v i l h a m  e t  d ’ A l '  
p h o n s e  d e  P a ï v a ,  e n v o y é s  a u  C a i r e  p o u r  r e c o n n a î t r e  l a  r o u t e  
d e s  I n d e s ,  l ’ e x i s t e n c e  d e  l a  c ô t e  d e  M a l a b a r  e t  s a  s i t u a t i o n  e x a c t e  
v i s - à - v i s  d e  l ’ A f r i q u e  o r i e n t a l e .  O n  s a v a i t  d é s o r m a i s  a v e c  c e r t i 
t u d e  q u ’ i l  s u f f i r a i t ,  p o u r  r é u s s i r ,  d e  p o u s s e r  p l u s  l o i n  d a n s  l a
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direction entrevue par Diaz. Le ro i Em m anuel chargea un  o ffi
cier de sa maison, Vasco de Gama, de cette suprême entreprise. 
Ses quatre  navires m ire n t à la  vo ile  le 8 ju i l le t  1497. Plus de 
deux ans s’écoulèrent avan t qu ’ils reparussent dans le Tage, 
ayant touché C alicut et Cananor. Le b u t é ta it a tte in t. S ix ans 
Plus tô t  (1492), Christophe Colomb espérant y  a bo u tir  par 
l ’Ouest, a va it abordé à Cuba et, cherchant les Indes, ava it 
trouvé l ’Am érique. U n nouveau monde s’o u v ra it à l ’Europe.
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c h a p i t r e ; i x

L A  P R É P A R A T IO N  D E  L A  R É F O R M E 1

L ’Église, dans la  seconde m oitié  du x v e siècle, n ’ava it, pas plus 
qu ’à l ’époque de D ante  ou lors du Schisme et des conciles, 
choisi pa rm i les doctrines théologiques ou philosophiques celle 
qu ’elle entendait autoriser. Malgré cette inappréciable libe rte , 
aucun des scolastiques de ce temps ne laissa une œuvre on  
ginale ; la  m ystique elle-même, dans les congrégations les plus 
sévères, langu it. L ’humanisme seul désormais sembla compter 
dans l ’h isto ire  de l ’esprit. Lau ren t V a lla  vena it d in s titu e r une 
méthode c ritique  et ra tiona lis te , qu ’ i l  a va it essayée sur es 
domaines les plus défendus. Nicolas de Cues vena it de concilier 
le positiv ism e ockhamiste, héritage abandonné des écoles medie
vales, le ra tiona lism e grec, re trouvé par les continuateurs de 
Pétrarque, et la  tra d it io n  m ystique m al soutenue par les 
moines. L ’humanisme désormais p u t se croire capable d o r
ganiser, en de nouvelles synthèses, les connaissances quh l ava it 
acquises du monde physique et sp iritue l. Ce tra v a il s accom
p li t  à Florence, par les soins de M arsile F ic in  et de P ic de n
M irándole. , . , ,

Mais Pétrarque n ’a va it pas en va in  légué à sa póstente  1 

plus hardie l ’à peu près de son rom antism e. L ’ e ffo rt des maîtres 
flo rentins n ’a b o u tit qu ’à!des spéculations séduisantes’et confuses, 
sans o rig ina lité  réelle ; à une sorte de philosophie de 1 enthou
siasme, en régression évidente sur l ’ockhamisme du x iv e siecle e 
la  doctrine cusienne. Déjà sans doute Léonard de V inc i, c°n * 
nuateur des m aîtres parisiens et du ca rd ina l de B rixen , p ra u

1. O u v r a g e s  d ’ e n s e m b l e  a  c o n s u l t e r . —  II n ’existe pas d'ouvrage ou la q ^ s t io n  d** 
origines de la Réforme au x V  siècle soit étudiée d ’ensemble Le liv re  de Roequam 
La  cour de Rome et l ’esprit de réforme avant Luther t .  I I I  (Paris, ), ' des
se reportera aux livres consacrés à l ’histoire générale de 1 Église, de la  PaPa" “ ’oi“ e3 
conciles (par G. Schnürer, A . Dufourcq, L . Pastor, Hetele), cites p. 1, aux t  ^  
de la scolastique, de la science, de la morale, de la mystique (par Ueberwegb t ;e,
Gilson, Bréhier, P rantl, W erner, Duliem, D ittr ich , Hyma) cites dans notre 1 50g)
p. 30, 249, 253, 259, 379, et a ux  livres de Y o ig t e t Rossi (cites ib id ., p. 249 
su r l ’hum anism e.
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qua it les sciences expérim entales avec l ’intelligence la  plus nette 
de leurs méthodes, la  d iv in a tio n  la  plus certaine de leur pou
vo ir et de leur avenir. P o u rta n t les synthèses florentines, large
ment accueillantes à la m ystique, devaient exercer une influence 
Plus im m édiate. Le prem ier humanisme français, avec Lefèvre 
d’Étaples, se m o n tra it p rê t à la  recevoir. Si le jeune moine ho l
landais qu i s’appelle Erasme est déjà l ’élève au thentique de 
Laurent Ya lla , i l  lu i faudra  chercher sa vo ie longtem ps encore. 
En Allemagne, la cu ltu re  scientifique et positive  de Nurem berg, 
le ra tiona lism e d ’un P irckhe im er, ne contre-balancent pas le 
mysticisme é rud it, à la  flo rentine, d’un  Tn thèm e ou d un 
Reuchlin. Jean Colet, à O xford, est 1 am i de F icm  et de Pic.

Dans cette confusion in te llectue lle  du x v e siècle fin issant, rien  
n’apparaît q u i annonce vé ritab lem ent la  Réforme, sauf peut- 
être le besoin universellem ent ressenti d ’une lib re  in te rp ré ta tio n  
du dogme, et cette sorte de fa ta lité  in terne  qu i porte  im m édia
tem ent to u t penseur chrétien, dès qu ’ i l  s ’ y  essaie, aux contins 
de l ’hérésie. L ’exégèse moderne, ra tiona lis te , h istorique et 
Philologique, instituée par Lau ren t Ya lla , b ie n tô t redoutable 
aux mains d ’un Érasme ou d ’un L u th e r, n est encore qu une 
situe don t on connaît m a l le m aniem ent.

L —  L A  D ÉC AD EN C E ’ F IN A L E  D E  L A  SCOLASTIQUEK

La décadence de la  scolastique se pou rsu iva it désormais d ’un 
m ouvement irrésistib le . Les anciens, vers le m ilieu  du siecle, 
Paraissaient l ’em porter sur les modernes. Saint A n to n in , arche
vêque de Florence, m a in t in t jusqu ’en 1459 le prestige du th o 
misme, que ra je u n it en Sorbonne, de 1470 à 1480, lenseignem ent 
de Jean H eyn lin  de Stein ; les M ineurs parisiens pub lia ien t, en 
1473, les commentaires de Scot sur le L iv re  des Sentences ;  
Louis X I  le 1er mars 1474, p ro h ib a it le nom inalism e ockha- 
miste. Mais, l ’éd it rapporté  le 30 a v r il 1481, les modernes

B il  n  miasiiLTER. —  Les livres de P ran tl, W erner, De W u lf, cités dans
la 1™ Partie n 253 et A. Renaudet, Préré/orme et humanisme à Paris pendant lespre- 
m iè». ’ P', ,, , ’ UQ4-1517 (Paris, 1916, in -88, « Bibliothèque de l ’ In s t itu t fran
çais^Â J w " “  e J l «¿rie I  t .  V I I ) .  Sur Denys Ryckel, vo ir A . Mougel, Dionysius der 
EarthäuscV sein Leben, sein W irken, eine Feuausgabe seiner Werke (Mülheim, 1898, 
iß-8°) • sur S tauuitz vo ir E rnst W olf, Slaupitz und Luther, c ité  p. 18 ; sur J . Mombaer, 
L  Deboncmie, Jean Mombaer de Bruxelles, abbé de L iv ry , ses écrits et ses réjormes 
(Eouvain e t  Toulouse, 1928, in -8° ; « Recueil des travaux de l ’Université de Louvain» , 
2* «érie, faso. 11).
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reconquirent à Paris la  Sorbonne et la  p lu p a rt des collèges. 
Thomas B rico t, pénitencier de Notre-Dam e, et Georges de 
Bruxelles, réd igèrent alors, sur la  philosophie d ’A ris to te  et le 
L iv re  des Sentences, un ensemble de commentaires, arides et 
sans génie, fréquem m ent réim prim és à Paris, à Lyon , à Bâle, 
à Venise, et que Rabelais in sc rit pa rm i les auteurs grotesques de 
la  lib ra ir ie  S a in t-V ic to r. G abriel B ie l professait avec éclat 
l ’ockhamisme aux Universités allemandes, particu liè rem ent à 
Tübingen, et m ou ra it en 1495. Jean H e yn lin  s’é ta it, depuis 1487, 
re tiré  à la  Chartreuse de Bâle ; le thom ism e res ta it la  doctrine 
officielle des Frères Prêcheurs ; ils  se borna ien t d ’a illeurs à 
gloser la  Somme, plus activem ent, sem ble-t-il, à Rome, à 
Cologne, à Strasbourg qu ’à Paris, où le désordre du couvent 
des Jacobins a ffa ib lissa it les études. Les Cordeliers défen
da ien t la doctrine de Scot : un des leurs, É tienne P ille t, sur
nommé B rû le fe r, l ’a va it professée à Paris jusque vers 1490 ; 
un  séculier, P ierre Tatere t, y  continua son e ffo rt ; les M ineurs 
de Venise et de Cologne im p rim a ie n t l ’œuvre entière du Doc
te u r sub til. Mais, comme les continuateurs d ’Ockham  et de B u ri- 
dan, thom istes ou scotistes a jou ta ien t peu de chose à la  pensée 
qu ’ils in te rp ré ta ien t. Chez les dom inicains de Cologne, de Stras
bourg ou de Rome, le thom ism e appauvri se rédu isa it à une 
dogm atique é tro ite  et dure. Les disciples de Scot goûtaient 
su rto u t chez lu i l ’ingéniosité abstra ite  de ses argum entations. 
Les term in istes cu ltiva ie n t passionnément la  logique form elle. 
Les uns et les autres m éprisa ient tro p  l ’élégance du discours pour 
ve ille r à l ’exactitude de leu r syntaxe ; ils exagérèrent la  rudesse 
barbare du sty le  parisien. Les averroïstes, à Padoue, ne renou
ve la ien t pas leur in te rp ré ta tio n  d ’A ris to te  : mais, au déclin du 
siècle, N ico le tto  Vern ia  de C hie ti m a in t in t assez énergiquement 
les théories de la  m atière éternelle et de l ’in te lle c t unique pour 
que, pa rm i les humanistes, héritie rs de l ’esprit de Pétrarque, 
E rm olao Barbaro, M arsile F ic in , P ic de la M irandole jugeassent 
nécessaire de le ré fu te r.

La  réaction  m ystique, appelée par la  s té rilité  religieuse de 
l ’ockhamisme, et que ne décourageaient n i l ’irra tiona lism e  de 
Scot n i le ra tiona lism e de sa int Thomas, persista it. Mais, depuis 
l ’au teur inconnu de Y Im ita tio n , depuis Pierre d ’A i l ly  ou Gerson, 
n i W indesheim  n i l ’école française n ’avaient p ro d u it aucune 
œuvre vigoureuse. On re lisa it, sans doute, 1 Im ita tion , ac tive 
m ent réim prim ée, les tra ités  p ieux de sa int Bernard et des Vie- 
to rins  ; les progrès des moines Windeshémiens a idèrent à la  d ifîu -
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sion de la  l itté ra tu re  dévote issue de leurs couvents et des m ai
sons de la V ie commune. Seul Denys R ycke l, m o rt en 1471 chez 
les C hartreux de Ruremonde, a jou ta  le réc it de sa propre expé
rience au témoignage des m aîtres anciens. Jean de S taup itz , 
réform ateur des Augustins de Saxe et de Thuringe, p ra tiqu a  les 
écrits d ’E ckha rt, de Tau ler et de Seuse ; d irecteur de conscience 
actif et pénétrant, i l  pub lia  peu. Le W indeshém ien Jean Mom- 
haer de Bruxelles a va it composé une Roseraie d'exercices sp ir itu e ls  
(Rosetum exerc itio rum  s p ir itu a liu m ),  im prim ée plusieurs fo is 
contre son gré depuis 1491. Ce cours de m orale ascétique et de 
rie  contem plative  tire  sa substance de sa int Augustin , de sa in t 
Bernard, des V ic to rins  et des écrivains de la congrégation : 
l ’o rig ina lité  de l ’auteur consiste à enseigner l ’a rt de la  m édi
a t io n  su ivant une méthode p ra tique  et a rtific ie lle  qui, d ’avance, 
Paraît annoncer Ignace de Loyo la . Mais le courant m ystique 
alla it, dans une large mesure, être capté par l ’humanisme.

I I .  — LA  P R É P AR A TIO N  DES SYNTHÈSES H U M A N IS T E S 1

La p lu p a rt des savants q u i avaient continué l ’œuvre et m a in 
tenu la tra d it io n  de Pétrarque d isparurent dans les d ix  années 
J r i  su iv iren t le m ilieu  du siècle. Poggio B raccio lin i, depuis 
:¡453, h a b ita it Florence, chancelier de la Seigneurie. En 1459, 
'1 se re tira  dans la  v illa  du V a l d ’A rno  pour se préparer, d isa it-il, 
^  One vie  m eilleure : le 2 novembre, on l ’ensevelissait à Santa 
pOce. Guarino m ou ra it l ’année suivante, à Vérone. Seul F ile lfo  
eur survécut encore assez longtem ps. U n  voyage tr iom ph a l, 

!;r> 1453, au cours duquel i l  fu t  reçu m agnifiquem ent par N ico- 
las V  et Alphonse de Naples, lu i donna l ’illu s ion  d ’une m aîtrise 
^  i l  ne possédait pas ; car, n ’é tan t à n u l égard un vé ritab le  
Philologue, i l  pro longeait va inem ent 1 au to rité  d une école 
déclinante. I l  composait, en l ’honneur des ducs de M ilan, une 
^édiocre et banale épopée, la Sphortiade, qui, en 1461, s'arrê
t â t  au x i e chant. I l  c roya it, dans son orgueil, dispenser aux 
Princes l ’im m o rta lité  ; i l  réponda it à leurs faveurs en fla tteries,

Ouvra m s  a rni'iSTiLTEH. —• Les ouvrages re la tifs à Poggio, Valla, Enea Silvio, 
d ^ c Îc V o n t  é tf  d té .  P- 508, 517, 522 et 529 de la 1 »  Partie ; sur l ’Aca- 

romaine, Pomponio Leto, P latina, sur l ’humanisme napolita in  et Pontano, faute 
V p avaux  réellement im portants, on trouvera d ’excellents résumés dans le liv re  de 
0 l°ssi, cité p. 508 de la l re Partie ; sans préjudice de B urckhardt, cité ib id ., p. 249 ; 
l a - 'e R°ssi, on peut encore utiliser, sur Ermolao Barbaro, Apostolo Zeno, Disser- 

' loni vossiane (Venise, 1752-1753, 2 vol. in-4»), t .  I I ,  p. 348-403.
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en poèmes de circonstance, p la ts et vides, de form e ind igente  et 
de sentim ent bas, qu ’ i l  recu e illit dans les d ix  livres de ses Odes ; 
i l  d iffa m a it savam ment qu i reconnaissait m al son génie. I l  con
tin ua , jusqu ’en 1474, de professer à M ilan  ; i l  re p r it  alors sa 
v ie  errante ; on deva it l ’entendre encore à Rome et à Florence.

L ’ in it ia te u r de l ’humanisme c ritique , Lau ren t Va lla , term ina 
dans la V ille  éternelle son existence orageuse. Nicolas V  l ’ava it 
appelé au service de la Curie ; C alixte  I I I  le nomma pénitencier 
apostolique et chanoine du L a tran . R a llié  sans doute au s im p le 
évangélisme vers lequel l ’o rie n ta it l ’exégèse de ses Notes sut 
le Nouveau Testament ( Annotationes in  Novum Testamenturnfi 
i l  m ou ru t le 1er août 1457. R laissait, à Naples ou à Rome, peu de 
véritab les élèves. Ceux q u i fu re n t séduits pa r son irrévérence 
n ’ava ien t pas reçu en partage la  v igueu r de son esprit ; et pen
dan t un demi-siècle, les humanistes a lla ien t reculer devant les 
hardiesses don t i l  leu r a va it m ontré  l ’exemple et les méthodes- 
Le vé ritab le  successeur de Lau re n t V a lla  fu t  Érasme, qu i, en 
1505, p u b lia it à Paris les Annotationes, et par là  p ré luda it a 
son éd ition  princeps du Nouveau Testament et à la fonda tion  de 
l ’exégèse moderne. La  d isparition  de l ’au teur des Elegantiae  et 
des Disputationes dialecticae, la  m édiocrité  de ses rares conti
nuateurs, provoquèrent b ien tô t, en Ita lie , l ’abandon de cette 
c ritique  audacieuse qu i re jo ig na it d ’une p a rt l ’agnosticisrne 
ockham iste, de l ’autre  les écoles hérétiques. L ’aven ir im m é d ia t 
sem bla it apparten ir à une autre  manière de philosopher. La 
m aîtrise  in te llectue lle  que, sous Pie I I ,  Nicolas de Cues p u t exer
cer à Rome, en témoigna.

Enea S ilv io  P icco lom in i res ta it, sur le trône  apostolique, un 
pétrarquiste . A u  déclin de l ’âge, i l  se rem ém ora it vo lontie rs l eS 
grands événements qu ’i l  a va it parfo is conduits. Dans les der
nières années de C alixte  I I I ,  i l  te rm in a it son H isto ire  de Bohême 
et son H isto ire  de l ’empereur Frédéric, où i l  exposait en beaU 
la t in  et avec un réel souci de vé rité  les querelles hussites et 
le médiocre gouvernem ent de l ’ A llem agne. I l  n ’acheva tou te 
fois pas cette h is to ire  universelle —  H is to ria  rerum ubique 
gestarum locorumque descriptio —  connue sous le nom  de 
Cosmographie, qu ’i l  p ro je ta it. Ses Commentaires ( Commentâtil 
rerum m em orahilium ) nous conservent ses mémoires, assez 
brefs avan t son p o n tifica t, am plem ent détaillés jusqu ’à l ’annee 
1463. I l  n ’y  résista guère à la te n ta tio n  de g rand ir son propr ® 
rôle, jugea les hommes et les choses avec peu d ’ indulgence 7 

l ’œuvre manifeste p o u rta n t une personnalité vigoureuse, une

La préparation de la Réforme
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intelligence hautaine, une sensibilité v ib ran te  aux grands spec
tacles de la nature  et de l ’h isto ire . Mais ce le ttré  de marque sen
ta it moins que Nicolas V  le besoin de s’ entourer de le ttrés. I l  
é rig e a it activem ent la d ip lom atie  pon tifica le  et su rve illa it l ’ad
m in is tra tion  de l ’Église ; i l  s’acharna it à préparer une croisade 
qui n ’eut jam ais lieu, et ses derniers écrits fu re n t d ’éloquentes 
exhortations aux princes chrétiens, qu i ne les écoutèrent pas. 
I l  considérait désormais l ’humanisme, don t i l  é ta it 1 un des 
maîtres, en pape et en po litique . I l  a va it su y  reconnaître une 
des forces q u i pe rm etta ien t de mener le jeu  du monde ; Cosme 
l avait mise au service de sa maison ; i l  la m it  au service du Samt- 
Siege. Cependant i l  se m éfia it, plus que Nicolas V , des h a r
diesses critiques d ’un Lau ren t Va lla . Sans doute, comme Nicolas 
de Cues, ju g e a it- il plus souhaitable que l ’humanisme s’efforçât 
d’o ffr ir  au.'T intelligences inquiè tes, en quelque synthèse ori- 
ëiiiale et hardie de la science grecque et de l ’Évangile, la  plus 
haute in te rp ré ta tio n  d ’un christian ism e élargi. Le card ina l de 
Idrixen, obligé de se réfugier à sa cour, d ev in t alors, a insi que 
Certains l ’a ffirm èrent, le vice-pape.

Mais si ce m athém atic ien se m o n tra it, moins que Lau ren t 
^a lla , convaincu de l ’impuissance de la raison à construire une 
Philosophie première ; si ce card ina l ne pouva it, aussi h a rd i
ment que l ’hum aniste, dénoncer les contre-sens de la  Vulgate 
°u les erreurs des théologiens, i l  n ’a va it jam ais condamné ses 
mMaces ; m étaphysicien et m ystique, i l  ne cra igna it pas de se 
hasarder aussi lib rem en t aux extrêmes lim ites  de l ’o rthodoxie  
^mditionnelle. I l  achevait à Rome, en 1464, le De apice theoriae, où 
l j  définissait, avec une v igueur nouvelle, la no tion  de la  puissance 
divine ; comme Pie I I ,  i l  appelait de ses vœ ux la croisade ; mais 
h eût vo lontie rs réconcilié toutes les religions sous le signe du 
Christ et, dans le culte du même D ieu, tous les hommes de bonne 
v°lonté. Depuis que, au lendem ain de la  chute de C onstanti
nople, i l  a va it en 1453 rédigé le tra ité  De la  p a ix  dans ta fo i 

Pace fidei), sous la d iversité  des formes confessionnelles i l  sem-
la it chercher ce credo commun a toutes les fam illes humaines, 

em revu au x m e siècle par le rédacteur anonyme du Conte des 
tr°is anneaux. I l  le concevait sous la form e d ’un christian ism e
métaphysique et sim plifié . ; _

désireux su rtou t de sauvegarder l ’essence philosophique du 
d°gttie, i l  adm et d ’im portantes concessions sur les observances 
Intérieures. « On d o it prem ièrem ent », d it  sa int Paul, q u i mène 
e débat, « m ontre r que la  fo i,e t non les œuvres, procure le sa lu t OI
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de l ’âme. Si l ’on reconnaît ce principe, la  varié té  des rites ne nous 
troub le ra  plus. Ils on t été institués et reçus comme ̂ signes 
sensibles de la vé rité . Ils changent, mais non la vé rité  qu ils 
s ign ifien t ». C’est la fo i q u i sauve, ju s tif ic a tio n  et don g ra tu it 
auquel les œuvres n ’assurent aucun d ro it. De même, i l  ré d u it le 
rôle des sacrements dans la v ie  chrétienne. S’i l  m a in tie n t la 
présence réelle et la transsubstantia tion , i l  affirm e p o u rta n t que, 
sans recevoir l ’Eucharistie , le croyant, par la fo i, se n o u rr it 
sp iritue llem ent du Christ. S’i l  a ttr ib u e  au bapteme la ve rtu  
d ’effacer le péché, i l  ne d it  rien  de la  pénitence. I l  attache peu 
de p r ix  aux autres sacrements, déclare souhaitable un accord 
sur le mariage et sur l ’o rd re ; de la h iérarchie rom aine i l  néglige 
de parler. Le card ina l de B nxen , qu i a va it si énergiquement 
soutenu la  cause d ’Eugène IV  contre les Bâlois, n é c riv it pas 
un  m ot, dans le De pace fidei, sur le pape ou l ’Église. Par cette 
indifférence finale au gouvernement a u to rita ire  des esprits et 
des consciences, par ce désir d ’assim iler le christianism e à la 
re lig ion  nature lle , au ta n t que par une tendance irrés is tib le  à 
trad u ire  le dogme en propositions métaphysiques, sa croyance, 
auprès des doctrines qu i, un siècle plus ta rd , p réva lu ren t à 
Trente, apparaît singulièrem ent indépendante et hardie.

Nicolas de Cues m ou ru t à Tod i, en O m brie, le 11 août 1464. 
I l  a va it appartenu à l ’A llemagne par la form e de son génie, 
proche des m ystiques du x iv e siècle et de m aître  E ckh a rt ; 
à l ’ Ita lie  par la cu lture  hum aniste, la science du grec, la  con
naissance approfondie des philosophies antiques. Mais son 
influence, en raison du caractère abs tra it et d iffic ile  de ses livres, 
ne répond it pas au p r ix  de son labeur. I l  n a va it pas professe 
dans les Universités, qu i l ’ignorèrent. C’est en Allemagne, £>u 
son passage du libéra lism e concilia ire à l ’absolutisme p o n tif i ' 
cal a va it provoqué de vives rancunes, où son a c tiv ité  réform a
tr ice  a va it rencontré ta n t d ’obstacles, que sa pensée o b tin t e 
moins de créd it. On négligea sa philosophie, qu i ne vécut guère 
en dehors de quelques couvents de haute Bavière et du l i r o l , 
son enseignement scientifique se conserva, fo r t  discuté, chez eS 
physiciens, les astronomes, les cosmographes de Nuremberg- 
Mais, en Ita lie , son influence apparaît plus vigoureuse. Soa 
œuvre de savant fa c ilita  le labeur génial de Léonard de V in c i , 
et, sans aucun doute, son œuvre de philosophe orienta vers e 
libres synthèses, métaphysiques et mystiques, chrétiennes ® 
nom, alexandrines et néoplatoniciennes en réa lité , souven 
proches de l ’hérésie —  et par là, hostile à la m ystique et à a
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métaphysique, Lau re n t V a lla  t in t  sa revanche —  l ’e ffo rt de 
^co n s tru c tio n  que l ’humanisme ita lie n , désormais adulte, a lla it 
essayer.

Cet e ffo rt se tro u v a it stim ulé  par les querelles qu i, m e tta n t 
m x  prises les partisans de P la ton  et d ’A ris to te , achevaient d ’in i-  
î^er les esprits à l ’intelligence exacte des systèmes. Georges de 
L'ébizonde ava it, en 1404, écrit sous le t i t re  de Comparaison de 
Platon et d’Aristote ( Comparatio P latonis et A ris to te lis), une 
Vlolente d ia tribe  contre P la ton. Bessarion répond it en 1469 
N jr ses quatre  livres Contre les calomniateurs de P la ton ( I n  calum- 
n}atorem P la ton is) ; i l  revena it, dans un b re f tra ité , sur la  ques- 
tlQn de savoir si la  nature  ag it consciemment, et cherchait un  
Accord entre les opinions contradicto ires de P la ton  et d ’A ris - 
*°te. Georges, en 1470, lu i rép liqua par des Notes ( Annotationes) , 
^ °n t Nicolas P ero tto , l ’année suivante, releva les erreurs. Cepen- 

Théodore Gazés, qu i, depuis la  m o rt de Nicolas Y , v i-
p ^ t  ta n tô t à Rome et ta n tô t à Naples ou dans son abbaye de 

mo, p r ès de Policastro, é c riv it contre le p la ton ic ien  Jean 
.gyropoulos, é tab li depuis 1456 à Florence, où i l  enseignait, 

R iv a n t l ’esprit de Bessarion, la  conc ilia tion  de deux systèmes. 
j , es défenseurs d ’A ris to te  vou lu re n t alors déférer le procès à 

Université de Paris, gardienne de l ’o rthodoxie  scolastique, 
ym frê  de Trébizonde, fils  de Georges, soum etta it en 1470 les 
j 1*1notationes au jugem ent de quelques docteurs, et s o llic ita it 

condam nation solennelle du platonism e. Bessarion, de son 
'.mé, tra n sm e tta it à la Sorbonne la défense de Perotto . La  m o rt 
. j i  card ina l de Nicée, le 18 novembre 1472, m it  fin  à ces polé- 
Jùques, bruyantes, parfo is rid icules, mais non p o in t stériles. 
pPes achevaient de révéler aux modernes le p la tonism e où déjà 
p etrarque a va it pensé deviner la  philosophie de l ’avenir. Comme 

autorité  d ’A ris to te  soutenait alors les systèmes q u i paraissaient 
u tile s  au progrès de la pensée —  thom ism e, scotisme, ockha- 

d,1SlUe, averroïsme padouan, —  les esprits les plus capables 
p effo rt scientifique et personnel se to u rna ien t vers P la ton .

découverte du platonism e secondait l ’influence du card ina l 
j.? Ë rixen  ; en dép it de Lau ren t Va lla , le développement du 

' . l‘e examen a lla it a bo u tir au triom phe  de philosophies re li- 
|  eUses et m ystiques d ’insp ira tion , à qu i d ’ailleurs l ’exemple 
^ cardinal de B rixen  assurait, dès l ’origine, en face de l ’o rtho- 

°^ Ie catholique, une indépendance très hardie.
} ^ues ne fu re n t pas conçues à Rome. Vers l ’époque où m ou ra it 

Cai>d inal de Cues, une Académie s’y  fo n d a it : mais on y  su iva it
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sans tro p  de v igueur les enseignements de Lau ren t Va lla . P ro
fesseur d ’éloquence la tine  à l ’U nivers ité , le Calabrais Pom- 
ponio Leto , descendant illé g itim e  des San Severino, a va it été 
son élève. I l  rassem blait dans sa maison du Q u irina l divers 
savants, q u i se p la isaient à d iscuter de le ttres et de doctrine. 
Le plus illu s tre  é ta it alors B arthé lem y Sacchi, plus connu 
sous le nom  la tin isé  de P la tina , q u i rappe la it son bourg nata l 
de Piadena près de Crémone ; précepteur des fds de Ludov ic  de 
Gonzague, i l  a va it, à Florence, écouté Argyropoulos, et gagné 
l ’am itié  de Cosme. Ces académiciens borna ien t leu r am b ition  
à ressusciter, pa rm i les ruines de Rome, l ’esprit de la cité 
antique. Chaque année, le 20 mars, ils comm ém oraient la  fonda
t io n  de la V ille  É ternelle. Comme Pétrarque, ils m éprisaient le 
monde moderne, e t n ’é ta ient pas lo in  de penser que, depuis les 
anciens, tou te  grandeur et tou te  noblesse a va it disparu. Le 
souvenir de Cola d i R ienzo ne s’é ta it jam ais perdu ; É tienne 
Porcari, en 1453, s’e ffo rça it d ’appeler, comme lu i, Rome à la 
libe rté , in vo q u a it à son exemple T ite  L ive  et Cicéron. Les 
académiciens ne songeaient pas à renverser le p ap e ; mais l 0 
rétablissem ent des vertus civiques de Rome républicaine leur 
paraissait incom patib le , a u ta n t qu ’à Gémiste P lé thon la  résur
rection  de la  Grèce antique, avec la m orale d ’h u m ilité  qu0 
M achiavel, un demi-siècle plus ta rd , a lla it accuser d ’avoir 
tou jours , dans l ’h isto ire , favorisé le triom phe  de la violence et 
la  défaite du  d ro it. Comme Gémiste en Grèce, ils  paraissent 
avo ir, dans une certaine mesure, rêvé de ra je u n ir quelques 
rites et quelques symboles du paganisme. Pom ponio p o r ta it Ie 
t i t r e  de pontifex maximus, d ’autres celui de sacerdotes. Hs 
négligeaient sans doute les pratiques de l ’Église ; certains leur 
reprochaient de n ie r l ’existence de D ieu et l ’âme im m orte lle- 
On ne saura it toute fo is  adm ettre  qu ’une société encouragée par 
Bessarion professât l ’incroyance. Plus vra isem blablem ent e lle 
accordait les thèses m étaphysiques et morales des stoïcien3 
avec ce christianism e p r im it if  et sans dogme où Laurent VaHa 
s’é ta it arrêté. Les membres de l ’Académie romaine semblent 
a vo ir pris l ’hab itude d ’en rechercher l ’âme dans les Catacombes! 
aux cimetières de Sa int-C alixte  et de Sainte-Priscille, où diverses 
inscrip tions rappe llent leur passage.

Ils  se trouvè ren t b ie n tô t en c o n flit avec l ’au to rité  p o n tifica l0- 
Paul I I ,  comme au début du siècle Jean D om in ic i, ne voulu1 
reconnaître dans l ’humanisme q u ’un danger pour la  religion- 
Dès son avènement, i l  supp rim a it à la  Curie le collège des abr0'
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dateurs, peuplé de la tin istes ; P la tina , p rivé  de son office, 
démontra dans un bre f tra ité , l ’urgence du concile ; quatre mois 
de prison pun iren t cette hardiesse. On incu lpa, en 1468, les 
académiciens de ten te r une conspiration pour ré ta b lir  la  répu
blique et le paganisme. Venise, où i l  a va it cherché refuge, 
liv ra  Pomponio, qu i fu t  jeté aux geôles du château Saint- 
Ange, avec P la tina  et une v ing ta ine  de suspects. Les prison
niers ne résistèrent pas à la to rtu re . Pom ponio se déchargeait 
de toute  responsabilité sur P h ilippe  Buonaccorsi, alors en fu ite . 
P latina s’a v il i t  jusqu ’à p rom ettre  de jouer le rôle de délateur. 
Paul I I  f in it  par leu r rendre au prin tem ps de 1469 la libe rté  : 
ïiiais l ’Académie supprimée ne se reconstitua que deux ans plus 
la rd , après sa m ort. La querelle du platonism e et de l ’a ris to té 
lisme, où Bessarion et Nicolas P erotto  se m êlaient activem ent, 
absorbait alors, et jusqu ’à la  fin  de 1472, l ’a tte n tio n  des savants 
lamains. Pomponio re p rit, à l ’U nivers ité , ses leçons ; l ’Académie 
c®lébra de nouveau ses rites à dem i païens ; mais elle se souciait 
Peu désormais d ’o ffr ir  aux esprits un enseignement re lig ieux ou 
Uioral. D u moins les humanistes romains continua ien t-ils  l ’œuvre 
Philologique d e 'L a u re n t Va lla . Inu tile m e n t, de 1474 à 1476, 
Pilelfo v ie ill i ten ta  de ran im er pa rm i eux la tra d it io n  éloquente 
de l ’humanisme pétrarquiste . Ils s’app liqua ien t, avec Nicolas 
Perotto, à fixe r la lecture correcte et l ’in te rp ré ta tio n  exacte des 
textes classiques, à développer les sciences naissantes de l ’ar- 
chéologie et de l ’épigraphie, à re trouver, en même temps que le 
Seus des œuvres litté ra ires , le sens des in s titu tio ns  et jusqu ’à la 
topographie de l ’ancienne Rome. Quand S ixte IV , en 14/5, 
°U vrit au pub lic  la B ib lio thèque  vaticane, P la tina  en reçu t la 
surveillance. I l  ve na it d ’achever ses Vies des papes (V ita e  pon- 
tificurn) ,  où les pages consacrées à Nicolas V  et Pie I I  con
te s te n t avec celles où i l  donne à ses rancunes contre Paul I I  
hhre carrière. I l  vécut jusqu ’en 1481, classant dans les archives 
Pontificales les titre s  de ces dro its  qu ’i l  a va it niés.

L ’ceuvre de restaura tion  in te llectue lle  ne s’accom plit pas à 
Naples. L ’humanisme, du ran t le séjour de Lau ren t Va lla , y  
aVait p r is le caractère d ’une doctrine  c ritique  fondée sur la 
Philologie. Mais, après son re to u r à Rome, d ’autres influences 
Prévalurent. C’est chez A n to ine  Beccadelli que l ’Académie, 
Protégée par Alphonse d ’Aragon, étudia les lettres, l ’h isto ire , la 
Philosophie, les sciences naturelles. Jean Pontano, qu ’à sa 
^ o r t ,  en 1471, elle chois it pour le rem placer, fu t  avan t to u t le 
Plus p a rfa it poète la t in  qu ’a it form é l ’humanisme du x v e siècle.
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Né près de Spolète en 1426, i l  é ta it, en 1447, entré au service 
d ’Alphonse ; d ip lom ate, i l  négocia la  réconc ilia tion  de F erd i
nand I er et d ’ innocent V I I I  ; chancelier du royaum e en 1486, 
après la consp ira tion des barons, i l  deva it, en 1495, recevoir 
Charles V I I I  et lu i p rê te r serment. Cet opportuniste , disposé 
à serv ir le plus fo rt, soucieux de ses in térêts et de ses plaisirs, 
apparaît comme un m aître  de la  poésie in tim e  et fam ilière, 
réaliste ou savante, voluptueuse ou m élancolique. Ses tra ités 
m oraux ne renouvellen t pas les lieu x  communs pétrarquistes ; 
i l  dédaigne to u t l ’e ffo rt de l ’humanisme pour in s titu e r une 
connaissance c ritique  de la  pensée gréco-latine. Seul héritage 
qu ’i l  a it  vo u lu  recue illir  de Lau ren t Va lla , son iron ie  à l ’égard 
du catholicism e offic iel apparaît dans un  dialogue im ité  de 
Lucien, et publié  en 1491, le Choron. Les superstitions qu ’ i l  y 
dénonce se d is tinguen t assez m al de certaines croyances 
romaines. I l  r i t  des ex-voto, a ffirm e que la  grâce ne s’ob tien t 
pas à force de pratiques dévotes, ou de dons aux églises, et ne 
prend pas au sérieux les indulgences. N i Érasme n i Alphonse 
de Valdés ne devaient oub lie r ces libres propos.

Le tra v a il de restaura tion  in te llec tue lle  ne p u t s’accom plir 
à Venise, parce que l ’humanisme, au rebours du courant qui 
en tra îna it la  pensée ita lienne  vers P la ton , y  ten ta  un e ffort, 
d ’ailleurs v igoureux, pour restaurer la connaissance exacte 
de l ’a risto té lism e. E rm olao Barbaro, né d ’une fam ille  p a tr i
cienne, a va it entendu à Rome les leçons de Pom ponio. La  que
relle  d ’A ris to te  et de P la ton , le parallè le ta n t de fois ins titué  
entre leurs doctrines, la conc ilia tion  qu ’en essayait, après Bessa- 
r ion , Jean A rgyropoulos, lu i  donnèrent l ’occasion de s’in it ie r  
m éthod iquem ent aux études philosophiques. Chargé de diverses 
missions et ambassades, i l  trou va  le temps d ’accom plir une 
œuvre capita le . I l  se f i t  l ’exégète d ’A ris to te . Non content de 
tra d u ire  sa Rhétorique et ses œuvres dialectiques, les commen
ta ires de Them istios et de D ioscoride, i l  s’ é ta it efforcé de 
re trouve r, au moyen d ’un examen c ritiq ue  des textes in te r
prétés selon la  méthode des philologues, et à l ’aide des glossa- 
teurs anciens, son exacte doctrine. A  l ’U n ive rs ité  de Padoue, 
puis à Venise dans son palais de la  Giudecca, tand is qu ’Ald® 
Manuce fo n d a it l ’im p rim erie  destinée à m u ltip lie r  les œuvres 
des philosophes et des poètes, i l  professa les leçons qu i, b ien tô t 
rédigées, o ffr ire n t aux modernes une in te rp ré ta tio n  générale 
m ent claire et correcte de l ’aristotélism e. Mais i l  ne créa nul!® 
synthèse nouvelle, et se contenta d ’opposer, au péripatétism e
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s°olastique, fondé sur les versions arabes et dominicaines du 
Hoyen âge, un A ris to te  plus exactement compris. Chrétien et 
homme d ’ Église, i l  m enait, contre les averroïstes de Padoue, 
Un combat sans m erci ; i l  o b tin t la ré tra c ta tio n  de N ico le tto  
bernia ; mais i l  se bo rna it à dém ontrer, assez artific ie llem ent, 
’̂accord idéal d ’A ris to te  et de P laton.

Si les humanistes app riren t de lu i à m ieux comprendre un 
système don t ils se détourna ien t depuis un siècle, sa pensée 
Personnelle ne lu i survécut guère ; i l  a va it apporté peu d ’argu
ments nouveaux à la conc ilia tion  tentée avan t lu i par Bessa- 
tion. D ’autre p a rt, va inqueur de l ’averroïsme, i l  co n tr ib u a it 
malgré lu i à le renforcer. Pour com battre  les Arabes, i l  a va it 
Im prudem m ent allégué A lexandre d ’Aphrodisias, qu i n ’atténue 
Pos les doctrines d ’A ris to te  sur l ’é tern ité  du monde et sur 
l ’in te llec t unique et universel. Les Padouans c itè rent moins 
Averroès,- mai s é tud ièren t A lexandre, au nom  duquel s’accom- 
PÜt dès le début du x v ie siècle la  renaissance vigoureuse d ’une 
école don t le rôle, dans l ’h is to ire  de l ’esprit hum ain , n ’ é ta it 
Pos term iné. De même, quand, après avo ir accepté d ’ In no 
cent VIII, en mars 1491, contre la  vo lonté  de la République, 
}e t it re  de patriarche d ’Aquilée et de card ina l de Saint-M arc, 
h du t s’exiler à Rome, et consacra les tro is  dernières années de 
Sa vie à ré ta b lir , dans ses Corrections à P line  ( Castigationes 
Pj-inianae), le tex te  de P line l ’Ancien, i l  ren d it aux partisans 
h One conception m até ria lis te  du monde, aux adversaires du 
spiritualism e chrétien ou p la tonic ien , un nouveau service, 
h  Histoire  naturelle a lla it o ffr ir  d ’innom brables arguments 
mr* libe rtin s  du x v ie et du x v n e siècle.

A  Florence, où Lau ren t et Ju lien  Médicis avaient, en 1469, 
aPrès le médiocre interm ède de Pierre le G outteux, recueilli 

héritage in te llec tue l et m ora l de Cosme, où Laurent, seul 
maître depuis la conspiration des Pazzi et 1 assassinat de Ju lien, 
Se.révélait comme le plus habile po litique  de l ’ Ita lie  contempo- 
mine, où, poète et a rtis te  lui-même, i l  accordait une délicate 
m m agnifique p ro tection  aux poètes et aux artistes, l ’hum a- 
msme a va it pris peu d ’ in té rê t à l ’œuvre c ritique  de Lau ren t 
'a lla . Mais nulle  p a rt on n ’é tu d ia it plus passionnément les 
Philosophies helléniques. Jean Argyropoulos, traduc teu r d ’A ris- 
mte qu ’i i  s’effo rça it de concilier avec P la ton, donna it au Studio* 
P® 1456 à 1471, des leçons a tten tivem en t suivies. Démètrios 
^halcondylas lu i succédait en 1475 ; Constantin  Lascaris, qu i 
ava it enseigné le grec à M ilan , à Naples et à Messine, o b tin t
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en 1491 la chaire de Chalcondylas. Le re tou r de F ile lfo , récon
cilié  avec Florence et rappelé en 1481 par Laurent, passa 
presque inaperçu ; h é rit ie r d ’une tra d it io n  déclinante, le v ie i 
hum aniste m ou ru t le 31 ju il le t .  Mais deux maîtres, également 
aptes au jeu des idées pures, Marsile F ic in  et P ic de la M irán 
dole, avaient recue illi l ’héritage m étaphysique et m ystique 
du card ina l de Cues, et fonda ient alors une ecole à laquel e 
une influence vigoureuse é ta it réservée en Ita lie  et dans toute  
l ’Europe.

L a  préparation de la Réforme

I I I .  —  LES SYNTHÈSES F L O R E N T IN E S : M A R S ILE  
F IC IN 1.

Dès ses prem iers entretiens avec Gemiste, Cosme, d ailleurs 
éclectique en philosophie, a va it conçu le dessein de rénover à 
Florence la  cu lte  in te llec tue l de P la ton . Vers la  fin  de sa vie, 
i l  confia cette tâche à Marsile F ic in . Né en 1433, à F ig line , dans 
le V a l d ’A rno, fils du médecin D io tifec i, et connu sous le norn 
fa m ilie r de F ic ino, i l  a va it étudié l ’éloquence et la philosophie 
à Pise et à Florence ; chez les physiciens de Bologne, i l  se 
p répara it à suivre la profession de son père. Cosme le rappela, 
et vo u lu t qu ’i l  se consacrât désormais à l ’ exégèse de Platon- 
Dès 1456, F ic in , dans ses Ins titu tions platoniciennes ( In s t i-  
tutiones platonicae), résum ait, à l ’aide su rto u t des auteurs 
la tins , la  doctrine du philosophe. I l  p ou rsu iva it son enquête ; 
l ’année suivante, un tra ité  D u  p la is ir  (De voluptate) confron 
ta i t  les théories antiques du souverain bien. Pour m ieux se 
fam ilia rise r avec la  physique et la morale d Épicure, i l  corn 
m en ta it Lucrèce ; pour connaître p lus exactement les idées 
religieuses de la  Grèce, i l  tra d u isa it en la t in  les hymnes 
orphiques et homériques, la  Théogonie d ’Hésiode ; pour mieuS 
entendre P la ton , i l  tra d u isa it Proclos. E n  1463, Cosme In i 
dem andait la  version de tous les dialogues platoniciens, e 
sans doute alors lu i donna it une v illa  près de Careggi et une 
maison à Florence. Le tra v a il ne fu t  te rm iné  qu ’en 1477 ;

1. O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  Outre les livres de V . Rossi et Ph. Monnier, F .  Fioren 
tino , F. O lg iati, G. Saitta, E. Cassirer, cités p. 508 et 522 de la 1 «  Partie , voir Arnaiu 
Della Torre, Storia dell' Accademia platonica d i Firenze (Florence, 1902, m-8 , de 
collection des « Pubblicazioni del R. Is titu to  d i S tudi superion ln  Firenze ») ; 
seppe Saitta, L a  filosofia d i M a rs ilio  F ic ino  (Messine, 1923, in -8») ¡ Ivan  Pusin , 
Ficinos und Picos religiös-philosophische Anschaungen, dans la Zeitschrift fü r  A ire  
geschickte, t .  X L IV  (1925), p. 504-543.
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Cosme avan t de m ourir, ava it pu lire  le Pliilèbe. A ins i se pro- 
lor ”  ■’ ' 1----------- - “
h b i u u y  u .u s  -------------------- a-

du dogme chrétien. Quoique ~ . ,
conception religieuse et m ystique du monde, i l  ne re v in t a 
la fo i au ’après l ’a vo ir étayée d ’un système personnel de m éta
physique. A lors seulement, en 1473, sur les instances de L a u 
rent, i l  p r i t  les ordres sacrés.

I l  rédigeait, entre 1469 et 1474, son iv re  le plus im p o rta n t, 
la Théologie platonicienne de V im m ortalité de l  ame (Theologia 
Platonica de immortalitate anim arum ), auquel i l  apporta  en 
1478 quelques retouches ; i l  écriva it, en 1474, le tra ite  De là  
é lis io n  chrétienne (De chnstiana re lig ione). A fin  de lu t te r  contre 
le m atéria lism e averroïste, si répandu à Florence des 1 époque 
de Dante et que professait alors, sans beaucoup s en cacher, 
le poète Louis Pulci, auteur du M  or gante maggiore, i l  te n ta it, 
Selon l ’exemple donné par le card ina l de B nxen  dans le 
tra ité  de la P a ix  dans la fo i (De pace fidei), de d é fin ir une 
religion nature lle  don t les dogmes pussent imposer leur evidence 
aux fidèles de toutes les confessions. Mais cette « docte re li
gion » s’ adressait avan t to u t aux savants. Nicolas de Lues 
affirme d ’abord le D ieu b ib lique , et l ’in tro d u it dans une m éta
physique néoplatonicienne ; F ic in  affirm e d ’abord le D ieu de 
Platon et de Proclos ; i l  n ’in tro d u it le Christ que dans une m éta
physique où son rôle n ’est pas nécessaire. Le card ina l de Bnxen 
Se hasarde aux lim ites  extrêmes de l ’o rthodoxie  et les franc î t  
Parfois. Malgré l ’adhésion de F ic in  au credo catholique, sa doc
trine , to u t entière hétérodoxe, repose sur des bases établies 
hors du christian ism e : les éléments à l ’aide desquels i l  cons
t ru it  son système du monde sont empruntés aux philosophies 
de la Grèce et de l ’O rien t. I l  recommence, dans la  Florence 
médicéenne, l ’ e ffo rt des gnostiques et ra je u n it a rtific ie llem en t 

hérésies de Basilide et de V a len tin .
Selon le modèle néoplatonicien, i l  fonde sa m étaphysique sur 

l'idée d ’une échelle d ’êtres, q u i émanent de D ieu, un ité  suprême 
et suprême intelligence, et s’abaissent jusqu ’à la m atière pas
sive et m u ltip le . Le prem ier degré est celui des anges, pures 
rrrtelfigences qu i correspondent aux êtres d iv ins de Proclos ; 
h  s âmes rationnelles et im m orte lles, leu r sont inférieures ;

descend ensuite au monde des formes, principes actifs d où 
fes corps t ire n t leu r nature  et ses lo is ; on a tte in t enfin  la 
Matière. I l  existe une âme du monde, les douze âmes des

Les synthèses florentines : M arsile F ic in
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éléments et des sphères, et, pa rm i les âmes innom brables des 
êtres qu i peuplent les sphères, celles des hommes, douées d ’une 
vo lon té  lib re . Mais déjà, dans l ’agencement du système, appa
raissent quelques vices de construction. F ic in  n ’ose suivre la 
logique de sa doctrine  jusqu ’au p o in t où la  concilia tion  avec 
le dogme souffre de graves d ifficultés. La  théorie  de l ’émana
tio n , d ’après laquelle chaque degré de créatures reço it son être 
des créatures qu i appartiennen t au degré supérieur, exigera it 
que l ’âme humaine, comme les autres âmes rationnelles, ne 
procédât de D ieu que par l ’in term édia ire  des anges. O r cette 
a ffirm a tion  h eu rte ra it les croyances chrétiennes ; F ic in  affirme 
que l ’âme hum aine est créée im m édiatem ent par D ieu, et reço it 
de lu i la  lum ière  in te llectue lle . De même, s’i l  a ttr ib u e  à la  terre, 
au feu, à l ’eau, une âme rationnelle , inco rrup tib le , im m orte lle , 
i l  ne concède aux bêtes qu ’une âme m orte lle  et corrup tib le . 
De même encore, si, en tou te  occasion, à l ’exemple des spi
r itua lis tes  antiques, i l  t ie n t le corps pour une geôle et un 
obstacle à la  perfection  de l ’esprit, la  logique in terne  de la 
doctrine  postule sans doute l ’im m o rta lité  de l ’âme et la  m or
ta lité  de tous les éléments physiques ; elle ne pou va it le con
duire  à professer que l ’âme, délivrée du corps et remontée aux 
régions éthérées, s’y  revê tira  un jo u r de sa chair pour être 
avec elle récompensée ou punie. Ic i encore, le souci de ne pas 
heurte r le dogme oblige F ic in  à contredire ses principes.

Comme les platoniciens, i l  enseigne que l ’âme hum aine est 
lib re  de se rava le r jusqu ’à la  m atière ou de s’ élever jusqu a 
D ieu. E lle  peut, dès cette v ie , échapper à la  dom ina tion  des 
éléments physiques, éloigner d ’elle toutes les causes morales 
de troub le , reconquérir le calme, et, dans cette œuvre d ’apai
sement, la  musique joue son rôle. Une fois affranchie de toutes 
ses misères, elle passe de la  contem pla tion  de la  nature  à celle 
des idées, et de là rem onte jusqu ’à D ieu. F ic in  a va it commente 
le Banquet de P la ton , en un é crit qu ’i l  a im a it à in t itu le r  Ie 
L iv re  de l ’amour. Mais la d ia lectique p la tonicienne qu i, de 
degré en degré, condu it l ’âme hum aine de l ’am our des beautés 
naturelles à celui des idées et de D ieu, a bo u tit, chez le penseur 
flo ren tin , à la  m ystique. H an té  par un sentim ent presque 
m a lad if de surnature l, a tte n tif  à toutes les rencontres où i l  
c roya it en saisir une m an ifesta tion, indu lgen t même sinon a 
l ’astrologie, du moins à la  magie et aux arts prophétiques, m al 
conciliables p ou rta n t avec sa fo i, i l  a ffirm a it par expérience 
personnelle la  ve rtu  de la  connaissance in tu it iv e , et sans doute
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plus d’une fois a va it éprouvé en p u r m ystique le sentim ent de 
la présence d iv ine. « D ieu se porte  », é c rit- il dans une le ttre , « à 
la rencontre de l ’âme q u i le  cherche ; i l  la  régénère, la  réforme 
^ la ressemblance de l ’ange, et la co n ve rtit en lui-même. » 
Cette m ystique, chez F ic in , n ’est, pas plus que sa philosophie, 
eXclusivement chrétienne par ses origines ; elle ne pa ra ît rien 
conserver du moyen âge. A  la  différence de Nicolas de Cues, 
heritier de toutes les écoles qu i se sont succédé depuis le pseudo- 
Henys jusqu ’à l ’ Im ita tion , i l  est avan t to u t l ’élève de Proclos, 
et p lus encore de P lo tin , qu ’ i l  tra d u is it de 1484 à 1486. Peu 
im porte que, d ’après lu i, les ouvrages de l ’Aréopagite a ient 
cévélé aux néoplatoniciens, avec l ’Évangile, le sens profond 
ho platonism e. E n  réa lité , la  m ystique de F ic in , comme sa 
Philosophie, v ie n t de la  Grèce alexandrine. La  m éd ita tion  chré
tienne de Denys lu i a sans doute permis d ’ in te rp ré te r la m éd ita 
tion  alexandrine de P lo tin  ; mais avec une égale curiosité i l  
rnterroge les auteurs des Livres hermétiques, où la théologie de 
i antique É gypte  s’est, vers la fin  du m e siècle, a rtific ie llem ent 
accordée avec la  sagesse grecque en une synthèse étrangère à 
i'Évangile . A ins i, s’achève par une m ystique moins chrétienne 
f f f  a lexandrine et orientale, couronnement d ’une dia lectique p la 
tonicienne de l ’am our, la  philosophie de M arsile F ic in .

I l  en dégage cette re lig ion  nature lle , don t i l  recherche, comme 
Nicolas de Cues, les dogmes sim plifiés. E lle  se ré d u it aux 
affirm ations fondamentales d ’un sp iritua lism e p la tonic ien et 
^ys tiq u e  : D ieu ; l ’ordre du monde conçu sous la  form e d ’une 
série harmonieuse d ’émanations divines, le re tou r de l ’âme 
v ers son créateur q u i l ’appelle et qu i 1 aime. N u lle  croyance 
t'ùenx que le christian ism e ne s’accorde avec ces postulats, 
f ff f, depuis P la ton , Denys l ’A réopagite et les néoplatoniciens, 
Se sont form ulés avec une nette té  croissante, et s im posent à 
I esprit hum ain . P o u rta n t i l  apparaît aisément que, dans cette 
epnciliation, certains éléments essentiels de la  théologie chré
tienne sont sacrifiés. Le dogme du péché originel, qu i d ’ailleurs 
tlen t dans le système une place restre in te, peut ne pas appa- 
jù ître  contra ire  à la théorie  de l ’ém anation des libres créatures 
humaines ; i l  n ’en résulte pas et reste à dém ontrer. Le rôle 
^de m p te u r du C hrist n ’y  con tred it pas, sans en résulter plus 
Nécessairement. De même, si F ic in  n ’écarte n i le m inistère 
hc l ’Église n i son culte, ils ne lu i sont pas indispensables. 
Risiblement, i l  accorde à l ’É vang ile  moins d ’a tte n tio n  qu ’à 
Proclos ; i l  n ’adm et sa in t P au l que dans la mesure où les
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modernes, in s tru its  par son disciple, Denys l ’Aréopagite, 
peuvent in te rp ré te r la  théologie de la  grâce dans le sens de la 
m ystique néoplatonicienne. Mais les sombres doctrines pau- 
liniennes de la  chute, de la  dam nation, du p e tit  nombre des 
élus on t peu de prise sur son inte lligence. Ce qu ’i l  cherche dans 
la re lig ion, c’est la jo ie  sereine d ’une âme pacifiée que rien de 
troub le  ; la  cra inte  du juge céleste, l ’horreur du péché, tous les 
sentiments qu i, dans quelques années, v o n t to rtu re r L u th e r au 
c lo ître  d ’E r fu r t ,  Ignace de Loyo la  dans la  re tra ite  de Manrèse, 
lu i sont étrangers. Comme sa philosophie, sa piété s’insp ire  de 
la  sagesse grecque, et l ’ Église n ’y  eût qu ’à g rand ’peine reconnu 
le catholicism e trad ition ne l.

La  m étaphysique alexandrine de M arsile F ic in  n ’ ébranla 
jam ais l ’ incroyance du poète Lou is P u lc i. E lle  enthousiasm ait 
du moins les académiciens de Florence, qu i, sous la  p ro tection  
de Lau ren t le M agnifique, se réunissaient dans la  maison de 
Careggi. Des inscrip tions riches de sens m ora l et re lig ie ux  
orna ient les murs de la grande salle où F ic in  p résida it leurs 
assemblées. On se p la isa it à m arquer les ressemblances de son 
caractère et de celui que les anciens a ttr ib u a ie n t à P la ton  : 
même tem péram ent mélancolique, et même conversation 
enjouée, mêmes habitudes sobres et austères, même dédain du 
monde et de ses richesses, même conception de la philosophie, 
dispensatrice de fé lic ités sp iritue lles. Comme jad is au ja rd in  
d ’Acadèmos, on soutenait à Careggi des controverses m éta
physiques, morales ou litté ra ire s  ; un banquet réunissait par
fois les amis du m aître , qu i, le repas fin i, d issertaient to u r à 
to u r  sur quelque théorie  obscure du système p la ton ic ien , de 
même que chez Agathon, jad is , Phèdre, Pausanias, E ry x i ' 
maque, A ristophane, Socrate et D io tim e  de M antinée avaient 
l ’un après l ’autre  discouru sur l ’amour.

IV . —  LES SYNTHÈSES FLO R EN TIN ES  : P IC  D E  LA  
M IR A N D O L E 1.

P arm i les savants qu i, à Careggi, fréquen ta ien t 1*Académie 
platonicienne, n u l n ’ in sp ira it p lus d ’adm ira tion  que Jean PlC

1. O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  A ux ouvrages indiqués p. J57, 159 et 168, ajouter 
A . L iebert, Giovanni Pico délia M irándola, aus gewählte Schriften, übersetzt und eing 
leitet (lena, 1905, in -8°) ; G iovanni Semprini, Giovanni Pico della M irándola, la  íerilC. 
degli ingegni (Todi [1921], in-16) ; Ivan  Pusino, Z u r Quellenkritik fü r  eine Biograph1
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de la M irándole. « L ’esprit de D ieu et l ’esprit du siècle », écri
va it alors le savant ju i f  Jean A lam anm , son am i et peut-être 
son m aître  « ne p rodu ira ien t pas tous les cent ans une aussi 
haute intelligence ». Ce jeune prince, qui, possédé par un désir 
dantesque d ’excellence, vo u lu t connaître tou te  la  science de 
l ’O rient et de l ’Occident, deva it laisser, par sa beaute sa 
grâce, ses aventures amoureuses, sa conversion, son enthou
siasme de poète et sa piété m ystique, par la  bnevete même de 
sa vie  active et tourm entée, le souvenir mélancolique d un etre 
de génie q u i n ’ a pas rem p li son destin.

F ils de Jean-François Pico et de Ju lie  Bo iardo, i l  naq u it 
en 1463 d ’une antique fam ille  qu i régna it a la M irándole, p e tit  
comté de l ’É m ilie . Dès 1477, à B o l o g n e ,  i l  é tu d ia it le d ro it 
e a n o n  : i l  passait, en 1479, à Ferrare, et de la  probablem ent, 
en 1482 à Padoue ; i l  y  entend it Erm olao. Les écoles de i  Ita lie  
du nord1 lu i avaient enseigné l ’A ris to te  arabe, antichre tien , des 
nverroïstes et l ’A ris to te , plus exactement in te rpre te , mais 
sollicité vers un  accord savant avec l ’Évangile, de 1 humanisme 
helléniste. A  Florence, où i l  v in t  en 1484, F icm  lu i revela 
Platon et ses in terprètes sans le convertir. Dès lors, sans doute, 
désira-t-il réconcilier A ris to te  et sa conception scientifique et 
Positive du monde avec le m ysticism e p la tonic ien , reprendre, 
avec une pensée plus vigoureuse et une in fo rm a tion  plus vaste, 
l ’e ffort tenté  par Bessarion et Erm olao ; construire, a la maniere 
de Nicolas de Cues, une synthèse de la  science positive, de 
l ’hypothèse m étaphysique et de l ’ in tu it io n  m ystique.

I l  é la rg it son enquête. F ic in  n ’ava it connu les philosophies 
°rientales que par l ’ in term édia ire  d ’A lexandrie . P ic appn  a 
fond l ’hébreu ; i l  s u iv it les leçons d ’ israélites flo rentins, Jean 
Alamanm, É lie  D el Medico ; i l  s’in s tru is it de la  spéculation 
juive et de la  Kabba le ; en même temps a fin  de lire  dans 1 o r i
ginal le Coran et ses commentateurs, i l  étudia 1 arabe. A  la 
différence de F ic in  et des héritie rs de Pétrarque, i l  connaissait 
f ort bien la  scolastique; et, s’i l  se repen ta it d avo ir consacre tro p  
de temps aux docteurs des derniers siècles, i l  n entendait pas les 
abandonner au mépris des rhéteurs. « Nous v iv rons  tou jours  », 
éc r it - il en leur nom, le 3 ju in  1485,à E rm olao ,«non pas dans les 
écoles de grammairiens et des pédagogues, mais dans les reu-

dans la Zeitschrift fu r Kirchengeschichte, t .  X L V  (t927), p. 370¿382 '̂ / l o ÙIs 
î,°yages do Pic en France et sa cap tiv ité  a Vmcennes, vo ir Leon .if?™?. e t F “ “ ;8 
V U »  de la M irándole en France (Paris, 1897, in-12, de la  « B ibliothèque lit te -  
ta're de la  Renaissance »).
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nions des sages, où l ’on ne dispute n i de la mère d ’Andromaque 
n i des fils de N iobé, mais des prem iers principes des choses 
humaines et divines ». « Les gram m airiens, d is a it- il encore, 
m ’irr ite n t, qu i, pour a vo ir découvert deux étymologies, con
ço ivent un  te l o rgueil qu ’ ils p rennent en mépris tous les p h i
losophes. » Aussi, de ju i l le t  1485 à mars 1486, v in t - i l ,  curiosité 
inso lite  chez un hum aniste ita lie n , écouter à Paris les succes
seurs et les exégètes de ces maîtres don t i l  ne dédaignait pas 
l ’e ffo rt. I l  n ’y  resta guère : Ta te re t et B rico t ne pouva ien t satis
fa ire  le goût q u i l ’e n tra îna it vers la spéculation m étaphysique 
et m ystique.

R entré en Ita lie , i l  conçut le dessein de se m on trer dans une 
dispute solennelle. A in s i F ile lfo , en 1460, a va it devant le doge 
et la Seigneurie de Venise, résolu tren te -deux problèmes. 
R etiré  à la  F ra tta  près de Pérouse, i l  fo rm u la  neuf cents propo
sitions, q u i embrassaient to u t le domaine de la philosophie ou 
de la  théologie et fu re n t publiées en décembre ; i l  o ffr it  de les 
soutenir à Rome contre to u t venant, et de défrayer les contra 
dicteurs q u i v iendra ien t des pays les plus éloignés. La  dispute 
n ’eut pas lieu  : les théologiens s’é ta ient inquiétés ; dès mars
1487, une première commission réunie par Innocent V I I I  
censurait tre ize thèses, en in te rd isa it le débat pub lic . P ic 
rédigea b ie n tô t une Apologie. Mais, en ju in , le tr ib u n a l d ’ in 
q u is ition  se cons titua it. « Ce jeune homme, d isa it le pape, 
désire m al f in ir  : i l  veu t qu ’on le brû le  quelque jo u r. » Le 
31 ju il le t ,  pour év ite r le procès, P ic se soum it ; i l  acheva secrè
tem ent d ’im p rim e r son liv re  et s’en fu it en France. Aussitô t, 
le 4 août, une bulle  d ’ innocent V I I I  condam nait les treize 
propositions, le déclara it hérétique, o rdonna it aux princes 
chrétiens de le saisir. On l ’a va it cru en Espagne : un  bref 
en jo ign it à Ferd inand et Isabelle d ’exiger pa r tous les moyens 
sa ré tra c ta tio n . A rrê té  en Bresse, remis par le duc de Savoie 
aux autorités françaises, P ic é ta it, dans les premiers jours de
1488, prisonn ier au don jon de Vincennes.

Une fois de plus i l  apparaissait que, sur les traces du card inal 
de Cues, l ’humanisme ita lie n  ne pouva it s’essayer à l ’in te rp ré 
ta tio n  du dogme sans a tte indre  et dépasser les lim ites  extrêmes 
de l ’o rthodoxie. F ic in , pour ne pas heurter de fro n t la  doctrine 
officielle, a va it p rudem m ent in fléch i à l ’occasion la  logique de 
son système. P ic n ’a va it pas pris ces précautions, et certaines 
de ses thèses risqua ien t d ’ébranler la  théologie catholique, m al 
remise encore de redoutables secousses. I l  bouleversait l ’apo-
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logétique trad ition ne lle  : « N ulle  science, a ffirm a it- il, ne condu it 
Plus sûrement à la fo i que la Kabbale. » Sans doute pensa it-il 
Pur là fa c ilite r la  réconcilia tion  d ’ Israël avec le Christ. Or jam ais 
l ’Église n ’a va it reconnu dans les spéculations ju ives que de 
c°nfuses erreurs, et elle pou va it craindre, non sans raison, que 
la Kabbale ne reconduis it les fidèles de la  T r in ité  chrétienne 
au monothéisme de Moïse. De même, i l  désapprouvait la  con
damnation d ’Origène ; i l  res ta it par là  dans la  logique de 
1 Académie flo rentine, car n u l disciple de 1 Evangile  et de 
la pensée grecque n ’a va it m ieux répondu par avance à 1 inqu ié 
tude religieuse de F ic in . De meme, i l  ne v o y a it dans la  B ib le  
ffim symboles et légendes ; sa conception tou te  platonicienne 
Je D ieu s’accom m odait assez m al de tro is  personnes, et ne 
laissait au Verbe qu ’un rôle subordonné ; i l  a dop ta it en partie  
la métempsychose pythagoricienne. N on content d ’a ffirm er que 
l ’Im m orta lité  de l ’âme ne peut se dém ontrer qu ’à l ’aide du 
Phédon, que le spectacle de l ’univers prouve l ’é tern ité  du 
Ulonde,’ i l  essayait à son to u r une exp lica tion  personnelle et 
^ demi ra tiona lis te  du credo catholique. La  présence réelle 
reUcontrait à Florence d ’ innom brables négateurs. Savonarole, 
eQ 1497, dans ses prédications sur Ezéchiel, a lla it accuser les 
Patres eux-mêmes de ne pas y  croire. Beaucoup de fidèles, 
'lu  moins, dou ta ient de la  transsubstan tia tion . P ic de la M iran- 
4°le, après W y c lif, tren te  ans avan t L u the r, affirm e que 
1 eucharistie se comprend plus aisément sans la  trans fo rm a
tion ¿es substances. Mais lorsque, d iscu tan t le dogme des 
Peines et des récompenses d’outre-tom be, i l  re fusa it d adm ettre  
lue  le péché, commis dans le temps, m é ritâ t un châtim en t éter
nel, i l  dépassait les écoles hérétiques et p a r la it en p u r ra tiona - 
*iste, in s tru it par les moralistes païens. I l  s é levait enfin  contre 
les pratiques trad itionne lles  de là  dévotion romaine : i l  condam
nait la vénération des cro ix  et des images ; i l  se tro u v a it ainsi 
^ ’accord avec les W y  clé fîtes, et sinon avec Jean Hus lui-même, 
dU moins avec une pa rtie  im portan te  de sa postérité.
’ Innocent V I I I  eût vou lu  ob ten ir des théologiens de Pans 
^Ue condam nation sévère ; mais les maîtres de Sorbonne et de 
Navarre s’entendaient m al avec les Dom inica ins de Rome ; 
es Princes le conseil roya l, l ’o ra teur du duc de M ilan , soute

naient le prisonn ier auprès de Charles V I I I .  La  Facu lté  in te r
e t  simplem ent la d iffusion de Y Apologie. P ic fu t  reconduit à la 
U'untière, et Charles V I I I  so llic ita  sa grâce auprès du pape, 

re tour, en ju in  1488, à Florence, i l  y  re trouva  les encourage-
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m ent s de F ic in , la  p ro tection  de Laurent. B ie n tô t i l  achevais 
en mars 1489, son œuvre principa le , le L iv re  septuple, expose 
des sept aspects de la  création (H eptap lus, de se p tifo rm i se$ 
dierurn enarrationé).

Le liv re  est un comm entaire de là  Genèse. P renant les versets 
m o t par m ot, Pic à l ’aide de la Kabbale et des philosophes 
ju ifs  en tire  une septuple in te rp ré ta tio n , et ce commentaire 
l ’amène à exposer le système philosophique auquel i l  s’est arrê
té. I l  reconnaît, dans le Cosmos, le monde de l ’ intelligence, 
où résident avec D ieu, prem ier m oteur et prem ier p rincipe, les 
anges, créatures purem ent in te llectuelles ; le monde céleste, 
composé de l ’empyrée et des sphères, m û par des intelligences 
éternelles, mais selon des lois qu ’elles n on t pas conçues et que 
seule comprend l ’ intelligence d iv ine  ; le monde physique de D 
m atière, so it inerte, soit animée, dépourvue toutefo is de raison- 
L ’homme, en marge de ces tro is  univers, form e un monde à 
p a rt, qu i reço it des tro is  autres les éléments divers de sa nature, 
n i com plètem ent terrestre n i com plètem ent céleste ; son libre 
a rb itre  lu i perm et de se modeler sur l ’exemplaire vers lequel n 
se sent a ttiré  ; de se rava le r jusq u ’au niveau de la  bête ou de 
la  m atière inerte, de s’élever jusqu ’au n iveau des intelligence!’ 
qu i mènent les sphères, et, plus haut encore, jusqu ’à la pleine 
lum ière  d ’ intelligence et d ’am our où v iv e n t les anges.

A ins i, comme F ic in , P ic se con ten ta it de m ettre  en œuvre 
des m até riaux empruntés aux philosophies antiques et orien
tales, so it d irectem ent, soit par l ’in term édia ire  hasardeux des 
kabbalistes. On tro u v e ra it aisément chez lu i le même à p eV 
près que chez F ic in  ; du moins, m o rt à trente et un ans, n eut * 
jam ais le lo is ir d ’achever l ’é laboration de son système n i d ’e» 
préparer l ’exposé m éthodique. Sa pensée reste encore ph13 
étrangère au christianism e. Comme F ic in , i l  prend hors dit 
dogme le p o in t de départ de sa spéculation. La doctrine de 
F ic in  rappelle les hérésies gnostiques ; Pic se t ie n t presque cons
tam m ent à l ’écart de la  théologie catholique ou hétérodoxe- 
L ’homme te l qu ’i l  le dé fin it, en q u i se re trouven t les tro is  élé
ments don t se constitue le monde, ne Ressemble guère à l ’hoiru» 
sp iritue l et m atérie l des Pères et des docteurs ; D ieu ne ® 
créé n i m orte l n i im m o rte l : c’est par un e ffo rt de sa lib re  volon 
que, développant les principes célestes de sa nature, i l  m éri  ̂
de p a rtic ip e r à l ’im m o rta lité  des êtres célestes. Le corps n_L'S 
qu ’une prison, un obstacle à la  perfection sp iritue lle  ; et, si 
logique du système adm et cond itionne llem ent l ’ im m o rta lit

La  préparation de la Réforme

—  176 —



he l ’âme, elle ne s’accommode pas de la  résurrection de la 
chair, que F ic in  adm et seulement par un  acte de fo i. De môme 
¡’homme peut se laisser déchoir au niveau de la bête ou de 
ia matière • i l  su it, en ce cas, la  destinée du monde physique 
°ù i l  a choisi son modèle, et, comme lu i, sub it la  lo i de la  m o rt 
et de la  co rrup tion . Le système exige l ’anéantissement du 
lé c h a n t : i l  n ’accueille pas les peines et les châtim ents d ’outre- 
h>mbe, et moins encore leur éternité.

Sur cette m étaphysique incerta ine, P ic é d ifia it une m orale 
caractère re lig ieux, d ’insp ira tion  ascétique et m ystique. 

Pourtant dans ses poésies latines et ses sonnets toscans, i l  
ava it chanté la jo ie  de v iv re  et la  splendeur de h univers ; le 
cM te de la  beauté lu i o u v ra it une des voies par ou 1 in d iv id u  
Se rend éternel. Encore en 1486, lorsqu ’ i l  réd igeait les neuf cents 
¡hèses, ses aventures amoureuses avaient mené grand b ru it  
h Florence Mais l ’épreuve de sa condam nation et de sa cap ti
vité, l a lassitude des joies terrestres, l ’évo lu tion  na tu re lle  
, sa pensée le conduis irent à une vue plus sombre de la 
hestinée humaine. Tandis que F ic in  garde une conception 
optim iste et sereine du monde, pénétré de d iv in  jusqu en ses 
.huniers éléments, et cherche avan t to u t dans la  re lig ion  
le calme équ ilib re  d ’une âme pacifiée, P ic ressent plus v ive - 
î ^ n t  la tristesse chrétienne ; i l  oppose la  na ture  au surnature l, 

chair à l ’esprit. Des réalités m atérielles aux idées les plus 
Chûmes F ic in  aisément s’ élève par cette d ia lectique de l ’am our 

P la ton expose dans le Banquet. N u l passage ne condu it 1 ic 
la terre au c ie l; l ’univers physique n ’offre que misere et 

hctision • q u i ve u t contem pler les vérités éternelles d o it rom pre 
^Vec lu i to u t contact. De la  sorte, s’ i l  se perm et avec le dogme 
to^ e s  libertés, son éthique douloureuse, qu i g lo rifie  1 ascétisme, 
Uluque chemin de perfection, s’accorde avec la  plus haute 
Morale des chrétiens. Sans doute, cette condam nation des choses 
Créées apparaît-elle, comme sa philosophie, d origine alexandrm e 
6t M en ta le  ; mais la  règle qu’ i l  s’ imposa dès lors p r i t  la  form e 
Catho lique « Le comte de la M irándole », éc rit Lau ren t de M edi- 

en 1489, «est pa rm i nous. I l  v i t  très saintement, comme un 
ellgieux. I l  récite l ’office o rd ina ire  des prêtres, observe les 

|e(W s  et les plus grandes abstinences : i l  v i t  avec peu de servi- 
et sans pompe. » Chez Pic, comme chez F ic in , la  m edita- 

; l0a qui achève d ’émanciper les éléments célestes de la nature  
p la in e  condu it à la  m ystique. Lui-m êm e, comme F ic in , 
ParM t en avo ir réalisé l ’expérience : mais, bien que ses méthodes
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de v ie  in térieure  lu i a ient été enseignées par les alexandrins et 
les orien taux plus que par les maîtres du moyen âge, i l  accepte 
plus com plètem ent que F ic in  d ’imposer à son élan vers D ieU 
îa d iscip line de la  p iété rom aine. _

I l  v o u la it ardem m ent rester en com m union avec l'Église- 
M algré la  d ip lom atie  de Laurent, les censures pontifica les q«1 
l ’avaient a tte in t ne devaient être levées que le 18 ju in  1499» 
par A lexandre V I .  D u  moins, depuis 1490, t ra v a illa it- i l à défin i1, 
plus com plètem ent sa doctrine religieuse, à 1 accorder avec e 
dogme. I l  n ’eut que le temps de pub lie r la  première partie  de 
l ’ouvrage qu ’i l  m éd ita it.

Comme F ic in , comme Nicolas de Cues, P ic recherche, da»f 
le De ente et uno (De l'être et de l'u n ité ), le credo na tu re l 
do iven t com m unier toutes les fam illes humaines. I l  le rédu it a 
un sp iritua lism e néoplatonicien, qu ’i l  in te rprè te  selon le pessi' 
m isme pro fond de sa pensée. Mais les analogies hasardeuses 
qu ’ i l  y  découvre avec la  fo i catholique ne m anquent pas d efn 
cacité chrétienne. La doctrine du péché et de la  chute, p el1 
concevable pour F ic in  q u i l ’in tro d u it a rb itra irem ent dans soi 
système, s’ impose comme évidente à P ic de la M irando e- 
Presque superflu pour F icm , le rôle rédem pteur et douloureuij 
du C hrist lu i redevient indispensable. Plus que F ic in  ^  
goûte l ’ Évangile, et pa rticu liè rem ent la m étaphysique alexaU' 
drine de sa in t Jean, qui, apôtre de l ’amour, professa la  religio» 
de l ’esprit. I l  adm ire sa int Paul ; i l  aime dans les Épîtres ce tte 
doctrine de la grâce, que le système de F ic in  ne m et pas e11 
lum ière. Tandis que F ic in  ne sa it pas ou ne ve u t pas abîmer a 
misère de la créature en face de l ’ in fa illib le  justice , P ic, vers a 
fin  de sa courte v ie , s’exalte dans une recherche désespérée de 
la  perfection. M ieux que F ic in , guide in te llec tue l d un  pet1 
nombre d ’ in itiés, i l  entend la croyance des simples. A  côté de 1 
science et de la  contem pla tion, i l  connaît un plus modes 
chem in vers D ieu, l ’hum ble am our et 1 im ita tio n  du Chris 
L o in  de dédaigner les hommes et de les abandonner à leur 
ténèbres, i l  vo u d ra it cu lt ive r en eux toutes les forces sp iritue  ® 
q u i assurent leu r relèvem ent ; sa charité, qu i d is tribue  
aumônes, ve u t répandre l ’espérance et la fo i. « A  peine aurai J . 
te rm iné  certaines œuvres auxquelles je tra va ille  », d it - i l  à son alf  
Jérôme Beniv ien i, « je  donnerai mes biens aux pauvres, et, 
c ru c ifix  à la  m ain, pieds nus, j ’ ira i prêcher le Christ par les v i l  eS’ 
les campagnes et les bourgs. » -

P ourtan t, ce christian ism e ardent reste essentiellement her
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tique, et sur bien des poin ts. P ic ne s’entend avec l ’Église que 
hans le silence. I l  n ’a jam ais d it  nettem ent s’i l  c roya it à ces 
Peines éternelles de l ’enfer qu ’i l  re je ta it dans ses neuf cents 
thèses. I l  n ’a jam ais d it  nettem ent s’i l  adhéra it à la transsubstan
tia tion . I l  professe la  croyance en esprit et en vé rité  qu ’i l  a 
tùée du quatrièm e Évangile  : essentiellement ind iffé ren te  au 
h°gme, elle évite  de le contredire ; ind iffé rente  aux rites et aux 
f°rmes du culte, elle ne s’y  associe que par hab itude et pour ne 
Pas troub le r les simples. Peu sacerdotale comme la fo i de F ic in , 

se passe aisément de l ’action du prêtre. Sur 1 Eglise, dont 
£ ic a entendu Savonarole, devant le chap itre  général des 
pères Prêcheurs, tenu  en 1482 à Reggio d ’É rm lie , déplorer 
a co rrup tion  et la ru ine, le fidèle comptera peu désormais ; 

j  tentera de se sauver par ses propres forces, par la  m éd ita tion  
he l ’Évangile et la recherche du D ieu sensible au cœur. Plus que 
.p in ,  q u i également écouta it les sermons tragiques de Santa 
^a r ia  del F iore, P ic de la  M irandole pou va it s’entendre avec le 
§rand dom in ica in  ; et sans doute, s’i l  eût vécu, i l  ne l ’eût pas, 
?cp m e  F ic in , renié après son m arty re . M algré la faiblesse de son 
édifice m étaphysique d ’ailleurs inachevé, P ic se fa isa it 1 apôtre 
c Une conception personnelle du christianism e, à la  fois p ro lo n 

g e n t  religieuse et singulièrem ent lib re , qu i, en cette fin  du 
siècle, réponda it aux besoins des savants comme des 

hu»ibles.

Humanisme platonicien et science positive à Florence

^  V. —  H U M A N IS M E  P L A T O N IC IE N  E T  SCIENCE POSI- 
1VE  A  FLORENCE ; LES D ÉBU TS DE LÉONARD D E  V IN C I1.

p.^- Florence, les deux pensées, parentes et dissemblables, de 
j lc et de F ic in , donnaient le to n  à l ’humanisme. Christophe 

aridiuo, de Pratovecchio dans le Casentin, élève de Charles 
arsupp in i, ava it, en 1443, composé sous le t i t r e  de X a nd ra ,

tin1' ° Uv bages  a  c o n s u lt e r . —  Outre les livres de V. Rossi, Ph. Monmer, F - F l0ren- 
O lgiati, G. Saitta, E. Cassirer, A . Délia Terre, cites p 508 et 522 de la 

, a n ie et p. 168 du présent volume, vo ir E. Solmi, Le o n a rd o  (Florence, 1900, in-8 ,
j  _ r  . . i m_i ; ______--------------------------vr«:« «-..icci P Hinntpr2®¿j ~~ vu. u. îuo au présent vuiumo, »w.» — -----  , # - _ ' • t> P ' U +

le o n  au^mentée, 1907), avec une excellente bibliographie critique. V o ir aussi ^ - ^ c h te r ,  
Pense,^0 ^a V in ù  (Londres, 182

’ k  savan t (Paris, 1899, i«  ~ ~  -----  » . w r
S6;J . : E. Mac Curdy, Le o n a rd o  da  V in c i (Londres, 1904, in -8» ; 2« éd. 1907) ; W . von 
ifl.o0!t2’ Leo n a rd o  d a  V in c i , d e r W e n d e p u n k l de r R ena issance  (Berlin, 1W», ^  vol.i-$o\ * i -,eo n a rd o  d a  V in c i , d e r w e n . . . r  .. , .

90g\ 5 Gabriel Séailles, L é o n a rd  de V in c i , V a rtis te  et le sa va n t (Paris, 1892, in-b ; L ed., 
la vo ir également le volume suivant de cette collection, Les débuts de l  âge m oderne, 

na issance et la  R é fo rm e , p. 101-104, sur la  pensée scientifique de Léonard de V inc i.

—  179  —



L a  préparation de la Réforme

u n  recue il de vers d ’am our. D epu is 1458, i l  p ro fessa it au S tud io  
la  poésie e t l ’ é loquence. H u m a n is te  a 1 ancienne m an ie re  
F ile lfo , de Poggio B ra c c io lin i, de P é tra rq u e , i l  n ’ a v a it jam ais 
p ris  la ’ peine de s’ exercer a u x  m éthodes exactes enseignées par 
L a u re n t V a lla . I l  se p la is a it encore à rechercher, dans les 
œ uvres des poètes, u n  enseignem ent a llégo rique  e t m o ra l : 
i l  conse rva it p o u r la  D iv ine  comédie une vé n é ra tio n  qui» 
p a rm i les m odernes, p o u v a it  sem bler a rchaïque. D u  m oins 
s u b it- i l  fo r te m e n t l ’ in fluence  de F ic in  ; i l  p u b lia it ,  en 1487, es 
Disputes des Camaldules (Camaldulenses disputationes). Dans 
la  so litu d e  du  h a u t C asentin, au co uven t des Cam aldules, 
L a u re n t e t J u lie n  de M éd ic is , L é o n -B a p tis te  A lb e r t i,  A lam anno  
R in u c c in i, P ie rre  e t D o n a to  A c c ia iu o li, M ars ile  F ic in , L a n d in o  et 
quelques autres, m ènen t d ’élégantes discussions. Le  p rem ie r 
jo u r ,  con tre  A lb e r t i,  L a u re n t s o u tie n t la  su p é rio rité  de la  v ie  
a c tive  sur la  co n te m p la tive , q u i d ’ a illeu rs  la  règle e t la  m odère ; 
le  lendem a in  A lb e r t i  e t F ic in  d isco u re n t du  souvera in  bien 
e t des voies q u i condu isen t 1 hom m e à la  v is io n  de D ie u  ; es 
deux dern ie rs jo u rs , A lb e r t i  dém on tre  c o m m e n tV irg ile , racon 
ta n t  les voyages e t les com bats d Énee, d é c r it 1 ame q u i lu t t  
con tre  les vices e t p a rv ie n t à la  c o n te m p la tio n  de l ’essence 
d iv in e . A in s i L a n d in o , avec u n  a r t  d é lica t, v u lg a r is a it la  pensee 
de F ic in . De m êm e, dans le  d ia logue  De Vâme (De a n im a )» 
i l  ré su m a it d ’après lu i  les preuves de 1 im m o rta lité , ré fu ta it  le® 
averro ïstes. L ’ in flu e nce  de F ic in  e t de P ic  s’ e xe rça it su r 1« 
génie d ’A nge P o lit ie n  lu i-m êm e . L ’a u te u r a p p la u d i de YOrfeo 
e t des Stanze per la  giostra  é ta it, dès 1488, en tré  en re la tions 
é tro ites  avec P ic , e t, su r ses conseils, é tu d ia it  les phdosopbes» 
q u ’ i l  a v a it jusque  là  négligés. D epu is 1480, i l  ense igna it au > tu  
d io  ; i l  y  a v a it  com m enté  les Sylves de Stace, 1 In s titu tio n  or 
toire de Q u in til ie n , V irg ile  e t H o m è re ; on l ’a v a it  entend 
p ré lu d e r en vers à l ’ e x p lic a t io n  des poètes. M ais ses M isce llanea  » 
pub liées en 1489, é ta ie n t d ’un  sa van t en m êm e tem ps que d u 
a rtis te . E n  1491, i l  exposa Y Éthique  d ’A r is to te ; en 1493, H 
Premières analytiques. Ses leçons, p lus c la ires que p ro fo n  e ’ 
n ’ opposa ien t pas A r is to te  à P la to n , e t, dans une eertan 
m esure, s’acco rda ien t avec la  pensée de l ’A cadém ie  f lo re n t in  > 
lu i-m êm e, m algré  son re lâchem en t, a l la it ,  com m e P ic , c 
v io le m m e n t tro u b lé  p a r S avonaro le  ; lo rsq u ’i l  m o u ru t, âge 
qua ra n te  ans, le 20 septem bre 1494, i l  v o u lu t q u ’on l ’enseveli 
a San M arco dans la  robe b lanche de sa in t D o m in iq u e .

L ’hum an ism e  ph ilo so p h iq u e  de F ic in  e t de P ic  de la  M ira i
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dole n ’au ra it pas enthousiasmé Florence, et b ie n tô t les écoles 
lettrées d’Europe, si, m algré l ’ à peu près de ses doctrines i l  
n’eût été riche d ’une poésie religieuse, q u i lu i p e rm e tta it 
d ’émouvoir les âmes portées à la v ie  in térieure  et d obten ir un 
durable ascendant sur des artistes et des poetes. P o u rta n t si, 
Par l ’au to rité  q u i lu i fu t  reconnue, i l  compte dans 1 h is to ire  de 
l ’esprit i l  contribua médiocrem ent au progrès de la  pensee. 
La c ritique  de Lau ren t Va lla , les efforts de plusieurs générations 
Pour comprendre exactement la  philosophie grecque, s a ffran
chir de la  scolastique et de l ’averroïsme 1 exemple audacieux 
de Nicolas de Cues, n ’aboutissaient qu a fonder, sous le signe de 
P laton et des alexandrins, un syncrétisme m étaphysique et 
religieux où rev iva ien t les tendances de vie illes et de recentes 
hérésies. Lau ren t V a lla  a va it affirm é le devo ir de ne nen 
adm ettre dont on ne p û t apporter la preuve et juge vaine 1 am 
b ition  de saisir les essences dermeres. N icolas de Cues, de son 
côté, ne s’é ta it hasardé à dépasser l ’exp lora tion  scientifique du 
réel, qu ’en tenan t compte de cette c ritique  de la  connaissance, 
qui, form ulée par les ockhamistes parisiens comme par Lau ren t 
Valla, dém on tra it l ’ im possib ilité  de rien  a tte indre , hors des 
Prises de l ’expérience, à l ’aide de la raison. C é ta it pa r delà la 
raison à l ’aide du p rinc ipe  de l ’ ide n tité  des contradicto ires 
dans l ’être absolu, qu ’ i l  a va it essayé de constru ire  son système 
d’hypothèses divines. M arsile F ic in  et P ic de a  ̂ iran  o e s 
contentaient de restaurer, sans grande o rig ina lité  et non sans 
adjonctions discutables, le néoplatonisme. Ils  se m on tra ien t 
inégaux à Nicolas de Cues et à Lau ren t Va lla . Les ockhamistes 
Parisiens, lo in ta ins ancêtres de la  physique moderne, avaient 
laissé l ’exemple de méthodes moins décevantes.

Mais leur pensée et les enseignements du card ina l de B nxen  
se conservaient dans une pe tite  école de savants. L  astronome 
flo rentin  P aul Toscanelli a va it recueilli ce double héritage. 
Léonard de V in c i achevait alors de se fo rm er F ils d un nota ire  
de San M in ia to  al Tedesco, i l  é ta it ne en 1452 dans le v illage 
dont i l  im m orta lisa  le nom. De bonne heure insc rit a la  corpora
tio n  'des peintres, i l  m anifesta b ien tô t, sculpteur, architecte, 
Poète et musicien, philosophe et savant, son 
Maîtrise, sa tis fit le grand désir d excellence don t 1 f l  ghieri 
s’accuse en chrétien pén iten t, et bien au delà du reve d A lb e rti, 
ba lisa , par sa beauté comme par son geme, ce type  écla tant 
d’hum anité  parfa ite  dont Pétrarque n en trevoya it que 1 ombre 
Alusoire dans le passé rom ain. Appelé, en 1483, de Florence a

;Humanisme platonicien et science positive à Florence
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M ilan  par Ludov ic  le More, i l  y  p ou rsu iva it l ’étude de toutes les 
sciences, mathém atiques, astronomie, physique, médecine, ana
tom ie, botanique, géologie. I l  en treprena it dès 1489, dans ses 
cahiers m anuscrits, de d é fin ir pour lu i-m êm e leurs méthodes et 
leurs buts, de saisir et d ’in te rp ré te r, à la lum ière de leu r cer
titu d e , les lois de cette nature  don t son e ffo rt d ’a rtis te  essayait 
de fixe r les aspects et les jeux. B ien m ieux que la  m étaphy
sique de F ic in  ou de P ic  de la  M irándole, sa m athém atique 
universelle et son enquête positive  répondaient à l ’appel de 
Lau ren t Va lla . P ou rtan t, bien plus que le savoir longtemps 
secret de Léonard, la  m ystique de l ’Académie flo rentine  devait 
agir, dans la péninsule et dans l ’Europe occidentale, sur les géné
rations inquiètes du x v e siècle fin issant.

V I. — L 'H U M A N IS M E  IT A L IE N  E T  L A  FRANCE  ».

E lle  ag it, avec évidence, sur l ’humanisme français.
Déjà s’é ta it révélée à Paris l ’œuvre litté ra ire  et philosophique 

des humanistes ita liens. Longtem ps après la  m o rt trag ique 
de Jean de M on treu il, et tandis qu ’à la cour de Charles V i l  
et dans le hau t clergé, on com p ta it bon nombre d ’esprits 
curieux de la cu lture  u ltram onta ine , l ’U nivers ité  de Paris 
res ta it fermée aux nouvelles doctrines. E n fin , le 19 janv ie r 
1458, elle con fia it une chaire à Grégoire de C ittà  d i Castello, 
q u i d ’ailleurs ne l ’occupa qu ’un an et demi. Le véritab le  
in tro du c te u r de l ’humanisme ita lie n  à Paris fu t  Guillaum e 
Fichet.

Né en 1433 dans la  vallée savoyarde du Faucigny, boursier 
dans un collège d ’A vignon, i l  y  a p p rit à goûter les poètes 
anciens et les écrits philosophiques et re lig ieux de Pétrarque ; 
en 1461, i l  e n tra it dans la  société de Sorbonne, et sept ans après 
recevait le doctora t. I l  partagea dès lors son a c tiv ité  entre

1. O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . —  Louis Delaruelle, Une vie d ’humaniste au X V e siècle, 
Grégoire Tifernas, dans les Mélanges d'archéologie et d'histoire publiés par l ’École fran
çaise de Rome, t. X IX  (1899), p. 9-33 ; Jules Philippe, Guillaume Fichet, sa oie et soft 
œuvre (Annecy, 1892, in-8°) ; Roberti Gaguini epistolae et oraliones, publ. par Louis 
Thuasne, avec une notice biographique (Paris, 1903, 2 vol. in-12); P. S. A llen, H isr0'  
nymus Balbus in  Paris, dans YEnglish historical Review, t. X V I I  (1902), p. 416-428; 
K arl-H e in rich  Graf, Jacobus F aber Stapulensis, ein Beitrag zur Geschichte der Refor~ 
mation in  Frankreich, dans la Zeitschrift fü r die historische Theologie, ann. 1852, p- %- 
86 et 165-237 ; J. Clerval, De Judoci Clichlovei Neoportuensis doctoris Parisisnsis st 
Carnolensis canonici vita et operibus (Paris, 1894, in-8°) ; A . Renaudet, Prùréforme et 
humanisme à P aris , cité p. 157.
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les anciennes et les nouvelles études. A u  collège Saint-Bernard, 
^ i s  à la  Sorbonne, i l  enseigna la logique et la  philosophie 
selon les contradicteurs d ’Ockham, et, devant de nom breux 
éleves don t plusieurs avaient son âge, i l  commenta les auteurs 
Massiques E n  1470, au re tou r d ’une mission d ip lom atique 
dans le duché de M ilan , i l  in tro d u is it, d ’accord avec H eyn lin  
de Stein, l ’im p rim erie  en Sorbonne. U lr ic h  Gering de Cons
tance et M ichel F ribu rge r de Colmar y  é tab liren t leurs presses, 
d’où sorta ient, dès les tro is  premières années, les œuvres de 
C ib is te  de F lorus, de Valère M axim e, le De offrais  de Cicéron, 
«t le liv re  le plus im p o rta n t qu i eût p ro d u it jusque là , en Ita lie , 
’̂humanisme orienté vers la  philo log ie et la  lingu istique, les 

Ëlegantiae de Lau ren t Va lla . Bessarion et André de Trebizonde 
Portaient alors devant l ’U n ive rs ité  la  querelle d A ris to te  et de 
Platon. F ichet, h é rit ie r de l ’esprit de Pétrarque, se trouva  
^ Accord avec le card ina l de Nicée pour souhaiter le réve il du 
Platonisme ; très hostile  à la  sécheresse de l ’école nom inaliste, 
d ne le jugea it pas incom patib le  avec la  dogm atique thom iste, 
enseignée par H eyn lin .

Pichet, dans l ’été de 1472, su iv it Bessarion en Ita lie . Nomme 
ramérier' et pénitencier par S ixte IV , i l  ne re v in t plus en 
j^ance. U n T rin ita ire  flam and, né en 1433 à Calonne sur la  
Lys, R obert Gaguin, p ou rsu iv it son œuvre d ’éducateur de 

esp r it  français. I l  a va it, dès 1465, v is ité  l ’ Ita lie  ; sa v ie  fu t 
Partagée entre les affaires de son ordre, qu i, en 1473, 1 é lisa it 
général, celles de la  Faculté  de Décret don t i l  recevait, en 
^ 8 3 , le décanat ; les missions à l ’étranger et les ambassades, 
} enseignement et la  p ra tique  des lettres. Poete français et 
l aEn, R ava it la même aversion que F ichet pour la  scolastique 
term iniste On v i t  alors se fo rm er à Pans un p e t it  groupe 
d’amis de l ’a n tiq u ité  : hauts officiers de la couronne, parle 
mentaires, prélats, don t quelques Ita liens, comme Ange 
^ ato, archevêque de Vienne, qu i b ien tô t a lla it p rie r Commynes 
d0 rédiger ses Mémoires sur le règne de Louis X I  ; maîtres 
de l ’U niversité , venus pour la  p lu p a rt des Pays-Bas, M a rtin  
S* GiUes de D e lft, les Brugeois Jean et Charles Fernand, 
'-ette première école fu t  essentiellement pétrarquiste . E lle  
A r m a i t  avec enthousiasme la grandeur du passé gréco- 
^naain ; elle v o u la it rapprendre, avec le la t in  classique, 1 a rt 
d’exprim er tou te  pensée en un langage élégant et cla ir, propre 
a l ’analyse comme à la  dém onstration ; elle désira it aussi 
^ tro u v e r  la science des anciens, leu r théorie  du monde et de
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l ’homme, avec l ’espoir e t la  ce rtitude  de concilier, en une 
harmonie supérieure, et sous le signe d ’un platonism e cice' 
ronien, la doctrine des sages et la  m ystique des ascètes.

Des Ita liens q u i v in re n t chercher fo rtune  en France, elle 
reçut un fa ib le  secours. P h ilippe  Beroaldo qu i, de 1476 à 
1480 commenta la Pharsale devant les é tud iants parisiens, 
e t donna, chez Gering, une éd ition  de V irg ile , enseignai* 
prudem m ent, sans tro p  contred ire  les scolastiques, un hum a' 
nisme pétrarquiste . Le Véronais Paul E m ili, le Vénitien 
Jérôme B a lb i, Cornelio V ite lli de Cortone et Fausto André- 
l in i  de F o rli, qu i a rrivè ren t de 1483 à 1486, appartenaient 
à l ’école, désormais dépassée, de Poggio et de F ile lfo . S’ü8 
a idèrent les Français à re trouve r l ’usage du la t in  correct, 
ils  ne surent leur révéler n i la c ritique  de Lau ren t V a lla  1)1 
les synthèses florentines. E m ili d ev in t b ie n tô t h is torio ' 
graphe ro ya l ; V ite l li  ne f i t  que passer ; A n d re lin i et Balb1 
scandalisèrent l ’U n ive rs ité  par leurs querelles ; en 149b 
B a lb i, tro p  suspect d ’indifférence religieuse pour p la ire  & 
Paris, d u t prendre la  fu ite  ; A n d re lin i, poète abondant et 
médiocre, m anqua it de doctrine  au tan t que de personnalité- 
P ou rtan t, le pétrarquism e des humanistes français aimai* 
à suivre le tra v a il philosophique des écoles ita liennes. Dèj 
1470 paraissaient en Sorbonne, dans le la t in  de Léonard 
B ru n i, les Lettres apocryphes de P la ton  ; Gilles de D e lft entre
p r i t  de pub lie r les versions modernes d ’A ris to te  ; en 1489» 
Y Éthique, tra d u ite  par Jean A rgyropoulos ; en 1490, la Poh‘ 
tique d ’après la  version de B ru n i. Déjà, dépassant le pétrar
quisme, les Parisiens, que l ’ irrévérence de V a lla  eût sans dou*e 
inquiétés, se m on tra ien t curieux du  néoplatonisme florentin- 
Ils avaient pu connaître à l ’ U niversité , en 1485-1486, P ic «r 
la  M irandole, et suivre, deux ans plus ta rd , son procès ; Robe* 
Gaguin correspondait avec M arsile F ic in . Jacques Lefèvr® 
d ’Étaples a lla it prendre avec la  spéculation ita lienne un contact- 
plus in tim e .

Né dans ce p o rt de P icard ie vers le m ilieu  du siècle, i l  étudié 
peut-ê tre  au Collège du card ina l Lemoine ; m aître  ès arts, 1 
ne fu t  jam ais docteur en théologie, et chercha longtemps sa 
voie : contra irem ent à l ’usage parisien, i l  a tte n d it la quaran
ta ine  pour pub lie r son prem ier liv re . E n  désaccord avec l ’éctn® 
de F iche t et de Gaguin, i l  p ré fé ra it les nom inalistes à sai» 
Thomas. Dans l ’œuvre accomplie par l ’humanisme ita lien, 
la  restaura tion  des philosophies helléniques l ’intéressait avan
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to u t • ses scrupules de chrétien le dé tourna ien t de la  poésie 
antique. S’i l  reçu t de Paul E m ili quelques leçons, i l  n ’ é c riv it 
jamais qu ’un la t in  peu correct et sans élégance ; de bonne 
heure i l  a p p rit du Spartia te Georges Herm onym e les éléments 
du grec. . .

I l  a va it en 1490, achevé une In troduction à la  Métaphysique 
d'Aristote  ’• s ix courts chapitres exposaient les notions essen
tielles des’ six premiers livres, les seuls qu ’on lû t  à Paris. L ’ou
vrage, qu i ne lu t  pas im prim é d ’abord, diffère profondém ent 
des&manuels scolastiques; i l  manifeste, m algré sa sécheresse 
et sa brièveté, un besoin nouveau de précision et de justesse, 
le désir d ’écarter les commentateurs m utiles, d expliquer A ris 
to te  par A ris to te , et les systèmes philosophiques à l ’aide de 
leurs thèses fondamentales. L ’année suivante, la lecture des 
Contemplations de R aym ond L u i! lu i imposa pour long
temps l ’ascendant de ce génie à la fois raisonneur et m ystique. 
Quelques mois i l  désira la solitude et le silence d’un couvent 
réformé. Déjà se m arqua ient les tendances profondes de son 
esprit. I l  ne conservait plus de l ’école nom inaliste  que certaines 
habitudes critiques et dialectiques. M al in s tru it  sans doute de 
1 oeuvre des physiciens ockhamistes, peu habile aux méthodes 
^ ’observation positive  qu ’ils avaient pratiquées, c’é ta it aux 
tra ités d ’A ris to te  que Lefèvre dem andait une théorie  scienti
fique du monde ; moins hard i par là et moins moderne que 
Buridan, Marsile d ’ Inghen ou A lb e rt de Saxe. Mais, lo in  d ’ad
m ettre  comme d é fin itive  la condam nation prononcée p a r 
Guillaume d ’Ockham  et ses élèves contre la m étaphysique, le 
rationalism e m ystique de L u ll 1 a ida it à dépasser 1 ockha- 
misme, à ré in tégrer dans l ’e ffo rt philosophique la spéculation 
sur les causes premières ; i l  se senta it p rê t à compléter, comme 
Gerson l ’empirisme nom inaliste , par une doctrine d in tu it io n  et 
d ’amour d iv in . I l  la cherchait vo lontie rs auprès de P ic de la 
G irandole, don t i l  lu t  sans doute alors YHeptaplus : i l  goûta ce 
mysticisme néoplatonicien et o rienta l, qu i, à la  lo is savant et 
humble, mais déjà si fa ib lem ent orthodoxe et rom ain, concilie 
i ’e s p r it ’de la  gnose et l ’esprit de Y Im ita tion . C’est alors qu ’ i l  
P rit la décision de p a r t ir  pour l ’ Ita lie . La pensée de P ic de la 
M irándole l ’y  a t t ira it  d ’abord, et, à un m oindre degré, l ’aris
totélism e exact et chrétien d ’E rm olao Barbaro.

I l  v it ,  dans l ’h ive r de 1491-1492, Bologne, et peut-être Venise, 
d ou une sentence d ex il bannissait E rm olao. I l  connut a 
Florence M arsile F ic in , assista peut-être à quelques réunions
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de Careggi, adm ira le génie d ’Ange P o lit ie n ; mais P ic de la 
M irandole fu t  sans doute celui qu ’i l  questionna le plus passion
nément. A  Rome, i l  p u t enfin  rencontrer E rm olao ; i l  ne paraît 
pas avo ir cherché à connaître Pom ponio Leto, don t l ’enthou
siasme païen sans doute lu i eût déplu. De re tou r en France, 
i l  enseigna, au Collège du card ina l Lemoine, la philosophie. 
Plus sûr de ses méthodes, m ieux a fferm i dans ses vues générales, 
i l  e xp liqu a it à la  manière d ’Erm olao, devant les é tudiants, le 
tex te  d ’A ris to te  ; mais, sous la conduite de F ic in  et de Pic, 
i l  approfondissait, pour la  satisfaction in tim e  de ses besoins 
re lig ieux, les théories platoniciennes et alexandrines. I l  rom p it 
alors sa longue réserve et, dans une double série d ’ouvrages, 
commença d ’exposer une doctrine qu i s’adressait d ’une p a rt aux 
débutants, de l ’autre aux in itiés.

A v a n t la  fin  de l ’année, pour compléter son enseignement 
de professeur, i l  im p rim a  des Paraphrases sur la  Physique 
d’Aristote. Très cla irem ent i l  d isa it, dans la  préface, sa vo lonté  
de rom pre avec les glossateurs scolastiques et leurs procédés 
de dispute. Après avo ir brièvem ent résumé les notions essen
tie lles de la physique péripatétic ienne, i l  commente le texte , 
chapitre  par chapitre , explique en un langage exact les termes 
difficiles et les théories obscures ; aux dernières pages du liv re , 
deux dialogues résument la conception aristoté lic ienne de 
l ’univers m atérie l. A ins i Lefèvre ina ug u ra it en France un 
nouvel enseignement de la philosophie ; comme Erm olao 
Barbaro, i l  le fo nd a it sur l ’étude c ritique  et h is torique des 
doctrines, et la lecture a tte n tive  des exégètes anciens. En 
1494, rééd itan t ces Paraphrases, i l  y  jo ig n a it Y In troduction  
à la Métaphysique, rédigée en 1490, et quatre  nouveaux d ia 
logues, où se développait un exposé v iv a n t de la  philosophie 
première d ’A ris to te . Le 17 ju in  de la même année, son A rs 
moralis résum ait avec précision les d ix  livres de Y Éthique à 
Nicomaque.

Mais ces manuels laissaient en trevo ir une pensée active  et 
inquiè te. Les conversations de Careggi n ’avaient pas converti 
Lefèvre au platonism e ; A ris to te  res ta it pour lu i, comme 
pour Dante, le m aître  de ceux q u i savent ; comme Erm olao, 
i l  le conc ilia it avec les chrétiens. « Toute sa doctrine de la nature 
sensible, é c riv a it- il alors, tend vers le monde d iv in , et, p a rta n t 
des éléments q u i tom ben t sous l ’expérience, conduit aux essen
ces in te llig ib les. I l  existe, dans tou te  la philosophie d ’A ris to te , 
des correspondances secrètes, analogues au sens du toucher,
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répandu à travers to u t le corps; sans elles, ainsi que le corps 
Si»ns le toucher, tou te  cette philosophie est vaine et sans vie . » 

A insi, pour Lefèvre d ’ É taples, une théorie  ra tiona lis te  de 
l ’univers demeure incom plète et stérile. Comme P ic de la 
G irandole et comme F icm , mais sans cesser de t ire r  sa doctrine 
eXotérique des livres d ’A ris to te , in terprétés selon les méthodes 
d’Erm olao Barbaro, i l  recherche une connaissance plus cachée. 
Le tra ité  de M agie  naturelle, qu ’ i l  é c riv it en 1493 et ne pub lia  
jamais, p o u va it ob ten ir 1 approbation  de F icm  et de P ic ; 
le prem ier, ava it, dans son tra ité  de la  Vie tr ip le  {De tr ip l ic i 
Hta), exposé d ’après les platoniciens l ’influence des astres sur 
la destinée hum aine ; l ’autre a dm etta it, à 1 exemple des p y th a 
goriciens et des kabbalistes, les propriétés merveilleuses _ des 
Nombres. Dans son désir de pro longer le rationa lism e a ris to 
télicien par une m ystique, Lefèvre s’adressait, comme ses amis 
florentins, aux doctrines religieuses de l ’O rient. Le 3 ju i l le t  1494, 
1} p u b lia it, tra d u its  par F ic in , les Livres hermétiques, soit 
1 eUsemble des discours et dialogues qu i composent le L iv re  
de la paissance et de la  sagesse divines {De potestate et sapientia  
Lfei), également in titu lé s  Pim ander, et a ttribués à Mercure 
rrism égiste; par delà le monde des apparences, cla irem ent 
décrit par A ris to te , ces écrits encore ignorés des Parisiens 
ouvraient sur l ’in f in i des vues mystérieuses, où la théologie de 

Uoticrue É gyp te  s’accordait a rtific ie llem en t à la  métaphysique 
A le x a n d r ie

V I I . __LE  R A Y O N N E M E N T  DE L ’H U M A N IS M E  IT A L IE N 1.

L ’in tro d u c tio n  de l ’humanisme aux Pays-Bas et en A lle 
magne a va it été l ’œuvre de quelques maîtres, qu i, in s tru its

do(

Ou v r a g e s  a  c o n s u lt e r . -  Sur l ’humanisme aux Pays Bas outre les ouvrages 
met-M aury, G é ra rd  G roote, u n  p ré c u rs e u r de la  R e fo rm e  a u  X I V  siècle, d  ap re s  des 

, v e n ts  in é d its  (Paris, 1878, in -8“ ) ,e td ’A . Hyma, T h e C h n s t i a n  R ena issance , a  h is lo ry  
° l  lhe D e oo tio  m o de rna  (New-York et Londres, 1925,in-8“ ) vo ir A .B o s s e rtD e  R o do lp he  
p n c o la  f r is io ,  U tte ra ru m  in  G e rm a n ia  re s titu lo re  (Pans 1865, m -8“ ) ; Fé lix  Neye La 
p u is s a n c e  des le ttres et l'e ssor de l 'é ru d it io n  anc ienne  en B e lg iq u e  (Louvain, 1890, in -8°); 
L~S- Allen, T he  âge o f E ra s m u s  (Oxford, 1919, in -8°) ; P. Mestwerdt, D ie A n fa n g e  des 

us. H u m a n is m u s  u n d D e v o tio  m oderna  (Leipzig, 1917, m -8“ ; coll. des« Studien zur
dtur und Geschichte der Reformation»). —  Sur les débuts d ’Ésrame, outre les ouvrages 
és de P -Ç A llan nt r\r> P Mestwerdt, v o ir surtout l ’admirable édition de sa corres-— P.-S. A llen et de P. Mestwerdt, n  .. „

ance, publiée par P.-S. A llen et H .-M . A llen : Opus episto larum  Desideru E rasm i.. î ’ A _ 1 . . . . . .  t r \ —S--- J A QPC.t OOO n ---1 mn nfindnit la

'Ués de
Çpadance
u olerodamCd7nuore7ognilumet auclum (Oxford, 1906-1928; 7 vol. in -8«), qui conduit le 
f°teur jusqu’à la  fin  de 1528 ; le 1er volume embrasse la période 1484-1514. A jou te r : 

' ù ichter, E ra s m u s -S lu d ie n  (Dresde, 1891, in -8“) ; A . Henaudet, E rasm e , sa  v ie  et son

—  187 —



La  préparation de la Réforme

par les Frères de la V ie Commune et les savants italiens» 
ten tè ren t de concilier la tra d it io n  de Gérard De Groote et l ’esprit 
de Y Im ita tio n  avec la sagesse et la  raison antiques.

Connu sous le nom  la t in  d ’Agrico la, Rodolphe Husman 
é ta it né le 17 févrie r 1444 près de Groningue. Élève des Frères, 
des Universités d ’E r fu r t , de Cologne et de Paris, i l  passa onze 
ans à Pavie et à Ferrare, non sans reven ir parfois en France et 
aux Pays-Bas. De 1480 à 1484 secrétaire m un ic ipa l de GrO' 
ningue, i l  enseigna quelques mois les le ttres anciennes à H e i' 
delberg, et m ou ru t le 4 octobre 1485. Pétrarque eut peu de 
lecteurs plus enthousiastes. Comme lu i, Rodolphe Agricole 
pensait tro u ve r chez les orateurs, les poètes, les philosophes 
antiques, une connaissance du monde assez complète pour 
perm ettre  à l ’esprit hum ain  d ’écarter les guides qu ’i l  avait 
suivis pendant les tro is  derniers siècles. Comme Pétrarque, y  
jugea it barbares les écoles modernes, que d ’ailleurs i l  avait 
plus profondém ent étudiées. Mais i l  lisa it tro p  Lau ren t Y a lD j 
d o n t i l  im ita it ,  dans son tra ité  de Y Invention  dialectique (De 
inventions dialectica), les Dialecticae disputationes, pour se 
contenter de la rhé torique pétrarqu iste  ; et sur les ruines du 
péripatétism e scolastique, d é tru it par Lau ren t V a lla , ce n ’était 
pas le p latonism e flo ren tin , mais la  philosophie savante et

œuvre jusqu'en 1517, d'après sa correspondance, dans la Revue historique, t .  C X I (1912)* 
p. 225-262 et G X II (1913), p. 241-274 ; Preserved Smith, Erasmus, a study of his t ir *  
ideals and place in  history (New-York et Londres, 1923, in -8°) ; J. B. Pineau, Êraè&** 
sa pensée religieuse (Paris, 1924, in -8°) ; J. Huizinga, Erasmus (New-York, 1924, in -8 ' 

Sur l ’humanisme en Allemagne, on do it toujours se reporter au tableau d ’e n s e m b 1 

dressé par J. Janssen, Geschichle des deutschen Volkes beim Ausgang des M ille la ller 
(Fribourg-en-Brisgau, 1878,-1893, 8 vol. in -8° ; 19e-20e éd. revue par L . von Pastor» 
Fribourg, 1913-1917), traduction française par C. A . Heinrich et E. Paris, sur 
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in -8°) ; Jos. Knepper, Jacob W im pfe ling , 1450-1528, (Fribourg-en-Brisgau, 1902, in -8 ) * 
Ludw ig Geiger, Johann Reuchlin, sein Leben und seine Werke (Leipzig, 1871, in -80)- ^  
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Budapest depuis 1921 ; —  sur l ’humanisme en Pologne, les ouvrages de P t a s n i k  e 
Morawski cités p. 122, et J  Ptnasnik, Cracovia impressorum X V  et X V I  secul°ru 
(Lwów, 1922, in-4°). j
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M ystique de Nicolas de Cues qu ’ i l  eût édifiée. Car, plus proche 
^  card inal de B rixen  que des humanistes purem ent ita liens, 
i l  a va it adopté son program m e encyclopédique d ’études, 
s’é ta it rendu fam ilière  l ’h isto ire  nature lle  et la  médecine, et 

c roya it pas qu ’on d û t s’en te n ir  au savoir gréco-romain.
« Les anciens, d isa it-il, ne connaissaient pas le b u t vé ritab le  
de la v ie  ou ne l ’entrevoya ient qu ’à travers un nuage... On 
doit m onter p lus hau t, parven ir jusqu ’aux Saintes E critu res : 
ce sont elles qu i d issipent tou te  obscurité et m e tten t a 1 abri 
de tou te  illus ion ... » I l  m ou ru t avan t d’avo ir p le inem ent déve- 
i°Ppé sa doctrine. O utre le De inventione dialéctica, i l  la issa it, 
avec quelques traductions d ’ Isocrate et de Lucien, le p e tit 
tra ité  De l'organisation des études. (De formando studio), écrit 
en 1484 lorsque, retenu à Groningue, i l  a va it décliné la d irection 
des écoles d ’Anvers. On savait du moins que, pour lu i comme 
Pour Nicolas de Cues, don t i l  a va it m aintenu la tra d itio n , 
les lettres restaurées devaient servir de prélude à la  restau
ration de la pensée philosophique et de la vie  religieuse.

Rodolphe Agrícola n ’a va it presque pas enseigné : A lexandre 
de Heek (Hegius), qu i a p p rit de lu i, à quarante ans, le grec, 
fu t avant to u t, jusque vers la  fin  du siècle, un pédagogue, 
^e s tp h a licn , né en 1435, élève des Frères de la  7 1® Commune, 
d 'd irigea, de 1469 à 1474, le gymnase de Wesel, de 1475 a 1483, 
l ’école abbatia le d ’Em m erich, puis à Deventer, jusqu en 14J8, 
l ’école de Sa in t-Lebw in , la  plus im portan te  que les disciples 
de Gérard De Groote eussent fondée aux Pays-Bas. I l  s im p lifia  
les méthodes, corrigea les manuels, m it  les classiques en hon
neur, in s tru is it à Sa in t-Lebw in , tou te  une génération de le ttres 
et de savants : M utianus Rufus, H erm ann Busch, Jean Faber, 
Jean M urm e ll, Gérard Geldenhouwer, Erasme. Son hum a
nisme aboutissait à une m ystique. I l  v o y a it avec p ie  ses m eil- 
W s  élèves entrer dans les ordres les plus rigou reux ; lui-même, 
v ers la fin  de sa carrière, dev in t prêtre. I l  m enait une v ie  
d inple et presque ascétique, d is tr ib u a n t aux écohers pauvres 
oc qu’i l  recevait des plus riches ; à sa m ort, en 1498, d  nc lmssa 
fiUe ses habits et ses livres. U n  autre W estphalien, Rodolphe 
Langen, né à M ünster en 1438, é tu d ia it à E r fu r t  en meme 
temps cru’Agrícola. Chanoine de sa v ille  natale, i l  v is ita  1 Ita lie  
deux fois en 1465 et en 1486. I l  conçut alors le p ro je t d o u v rir  
à Münster, selon l ’esprit de Sa in t-Lebw in , une école, q u i 
fondée en 1498, a lla it  devenir, pour l ’A llem agne du nord-ouest 
le p rinc ipa l centre des études classiques. Plus ta rd , en 1505,
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i l  deva it entrer dans la congrégation bénédictine de Bursfeld. 
A n to ine  Vrye, de Soest en W estphalie, am i de Langen et 
d ’Agrico la, dirigea diverses écoles à Em m erich, à Kempen, 
Am sterdam  et A lkm aar.

Rodolphe Agrícola, A lexandre de Heek¿ Rodolphe Langen, 
A n to ine  Y rye , se rencontra ien t souvent, près de Groningue, 
au prieuré cistercien d ’A d w e rth ; abbé de 1449 à 1485, H enri 
de Rees y  a t t ira it  savants et lettrés. Cette pe tite  académie, où 
l ’on c u lt iv a it le souvenir de Gérard De Groote et de Nicolas de 
Cues, où l ’on a d m ira it l ’ œuvre litté ra ire  et philosophique 
des humanistes ita liens, in c lin a it vo lontie rs vers une concep' 
tio n  ascétique et m ystique de la  re lig ion  trad itionne lle . P ou rtan t 
la pensée, affranchie par la  tra d it io n  presque antisacerdotale 
de Gérard De Groote, par la  philosophie presque hétérodoxe de 
Nicolas de Cues, s’y  m o n tra it singulièrem ent lib re . On y  recon
naissait pour chef Jean Wessel Gansfort. N i Rodolphe Agrícola, 
n i A lexandre de Heek, liés avec lu i d ’une é tro ite  am itié , n i 
Rodolphe Lang, ne semblèrent prendre ombrage de ses attaques 
contre sa in t Thomas ou de ses opinions singulières en théologie : 
ils reconnaissaient en lu i l ’h é ritie r de Gérard De Groote et du 
savoir antique. A ins i l ’humanisme, aux Pays-Bas comme à F lo 
rence, se p o r ta it vo lontie rs aux confins de l ’hérésie.

Érasme, don t se fo rm a it alors la  lib re  intelligence, ressemble 
à ces maîtres et diffère d ’eux : i l  d u t moins à leur enseignement 
qu ’à ses lectures. Né à R o tte rdam  le 26 octobre 1466 ou 1469, 
p e tit  écolier à Gouda, enfant de chœur à la  cathédrale 
d ’U trech t, i l  é ta it entré, vers 1475, à Sa in t-Lebw in  de 
Deventer. I l  y  a va it entendu quelques leçons d ’A lexandre de 
Heek, entrevu Rodolphe A gríco la ; puis, i l  a va it perdu tro is  ans 
à Bois-le-Duc, dans une école de la  V ie Commune où l ’hum a
nisme é ta it encore ignoré. Des tu teurs  sans conscience le so lli
c ita ie n t de renoncer au monde : i l  fu t, en 1487, novice au couvent 
de Steyn. I l  y  trou va  peu d ’encouragement à l ’étude, et, parm i 
des compagnons médiocres, se dégoûta b ie n tô t des pratiques 
claustrales, peu propres à satisfaire ce besoin de re lig ion  per
sonnelle et in tim e  qu i deva it insp ire r tou te  son œuvre théo lo
gique, et peut-être, à son insu, lu i vena it de la tra d it io n  de 
Gérard De Groote et de Ruysbroeck. Cependant i l  é tu d ia it les 
auteurs antiques et les humanistes ita liens. Très ignorant de 
la  philosophie scolastique, que les Frères de la V ie Commune 
ne lu i ava ien t pas enseignée, et qu ’i l  ne p r i t  jam ais la peine 
d ’appro fond ir, i l  connaissait adm irablem ent déjà les poètes
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latins. É tranger à la  m ystique, dédaigneux du la t in  de sa int Ber
nard, ind iffé ren t à to u t écriva in  chrétien autre  que sa in t Jé
rôme, la  pensée de Nicolas de Cues lu i dem eurait é trangère ; 
i l  é ta it un iquem ent l ’élève des savants ita liens, et su rto u t du 
fondateur de l ’école c ritique , Lau ren t V a lla . Dès d ix -h u it ans, 
i l  a va it résumé ses Elegantiae. I l  im ita it  le De voluptate dans 
Un p e tit  tra ité  D u  mépris du monde {De contemptu m und i) ; 
s’i l  y  développait quelques arguments hanals, empruntés aux 
livres d ’éd ifica tion  windeshémienne, sur les périls^ de la v ie  
du siècle, i l  ass im ila it la  profession régulière à 1 abstinence 
fio ’Ép icurc enseigne comme conclusion ra tionne lle  d un juste  
calcul des pla isirs et des peines. I l  to u rn a it en dérision les péda
gogues des derniers siècles; i l  reprocha it aux gothiques d ignorer 
volontairem ent l ’expérience morale don t les œuvres des anciens 
conservent le dépôt. Dès 1486, i l  ébauchait le p lan et la rédac
tion du liv re  des Antibarbares, qui, abandonné et repris p lu - 
sieurs fois, ne p a ru t pas avan t 1520, mais rece la it déjà le 
Secret de ses dédains et de ses colères. Ordonné prê tre  en 1492, 
i l  devenait secrétaire de l ’évêque de Cambrai, H en ri deBergues; 
Ü q u it ta it  le cloître , et rê va it dès lors d ’un voyage en Ita lie .
> A  l ’école de Lau ren t Va lla , i l  n ’a va it pas appris seulement 

1 irrespect. La méthode critique  à laquelle i l  s’exerçait déjà, 
é tait le seul et le sûr moyen de parven ir à la vé rité . En 
Ita lie, les efforts de Lau ren t V a lla  n ’avaient paru  abo lir le 
Passé que pour perm ettre  la construction de ces doctrines syn
crétiques, érudites et discutables, où s é ta ient complu, à la  suite 
de Nicolas de Cues, les p latoniciens de Florence. Érasme, 
esp r it  ita lie n , comme M ichelet a su l ’apercevoir et Je dire, se 
Ptéparait m ain tenant, après tren te  ans d in te rva lle , à recue illir  

héritage c ritique  de Lau ren t Va lla . Ne se tro u v a n t empêché 
Par aucun besoin m étaphysique ou m ystique, i l  é ta it capable 
f aPpliquer sans troub le  aux questions morales et religieuses 

méthodes que, pa rm i les Ita liens, seul Léonard de V inc i, 
dans d ’autres domaines, savait m anier avec la  sûreté du génie.

une évidente indifférence à la  m ystique ou à la  philosophie 
P^m ière sem bla it l ’exposer moins qu ’un autre  au p é ril des 
^stèm es hasardeux, son humanisme critique  et déjà ra tio 
naliste risq u a it d ’être conduit fo r t  lo in  par ce lib re  examen 
des dogmes et des in s titu tio ns , qu i, essayé déjà par Lau ren t 
''alla, rapprocha it les écoles savantes des sectes hérétiques.

Comme les Pays-Bas et la  W estphalie, l ’Alsace é ta it devenue, 
P°Ur l a cu lture  nouvelle, une terre  d ’élection. L ’école dirigée
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à Sélestat de 1441 à 1447 par Louis Dringenberg, d isciple lu i 
aussi des Frères de la V ie  Commune, et après lu i par K ra ft  
H o tm an  de U tenheim , com p ta it près de h u it cents élèves. 
E lle  form a quelques-uns des maîtres de l ’humanisme allemand. 
A  Strasbourg, Jean Geiler de Kaisersberg, p rédicateur de la 
cathédrale, chrétien et hum aniste, réunissait une é lite  de 
savants. Jacques W im pfe ling , né à Sélestat en 1450, avan t to u t 
pédagogue, s u iv it l ’exemple d ’A lexandre de Heek, et s’efforça 
de réform er, selon le modèle o ffe rt par les Pays-Bas, les 
méthodes d ’enseignement. I l  a va it étudié à F ribou rg  en 1463, 
à Heidelberg de 1469 à 1483 ; avan t de revenir, en 1498, à 
Strasbourg où i l  deva it passer le reste de sa vie, i l  fu t  quinze ans 
p réd ica teur à Spire. I l  ten ta , comme Enea S ilv io , d ’a ttire r  
la  noblesse et les princes vers les études classiques.

A u x  U niversités des pays rhénans se déve loppait l ’ensei
gnement des lettres. U n  m aître  de Cologne, O rtw in  de Graes, 
que les auteurs des Epistolae obscurorum v iro ru m 1 devaient 
si in jus tem ent co uvrir de rid icu le , in tro d u isa it à côté du th o 
misme les le ttres antiques. A  Heidelberg, le chancelier de 
l ’U n ivers ité , Jean Dalberg, évêque de W orm s en 1482, encou
rageait les études nouvelles, en réunissait les amis dans sa 
maison. I l  p rés ida it la Société litté ra ire  du R h in , fondée à 
Mayence par Conrad Celtes, où se re trouva ien t théologiens, 
philosophes, médecins et m athém aticiens, gram m airiens et 
poètes. U lr ic h  Zâsi de Constance, élève de Tübingen, secrétaire 
m un ic ipa l de F ribou rg  en 1491, n ’a va it pas encore commence 
les recherches q u i devaient le conduire à restaurer la science 
du d ro it. Mais, à Bâle, Jean H e yn lin  de Stein, in troducteu r 
avec F iche t de l ’im prim erie  en Sorbonne, achevait sa carrière 
de théologien thom iste , am i de la cu ltu re  antique. R etire  
depuis 1487 à la  Chartreuse, i l  p répa ra it chez Jean Am erbactt 
la pub lica tion  des Pères de l ’Église, sa int Augustin , saint 
Am broise, sa in t Jérôme, et com m enta it divers tra ités  de Cicéron- 
Le Strasbourgeois Sébastien B ra n t, né en 1457, élève de D n » ' 
genberg, a va it étudié le d ro it à Bâle, et, depuis 1489, l ’y  enseï 
gna it en hum aniste. Les savants de Heidelberg entretenaient 
d ’étroites re lations avec l ’abbaye de Sponheim, dirigée, dan® 
les dernières années du siècle, par Jean de T ritten he im , qu i, ne 
en 1462 dans ce bourg vo is in  de Trêves, i l lu s tra it  alors le nom

1. V o ir dans le t .  V I I I  de la présente H istoire, Les débuts de l ’âge moderne, la  Renais 
sance et la  R é fo rm e , par H . Hauser et A . Renaudet, p. 139.
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k tin isè  de T rithem ius. Cet élève de Rodolphe Agrico la  savait
la scolastique, les classiques la tins  et grecs, l ’hébreu, les m athé
matiques, l ’astronomie, la physique, la chim ie et la  médecine. 
I l  ava it ouvert dans son abbaye une b ib lio thèque, fréquentée 
bar les érudits d ’Allemagne et de tous les pays d ’Europe. 
Ses ce : i \ e s  pédagogiques, son tra ité  de la  Vraze méthode 
d'étude (De fera studiorum  ratione), défendaient la cause des 
humanités • son recueil des Auteurs ecclésiastiques (Scripiores 
ecdesiastici) fa c ilita ie n t l ’accès de la patrologie, alors si nég li
gée. IJ a lla it, en un catalogue des hommes célèbres de l ’A lle 
magne, ébaucher la première h is to ire  litté ra ire  de son pays. 
H ava it écrit sur la  théologie p ra tique, la  d iscip line conven
tuelle, et deva it plus ta rd  cu ltive r ces sciences occultes que 
h ic in  ’ et P ic de la  M irandole n ’avaient pas dédaignées. A  la 
f;°Ur de S tu ttg a rt v iv a it  Jean Reuchlin. Né à P forzheim  en 
1455, i]  ava;t  fréquenté les écoles de F ribourg , de Paris, d ’O r
léans, de Poitiers, de Tübingen. D octeur en d ro it, i l  savait à 
l°nd  le grec ; dès 1475, à Bâle, i l  composait, pour Jean Am er- 
hach, son Lexique abrégé (Vocabularius brevüoquus). E n tré  au 
Serv ice de Jcan-Eberhard, duc de W urtem berg, i l  v is ita  l ’ Ita lie

1487 et 1490. I l  y  connut Erm olao, F ic in , P ic de la M irandole. 
Jien que l ’A llemagne ne m anquât pas de théologiens capables 

he lire  l ’hébreu, i l  a lla it en fonder la gramm aire scientifique. 
Mais Nicolas de Cues et les penseurs flo rentins l ’avaient a ttiré  
Veps les doctrines qu i semblaient o ffr ir  à la  m étaphysique des 
Secours m ystérieux. Reucblm  é tu d ia it la  Kabbale, don t i l  
devait, en 1496 d é fin ir l ’esprit dans son tra ité  du Verbe m ir i-  
h u e  (De verbo m irifico). A ins i, en Allemagne comme aux 
aayS’Bas, les humanistes, m algré leur souci d ’év ite r to u t 
désaccord avec l ’Église, et en raison même de la  profondeur 

e leur sentim ent re lig ieux, se tro u va ie n t fa ta lem ent conduits 
aaX extrêmes lim ites de l ’orthodoxie.

Le goût des sciences exactes, qu a va it pratiquées Nicolas 
f e Lues, se développait à Nuremberg. Jean M üller, appelé du 

de sa v ille  natale, Königsberg en Basse-Franconie, 
f egiomontanus, a va it écouté à Vienne Georges de Peur- 
7 ch, astronome et m athém atic ien ; i l  y  pub lia  sur les_ p la- 

^ ate§ un liv re  qu i deva it re ten ir 1 a tte n tio n  de Copernic, et 
tra ité  sur les éclipses de lune. Peurbach m ort en 1461, 

Megiomontanus appelé en Ita lie  par Bessarion, y  a p p rit le 
P ec> professa dans diverses universités, f i t  à V ite rbe  d ’im por- 
ai*tes observations astronomiques et te rm ina  en 1463, dans
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le c loître  de San Giorgio Maggiore, à Venise, un  ouvrage qul 
se rv it de base à la  trigonom étrie  moderne. I l  re v in t à Vienne, 
en 1468, riche de tou te  la  science m athém atique de l'an tiqu ité - 
T ro is ans après, i l  s’é ta b lit à Nurem berg. « J ’ai choisi cette v ille , 
é c riva it- il, pour ma résidence perpétuelle. J ’y  trouve  sans 
peine les instrum ents indispensables à l ’astronom ie ; i l  m  Y 
est facile de nouer des re lations avec les savants de tous les 
pays, car Nurem berg, grâce aux voyages in terrom pus de ses 
m archands, peut être considérée comme le centre de l ’ Europe. 8 
I l  y  fonda b ie n tô t la  plus haute école de m athématiques, 
d ’astronom ie, de cartographie. E lle  form a le nav iga teur et 
le cosmographe M a rtin  Behaim , q u i p r i t  personnellement part 
aux grands voyages de découverte, et dès 1492, in d iq u a it sur 
son globe terrestre la route  suivie s ix ans après par Vasco de 
Gama pour doubler le cap de Bonne-Espérance et a tte indre  l eS 
Indes. Évêque de Ratisbonne, appelé à Rome par S ixte I ’ 
a fin  de préparer la  réforme du calendrier, Regiomontanus Y 
m ou ru t en 1476, la issant le souvenir d ’un savant universel.

Les élèves continuèrent l ’œuvre du m aître, et pendant long' 
temps, aucune U n ive rs ité  ne p u t r iva lise r avec N urem berg  
pour l ’enseignement des sciences exactes. Elles imposaient 
leu r d iscip line aux esprits les plus nature llem ent tournes 
vers les le ttres et les arts. A lb e rt D üre r sut à fond la  géométrie 
e t l ’astronom ie. D ’autre  pa rt, aucune v ille  allemande ne cu l' 
t iv a it  les études antiques dans un esprit plus lib re . De vé ri' 
tables dynasties de patric iens les encourageaient. Après Jean 
P irckhe im er, son fils W illib a ld , né en 1470, fu t  un  des p luS 
généreux mécènes. I l  ne deva it pas reven ir avan t 1495 d un 
séjour de sept ans aux universités ita liennes. Philologue» 
m athém atic ien, ora teur, d ip lom ate  et m ilita ire , i l  p a ru t a l° rS 
su ivre  de lo in  les traces de Léonard, exceller dans tous 1®S 
domaines de la pensée et de l ’action. Conrad Peutinger, élève 
de Rome, de Padoue, et de Bologne, adm ira teu r de Pompom0 
Leto, de P ic et d ’Ange P o litien , é ta it, en 1493, syndic de 1° 
v ille  d ’Augsbourg ; i l  y  s tim u la it déjà puissam m ent ces études 
d ’h isto ire  rom aine et d ’archéologie où ses tra va u x  laissèrent 
des traces ineffaçables. Mais déjà P irchke im er, obéissant à l ’appeJ 
q u i en tra îna it l ’humanisme aux dernières lim ites  de 1’ortho 
doxie, ne d iss im u la it guère son désaccord avec le catholicism e’ 
I l  a va it lu , i l  édita plus ta rd  divers ouvrages des Pères et deS 
écrivains apostoliques. I l  se dé tourna it avec mépris de la the®' 
logie médiévale : non seulement i l  en jugea it le langage bat
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ta re , mais i l  en re je ta it l ’esprit. I l  dédaignait les m ystiques 
butant que les raisonneurs. Tandis que l ’humanisme rhénan 
continua it à se garder des poètes et des païens, i l  leu r accordait 
toute confiance ; lui-même, sensuel et passionné, in c lin a it vers 
One conception du monde qu i eût rehab ilité  la vie  humaine, et 
^oiiné pour b u t et pour règle à l ’ in d iv id u  de développer lib re 
ment toutes ses puissances. I l  conc ilia it ce paganisme in tim e  
avec l ’évangélisme s im p lifié  de Lau ren t Y a lla , et se tro u v a it 
eO désaccord avec l ’éthique et la dogmatique de l ’Église.

Au delà du monde germanique, le savoir ita lie n  s’in tro d u isa it 
lentement à Prague, où i l  rénova it la  science du d ro it ; en 
Pologne, à la cour de Casim ir IV , où P h ilippe  Buonaccorsi, 

on des académiciens de Rome échappés à la persécution de 
Paul I I ,  p u t devenir, en 1473, secrétaire du ro i et précepteur 
'A' prince h é rit ie r ; à l ’U n ivers ité  de Cracovie, où l ’on é tu d ia it 
Pétrarque, les poètes et les philosophes anciens. M athias Corvin, 

de Hongrie, fu t  l ’am i de Lau ren t le M agnifique ; sa b ib lio - 
Vèque, riche de m anuscrits antiques, accue illit les tra v a u x  des 
Audits modernes. E n  Espagne, l ’humanisme s’in f i l t r a it  à 

Université d ’A lcalá. Mais, en ces divers pays, i l  resta it d ’in tro - 
Oüction trop  récente pour Se porte r à de grandes hardiesses.

L ’Angleterre deva it o ffr ir  un autre spectacle. La cu lture  
ímtnaniste, après de lents débuts, fin issait par y  triom pher. 
■°rrieIio V ite lli, que Paris ne re t in t pas, reçut, vers 1486, une 

maire à O xford. G uillaum e Grocyn, qu i l ’en tend it sans doute à 
V \v  College, alla b ien tô t, en 1489-1490, compléter ses études en 
„¡alie, auprès de Chalcondylas et d ’Ange P o litien . De re tou r à 
Jxford, en 1490, i l  professa pub liquem ent le grec. Plus jeune 
'P1® Grocyn, Jean Colet, fils du lord-m aire  de Londres, é ta it à 
p^g t-sep t ans, en 1483, p a rti pour l ’ Ita lie . I l  y  rencontra F ic in , 

lc de la M irándole, Savonarole ; i l  y  lu t  P la ton et P lo tin , 
î?ais su rtou t la B ib le  et les Pères, sa int Jérôme, Origène, 

enys l ’Aréopagite. Sous l ’influence de ces lectures, des conver
g io n s  de Pic, des prédications de Savonarole, se fo rm a it en lu i 
'.m christianisme éclairé, purifié , à la fois très simplem ent 
^angé lique  et porté vers la m ystique, assez ind iffé ren t à la 
lerarchie romaine, à l ’action sacerdotale, et qu ’i l  accordait 

aVec une sym pathie peu dissimulée pour les hardiesses c r it i-  
Jaes de W y c lif  et la piété des Lollards.

A insi l ’humanisme, en Angleterre, comme en Ita lie , en France, 
Pays-Bas ou en Allemagne, se p o rta it, comme par une sorte 

e logique in terne, à la rencontre de l ’hérésie.
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C H A P IT R E  X

L A  P R É P A R A T IO N  D E  L A  R E N A IS S A N C E  1

Plus nettem ent que la  Réforme, ce qu ’i l  est convenu d ’appeler 
la  Renaissance du x v ie siècle semble s’anoncer dans l ’Europ 
occidentale. Sans doute, les le ttres continuent d ’hésiter entre 
la  tra d itio n  médiévale et la  tra d itio n  gréco-romaine ; pourtan t, 
en Ita lie , se m u ltip lie n t déjà les œuvres raffinées, d ’ailleurs 
plus plaisantes que graves, d ’une école plus b rû lan te  q«^ 
vigoureuse, mais in s tru ite  par les anciens. Ce sont les scu lp teur 
et les peintres qui, aux Pays-Bas, en Allemagne,^ en France e 
m agnifiquem ent en Ita lie , on t le m ieux exprim é Fame profond 
de ces générations inquiètes ; dans les ateliers de la  péninsu e> 
ils savent accorder le réalisme, éveillé dès les débuts ^ 
x iv e siècle, avec une adm ira tion  in te lligen te  et passionne^ 
pour l ’antique. A  la  m aîtrise du savoir et de la doctrine huma 
niste se jo in t, en Ita lie , une éclatante m aîtrise dans les le ttre  
et les arts. A ins i se prépare la  p rim au té  que les p re m ie i^  
décades du x v ie siècle devaient reconnaître à Florence, Roi» 
Venise ou M ilan , et q u i m arqua la  Renaissance d ’une emprem 
ita lienne  et classique.

I . — L 'H U M A N IS M E  E T  LES LETTR ES E N  IT A L IE  2-

La  D iv ine  comédie, en p le in  triom phe  de l'humanisme, 
conserve à Florence d ’ innom brables lecteurs ; elle ne ces

1 . O u v b a g e s  d ’ e n s e m b l e  a  CONSULTER, —  On repo rte ra  so it aux  h isto ires
des diverses littératures (Rossi, Lanson, Bédier et Hazard, Filzm aunce K e lly , "  rtie 
Palencia, Cambridge hislory of Englisli literalure) citées p- 2 i9  et 508 de la 1 ?nJ0(
et, pour l ’Allemagne, à l ’H istoire du peuple allemand de .Janssen, cites ic i.  ‘ 0pe 
p 188, soit aux histoires de l ’a rt et de la Renaissance dans les divers pays a t ;e. 
(MüntÉ, V enturi, Réau et D im ier, T illey) cités p. 278, 289 546 d e là  c ité
Vues d ’ensemble suggestives dans J. B urckhardt, Die K u ltu r  der Renais 
p. 249 de la l re Partie, et dont i l  existe une traduction  française. xit

2. O u v r a g e s  a  c o n s u lt e r . —  Outre les ouvrages cités p. 106, vo ir, sur o vol*
le Magnifique, A . Reumont, Lorenzo de' M edici i l  Magmfwo  (Leipzig, 1“  ’ èmeS
in -8°). I l  n ’existe aucune œuvre d ’ensemble sur Poli tien. L  essentiel, sur P . ¿ey- 
de Pulci et de Boiardo, se trouve dans le liv re  classique de Pio R ajna, De J
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d’émouvoir les âmes religieuses et les artistes. P arm i les aca
démiciens et dans l ’entourage de Lau ren t le M agnifique, 
Landino se f i t  l ’exégète de l ’œuvre dantesque : i l  donna it, en 
1481 une édition , illustrée par B o ttice lli, des tro is  cantiques, 
et  soum etta it à la Seigneurie le m anuscrit d ’un mémorable 
commentaire. Mais, de même que s ix  ans plus ta rd , dans ses 
Camaldulenses disputàtiones, i l  exposa les allégories de 1 Eneide, 
i l  ne savait que rechercher dans la Comédie un jeu  de symboles 
Platoniciens. N i F ic in , n i P ic de la M irandole n ’estim aient 
grandement la  doctrine dantesque. Déjà un poete form e par 
l ’humanisme a va it tenté  d ’exprim er, sous la fic tio n  du voyage 
d’outre-tom be, une philosophie plus rare. M ath ieu  P a lm ien, 
de 1459 à 1464, composait sa C ittà  d i vita, (Cite de vie). Cuide 
comme Énce par la  S ibylle  de Cumes, i l  a va it pu v is ite r les 
Champs-Elysées, im m édiatem ent situés sous la  sphere des 
étoiles fixes. Là résident les anges qui, lors de la lu tte  entre 
le ciel et Satan, ne fu re n t n i fidèles n i révoltés. Le Créateur 
les envoie, par manière d ’épreuve, anim er les corps humains. 
Us descendent à travers les sept sphères des planètes, dont 
Üs reçoivent les influences ; à travers les tro is  sphères des 
déments, où ils revê ten t une chair capable de douleur. Deux 
v oies s’o ffren t sur te rre  au cho ix de leur lib re  a rb itre , b ils 
suivent le conseil de l ’esprit pervers, ils vo n t, à travers les 
d ix -h u it séjours des vices, à la  pe rd ition . U n  autre chemin 
les conduit, par la p ra tique  de la ve rtu , à la  béatitude éternelle. 
L ’humaniste v is ionnaire décrit les d ix  sphères celestes les 
p a u m e s  du bien et du m al : avan t F ic in , avan t Pic, i l  su it 
W im e n t  Origène et les néoplatoniciens. Mais leu r exemple 
f  ava it pas encore donné confiance à la  lib re  spéculation. 
Le liv re , déposé à l ’A rte  de’N ota i, ne fu t, selon la vo lonté  de 
Lalm ieri, ouvert qu ’en 1475, après sa m o rt, et les théologiens
116 ta rdèrent pas à le condamner. . . .

Plus vo lontie rs que Dante, les poètes im ita ie n t Pétrarque. 
Notaire à Florence de 1456 à 1486, Bastien Foresi écrit, pour 
exalter la mémoire de Cosme, les v in g t- tro is  chapitres en i

i  ■ „„  l u ' ! 8 7 f i  in -8° ; 2e éd„ 1900) ; vo ir également F- Fofîano, 
y ° e m a  JZlkrJÏ ( M ilan, lOOs! in -8°) ; E rn tt Walser .Lebens “ ' ¡ Z ^ l Z Z n d ü Z
y  item Zeilalter der Renaissance ;  die Religion des L u ig i P u la  ;  litre Quellen unit l lue 
^ c '  tung (M arbu t" 1926, in -8°) ; Henri lla u ve tte , L  Anoste et la poeste chevaleresque 
aJ 'c rra re  au d é b u Id u X v R  siècle (Paris, 1927, in -8», dans la « B.bliotbèque litté ra ire

b  Renaissance ») __ Sur Sannazar, vo ir E . Bellon, De Sannazari v ita e i openbus
j^aria, 1895, in -8») ; E . Carrara La poesia pastorale (Milan, 1905, in -8°, dans la cot
a tio n  « Storia dei generi le tte ra ri ita lian i »).
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tie rce rim e d ’un Triomphe de la  vertu (T rion fo  della V ir t i i) .  L® 
Décameron demeure un modèle pour les narrateurs. Masuccio de 
Salerne, vers 1460, rédige à Naples ses Contes, et présente 
en 1476 à Ip p o lita  Sforza, son Novellino. L ’iron ie  florentine 
fa it  place chez lu i à la colère et à la  haine, lo rsqu ’i l  m et en 
scène prêtres et moines ; ses récits présentent souvent un carac
tère trag ique et b ru ta l. Le Bolonais Sabbatino degli A rien ti, 
secrétaire pendant v in g t ans d ’André B entivog lio , ava it 
achevé, en 1478, pour Hercule d ’ Este, soixante et une nouvelles 
imprimées en 1483 à Bologne. Le souvenir de Boccace en fo u rn it 
le cadre. Dans l ’été de 1475, dames, chevaliers et lettrés, 
réunis aux bains de la P orre tta , charm ent leurs loisirs par des 
récits. L ’im ita tio n , d ’ailleurs gauche et assez p ro lixe , du Déca
meron y  est sensible, b ien que, l ’auteur am i des anecdotes, des 
bons mots, des plaisanteries, m ette  vo lontie rs en scène d ’i l '  
lustres contemporains.

Le théâtre  re lig ieux co n tin ua it d ’ob ten ir un succès éclatant- 
Les « représentations sacrées » (sacre rappresentazioni) passion
na ien t le pub lic  flo re n tin  ; elles conservaient à Rome un 
caractère cyclique. Déjà les poètes formés par l ’étude de 
l ’an tiq u ité  gréco-romaine prenaient un v i f  in té rê t à cette 
renaissance du drame chrétien. Si Feo Belcari compose avant 
1470 un Saint Jean au désert, Bernard Pu lc i, Lau ren t le M a g n i
fique lui-m êm e com ptent pa rm i les auteurs du réperto ire  pieu*- 
Pare illem ent la poésie savante a lla it vigoureusement renouveler 
le rom an chevaleresque, en pleine faveur grâce à la fécondité 
d ’André de Barberino, et l ’a rt populaire, d ru  et toujours 
jeune, des cantastorie toscans.

C’est à Florence que les lettres ita liennes, sous l ’influence de 
la  cu lture  antique et de l ’humanisme triom ph an t, a lla ien t pro
duire leurs œuvres les plus parfaites. Le M agnifique a va it pu* 
dans son enfance, entendre Poggio ; un  p ré la t humaniste, 
G entile Becchi d ’U rb ino , lu i enseigna les le ttres antiques. Mais 
i l  d u t sans doute la  richesse de sa cu lture  in te llec tue lle  à Ia 
fréquen ta tion  affectueuse de F ic in  et de Landino. L ’auteur 
des Camaldulenses dispulationes, l ’éd iteur de la  D iv ine  comedí#) 
lu i a p p rit sans doute à goûter la poésie érudite  et philosophique- 
M arsile F ic in  lu i enseigna les doctrines de P la ton  et de ses 
interprètes. Lau ren t se p la isa it à d ire que, hors de cette disci
p line, on ne peut être n i chrétien n i citoyen. Cependant, Ia 
b ib lio thèque des Médicis accue illa it les m anuscrits que P o litico  
ra p p o rta it de Ferrare, de Padoue, de Venise, que Lascaris
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avait acquis en O rient. Le palais de la  V ia  Larga, la  v illa  de
Careggi, ab rita ien t, adm irables musées, les marbres an
tiques les bronzes de D onatello  et de Verrocchio. Capable de 
discuter avec les philosophes et les poètes, Lau ren t connaissait 
aussi la technique de l ’architecte, du pein tre  et du sculpteur, 
i l  a im a it les fêtes, la pompe des spectacles, le luxe  des costumes, 
tempéré par un sens exquis de l ’élégance. I l  exce lla it aux exer
cices du corps, se p la isa it aux tourno is et aux parties de chasse.
H fu t poète et sut d ire en vers les joies et les tristesses de sa 
v ie éclatante et pensive.

I l  ava it, de très bonne heure, commencé, selon la  tra d it io n  
de Pétrarque et de Dante, à écrire des sonnets et des canzoni, 
qui plus ta rd  annotés par lu i-m êm e, composent l ’h is to ire  to u t 
idéale et fantastique de ses amours. La  lecture  de P la ton , 
commenté par F ic in , lu i p e rm it de renouveler, de ra jeun ir, 
de soum ettre au cu lte  sp iritue l de la  beauté abstra ite , le thème 
de la passion courtoise, créatrice de noblesse et de ve rtu . 
L ’écho des vers adressés à Laure se rencontre d a illeurs sans 
cesse dans son Canzoniere. Le caractère conventionnel de la 
doctrine, l ’abus d ’im ita tio n s  tro p  évidentes, ne l ’empêchent 
Pas de révéler parfo is le ta le n t d ’un a rtis te  délicat, sensible 
egalement au réel et au symbole. D ’une insp ira tion  plus pauvre, 
de form e abstra ite  et sèche, un poème philosophique écrit, 
v ers 1474, YAltercazione (le Débat), résume une discussion 
s°utenue, contre F ic in , dans la  v illa  de Careggi sur la  fé li
cité. Égalem ent dominées par la  théorie  p la tonicienne de 
l ’amour° qu i, peu à peu a ffranch i de la  jalousie et de 1 espé
rance, s’élève jusqu ’ à la  contem plation  de son o b je t tran s 
figuré, les Selve Æamore (Sylves d’amour) o ffr ire n t su rtou t 
fi Laurent l ’occasion d ’évoquer, en octaves faciles et coulants, 
Ja splendeur sereine de la  nature , ou d anim er d u n e  vie  
gracieuse, après Ovide, quelques scènes m ythologiques. Le 
souvenir du N in fa le  fiesolano de Boccace re v it  dans une 
Petite pièce en octaves, Y Am bra, don t le paysage de Poggio 
a Caiano suggéra les allégories. Mais Lau ren t ne c u lt iv a it 
P^s seulement la  poésie savante. Sa Chasse au faucon (Caccia 
c° l falcone) o ffra it quelques tab leaux d ’un v i f  réalisme. Ses 
pfiansons de danse, don t Squarcia lup i composait la musique, 
^ lus tra ien t les thèmes fam ilie rs de la  ly riq u e  populaire  avec 
hne grâce élégante qu i n ’en a ltéra  pas la  sim plic ité . Le M agni
fique est l ’un des joye ux  auteurs de ces Chants carnavalesques 
°à s’exprim e, avec peu de retenue, l ’ in v ita t io n  à r ire  sans
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attendre  le lendemain. I l  se p la ît à m ontrer, dans les Beoru-t 
le défilé des buveurs, q u i v o n t goûter à R ifre d i le v in  nouveau. 
Mais en même temps, pour une représentation sacrée, i l  ve r' 
sifie, un Saint Jean et saint P a u l, où s’a ffron ten t Constantin et 
l ’empereur Ju lien , et dans ses L a u d i pétrarquistes et p la toni" 
ciennes, i l  exalte  le cu lte  catholique des saints et de la Vierge- 

N u l a rtis te  du style, dans l ’entourage de Laurent, n ’égalait 
Ange P o litien . C’est vers 1470 qu ’Ange A m brog in i v in t  de 
M ontepulciano présenter au palais de V ia  Larga le second 
liv re  de VIliade, tra d u it  en vers la tins . Chancelier de Laurent, 
dès 1471, à l ’âge de d ix-sept ans, i l  composait en toscan, pour 
le ca rd ina l François de Gonzague, la  Fable d’Orphée. P rem iet 
essai encore b re f et sec d ’un ta le n t précoce et facile ; mais les 
souvenirs de V irg ile  et d ’Ovide, les réminiscences de Pétrarque, 
donnent à ce p e tit  drame le re lie f et l ’éclat de la tragédie clas" 
sique. P o litie n  n ’a tte n d a it la  glo ire que de ses commentaires 
savants et de ses poésies latines, et, plus sincère que Pétrarque, 
i l  m éprisa it les pièces de vers en langue vu lga ire  don t i l  recevait 
la  commande ou qu ’i l  é c riva it par passe-temps. Plus volontiers, 
i l  co n tin ua it sa version de Y Iliade , se d ive rtissa it à des épi- 
grammes latines et grecques, m é d ita it d ’adm irables élégies ou 
la  pure la t in ité  ne se m ontre pas ind igne d ’Ovide ou de Tibulle* 
où la pénétrante mélancolie rappelle Pétrarque et une élégance 
exquise la  poésie a lexandrine. Le 28 ja n v ie r 1475, Ju lie» 
ava it, dans un to u rn o i flo ren tin , obtenu la v ic to ire  ; alors furent 
commencées en son honneur les Slanze per la  giostra (Stances 
pour la joûte), que le poignard des Pazzi, le 26 a v r il 1478, in te r
ro m p it au m ilieu  du second liv re . Le poète eût vou lu  célébrer 
la  passion du tr iom ph a teu r pour S im onetta Cattaneo, don t quel
ques vers de Lau ren t déplorent la m o rt prématurée. I l  ne pu 
que raconter une chasse à travers la campagne toscane,^ et 
comm ent Ju lien, blessé d ’une flèche par l ’Am our, sent naître 
et g rand ir dans son cœur un désir véhément d ’excellence. Pour 
renouveler ce thèm e assez banal, i l  su it Boccace et Pétrarque* 
le N in fa le  Fiesolano et le Canzoniere, V irg ile , Horace, Ovide e*. 
D ante : mais, pa rm i ta n t de savoir classique et de souvenir5 
litté ra ire s , son goût de la  com position, du sty le , des paysage5 
clairs et lum ineux, ne se trouve  pas accablé ; malgré la d ispro
p o rtio n  évidente entre la  solennité de la form e et la petitesse 
du su jet, l ’œuvre, éclatante et sobre, manifeste le génie d u» 
élégiaque et d ’un descrip tif, ému avan t to u t par la  beauté 
p lastique des êtres hum ains e t la  splendeur de la  nature . A ins1
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Politien ra jeunissait la  poésie courtoise et lu i com m uniqua it
^  grandeur de l ’a rt antique. .

Mais à Florence même, un écriva in  form e dans 1 entourage 
de Cosme a va it déjà renouvelé la v ie ille  épopée médiévale. 
Les tro is  fils de Jacques d i Francesco P u lc i et de B r ig itte  
de’ B a rd i cu ltiva ien t la poésie savante. Luc, l ’aîné qu i, après 
de malheureuses opérations de banque m ou ru t à tren te -h u it ans 
dans les prisons de Rome, en a v r il 14/0, a va it o ffe rt, en 1465, 
à Laurent un Driadeo d’amore, im ite  du N rnfa le  fiesolano.
Le p lus jeune, Bernard, a va it tra d u it  assez m al en tierce 
rime les Bucoliques de V irg ile , écrit des sonnets am oureux,pun 
Poème en octaves sur la  Passion, quelques pièces pour les repré
sentations sacrées. Le second, Louis, ne en 1432, fu t  un des amis 
tas plus chers de Laurent, vers lequel 1 a t t ira it  une certaine 
ressemblance de caractère. Chargé, à plusieurs reprises, ae 
missions politiques et de commandements m ilita ires  i l  m ouru t 
à Padoue en novembre 1484. Dans ses le ttres, pour la  p lu pa rt 
adressées au M agnifique, apparaît un  sens très v i f  du rid icu le , 
Un don natu re l d ’observation, et, sous des apparences joyeuses, 
quelque penchant à la  mélancolie. Les instances de Lucrèce 
dornabuoni, mère de Laurent, le décidèrent, en l i6 0 ,  a com
mencer le M  or gante maggiore. _

Les v in g t-tro is  premiers chants, term inés en 14/0, paruren t 
en 1481 • les v in g t derniers l ’année suivante. L  auteur n ava it 
Pas pris ’la peine”  d ’inven te r la  tram e de sa fic tio n  ; i l  su iv it 
quelques versificateurs obscurs du x iv *  et du x v *  siècles. 
Avec le géant converti, M organt, son ecuyer, Roland, apres 
Averses prouesses, prend Babylone et co n tra in t les infidèles 
d lever le siège de Paris ; i l  m eu rt à Roncevaux ; Charlemagne 
ta venge sur Ganelon. Les entreprises de Renaud, cousin de 
Roland, ses démêlés a v e c  l ’ empereur, sa campagne en Perse avec 
O liv ier pour dé liv re r R oland prisonn ier ses aventures amou
reuses, tiennen t une large place dans 1 oeuvre ou 1 on cher
cherait en va in  quelque un ité . A  considérer la m atière et 
ta d isposition, le M organte  diffère peu des poemes destines 
d l ’amusement du pub lic . Mais l ’a rt est d ’un adm ira teur 
des poètes la tins , qu i fréquem m ent im ite  Pétrarque, et 
Plus souvent encore la D iv ine  comédie ; q u i sait en quelques 
mots évoquer une scène, conduit avec aisance une conver
sation, avec esprit et verve un échange d ’invectives. 11 in te r
nen t dans le réc it, répond à ses adversaires et les a ttaque ; i l  
est le prem ier à r ire  des incroyables aventures qu i l  raconte ;
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la  bonne hum eur des cantastorie se transform e dans son œuvre 
en perpétuelle moquerie ; la  bouffonnerie s’y  mêle au terrib le- 
Selon la  tra d it io n  ita lienne, Charlemagne apparaît comme 
un  fantoche sans vo u lo ir  et sans au to rité  ; Renaud comme un 
b ro u illon  va n ta rd  et d ’ailleurs aim able ; R oland lu i-m êm e 
devient un peu comique ; les géants d ivertissent par leur 
sottise surhum aine ; l ’honnête et loya l M organt lui-m êm e est 
ou trecu idant et vorace ; le dem i-géant M argu tte  a tous les vices 
de Panurge et n ’excelle qu ’aux m auvais tours. Les amours de 
R oland ou de Renaud servent un iquem ent d ’intermèdes, et le 
poète se soucie peu d ’analyser la  passion. P ou rtan t, maigre 
son manque de sérieux, i l  n ’a pas vou lu  tou rne r en dérision 
cette chevalerie don t Lau ren t et Ju lien, dans une v ille  de banque 
et de négoce, a im aient à restaurer la splendeur ; i l  s’émeut a 
redire, après ta n t d ’autres, la m o rt de Roland. Mais l ’âme de 
la  v ie ille  épopée chrétienne lu i est étrangère ; et, bien qu ’il 
a ffirm e vo lontie rs l ’unique vé rité  de la  fo i rom aine, son évidente 
incroyance s’échappe fréquem m ent en allusions ironiques et 
en propos irrévérents.

M ath ieu-M arie  Boiardo, né probablem ent près de Reggi° 
d ’É m ilie , dans le p e tit  fie f de Scandiano, fu t  l ’élève, à Ferrare, 
de son oncle, Tite-Vespasien Strozzi, hum aniste et poète- 
Devenu comte de Scandiano, i l  y  passa, de 1459 à 1469, l eS 
plus belles années de sa vie, recevant dans son palais une 
société élégante et joyeuse. E n  1471, i l  accom pagnait à R om e 
Borso d ’Este, q u i vena it y  recevoir de P aul I I  le t i t re  ducal- 
I l  t in t ,  à la cour de Ferrare, l ’un des premiers rangs, fu t  charge 
d ’ambassades et de hautes fonctions, et m ou ru t à Reggio, 
le 19 décembre 1494. I l  la issa it la  répu ta tion  d ’un  excellent 
adm in is tra teur, d ’un homme dom iné par le sentim ent du 
devo ir, enclin à l ’indulgence et à la  douceur. I l  a va it compose 
des églogues latines à l ’im ita tio n  de V irg ile  et de Pétrarque, 
tra d u it  en toscan Hérodote, la  Cyropédie, Y Ane  de Lucien, 
Y Ane d 'or d ’Apulée, les Vies de Cornélius Nepos. I l  composait 
cependant un Canzoniere don t la  form e, empruntée à Pétrarque, 
m et en va leur une richesse profonde de pensée et de sentiment- 
E n tre  1471 et 1472, c inq  églogues toscanes évoquèrent la vie 
pastorale dans la p la ine du Pô. Cinq autres, écrites, entre l a 
fin  de 1482 et l ’été de 1483, célèbrent, en assez froides allégories, 
les v ic to ires de Ferrare sur Venise et de Naples sur les Turcs- 
Cependant, au palais de Ferrare, au palais de Schifanoia dont 
Cosme Tura  vena it d ’achever les fresques, le poète organisait
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les fêtes de la cour d ’Este. I l  a va it t iré  du T im on  de Lucien 
Un drame en tierce rim e. I l  composait, de 1470 à 1482, les 
soixante premiers chants du Roland amoureux (Orlando innamo- 
tato) ; i l  ne p u t conduire la troisièm e partie  que jusqu ’à la v in g t- 
einquième stance du chant IX .

Le cycle carolingien s’y  fo n d it avec le breton. L ’amour, 
comme dans les romans de la Table Ronde, et non plus la r iv a 
lité  des fam illes ou le désir de conquérir des royaumes, pousse 
aux  aventures les chevaliers. Pour l ’am our d ’Angélique, 
fille de Galafron, ro i du Catay, Roland et Renaud assiègent avec 
avec Agricano, ro i des Tartares, le château d ’Abraccà. Sacri
pant, ro i des Circassiens, le défend pour l ’am our d ’Angélique. 
La puissance de l ’am our la  pousse, depuis q u e lle  a, dans la 
forêt de l ’Ardenne, bu l ’eau d ’une fonta ine  enchantée, à re- 
afiercher Renaud. Les grandes entreprises des Sarrasins contre 
les Francs et contre Paris, si p ro lixem ent narrées dans les chan
sons de geste, et que P u lc i con ta it en souriant, o ffren t le cadre 
où se déroulent de fantastiques histoires. Le t i t re  même de 
l ’oeuvre m arque de façon éclatante la transfo rm ation , selon la 
Manière bretonne, du v ieux  cycle français. Les thèmes transm is 
Par le moyen âge s’enrichissent d ’em prunts aux anciens et 
aux modernes. P u lc i se contente de suivre le canevas o ffert 
Par les rim eurs q u i l ’on t précédé ; Boiardo enchaîne les épisodes 
avec une v igueur ignorée du F lo ren tin , et l ’œuvre rappelle, 
Par son équ ilibre  v igoureux, l ’épopée antique plus que les 
c°uteurs m édiévaux. L ’accent du Canzoniere se retrouve dans 
las scènes d ’am our et la descrip tion des paysages. Comme 
Pulci; le poète adresse fréquem m ent la  parole au lecteur, 
ot s’égaie des prouesses inouïes qu i l  relate sur la  fo i de 1 arche- 
Vêque T u rp in  ou de quelque auteur grave. Les personnages 
Comiques ne m anquent pas ; mais i l  ne leur prête n i parler 
]* iv ia l n i a ttitudes grotesques. Plus qu ’à l ’am i de Laurent

, M agnifique, la  chevalerie lu i reste chère, et i l  c ra ind ra it 
^ ’abaisser le s ’ héros des anciens temps. Malgré sa gaucherie 
amoureuse, R oland demeure le plus noble des paladins. 
Converti par lu i au christianism e, le sarrasin B ra nd im a rt 
^Présente, avec sa grave courtoisie, l ’idéal v i r i l  de Boiardo. 
Puger, descendant d ’A lexandre et n H ector, personnifie le 
c°Urage sensible à la beauté. M arfise offre le type , ébauché déjà 
Par V irg ile , de la  guerrière, orgueilleuse, robuste, insensible ; 
Angélique, ’don t les in trigues m ènent l ’action, ne su it que sa 
% ère fantaisie. Comme P u lc i, Boiardo consacre peu d ’e ffo rt

—  203 —



à l ’analyse des caractères : plus psychologue, mais comme lui; 
conteur avan t to u t, et en même temps, ce que P u lc i ne fu t 
jam ais, poète élégiaque et ly rique .

L ’académie napolita ine, dans les dernières années qu i précé
dèrent la  campagne de Charles V I I I ,  v a n ta it les poésies latines 
de Pontano. I l  e x is ta it p ou rta n t, en dialecte local, un réper
to ire  assez riche de farces, et une poésie amoureuse ou sati
rique . Quelques poètes s’essayaient en toscan à des genres p lu5 
élevés. Pierre-Jacques De Jennaro im ita it  m édiocrem ent Dant® 
et Pétrarque, don t le Canzoniere im posa it son sty le  e t S® 
manière à Jules P ierleoni, à François G aliota, qu i, chargé d ’aç" 
compagner François de Paule au Plessis-lès-Tours, a c c o m p li 
le pèlerinage de Vaucluse ; à Jean-Anto ine Pétrucci qui> 
prisonn ier avec les barons conspirateurs, p é r it sur l ’échafaud 
en 1486, après avo ir d it  en vers désespérés la misère de la condi
t io n  hum aine. Benoît Gareth, venu de Barcelone vers 1467; 
deva it illu s tre r, en 1506, par la pub lica tion  d ’un recueil de vers 
amoureux, le nom  ita lian isé  de Cariteo. Mais, seul p a rm i l®5 
poètes napolita ins de ce temps, Sannazar sut concevoir ®t 
réaliser une œuvre vigoureuse et neuve.

Jacques Sannazzaro naqu it, le 28 ju i l le t  1458, d ’une antiqu® 
fam ille  venue en 1380 de la p la ine lom barde, et qu i possédait 
châteaux et domaines en Lucanie et dans la Terre d® 
Labour. Après une jeunesse passée en partie  à la  campagne) 
i l  d ev in t l ’un des chefs de l ’Académie, fam ilie r de Pontano, et 
t in t  à la cour l ’un des premiers rangs. Comme Boiardo 3 
Ferrare, i l  o rganisait spectacles et d ivertissem ents. Pour l ’ in fan t 
don Frédéric, i l  composa ses Gliommeri, monologues en verS) 
où se m êlent allusions aux fa its -d ivers  de la  v ie  mondaine) 
réflexions moqueuses à l ’adresse des uns et des autres, proverbe5 
et sentences, allusions ironiques aux croyances popula ire5. 
I l  é c riva it, en l ’honneur de la fam ille  royale, diverses pièce5 
allégoriques et pompeuses, comme le Triomphe de la  Renomme* 
(T rion fo  délia Fam a). I l  achevait du moins, avan t 1481, l ’œuvr® 
qu i, après avo ir circulé m anuscrite pendant v in g t ans, fin it 
par être im prim ée à Venise en 1502, et fonda son renom euro
péen, Y Arcadie. Cette pastorale, où pour la  première fois, depms 
YAmelo de Boccace, les récits en prose in te rrom pent les vers de 
l ’ id y lle , évoque la v ie  des bergers arcadiens qu i seuls, disait 
V irg ile , connurent l ’a rt du chant. Le poète a fu i pa rm i eux l eS 
tristesses d ’un am our déçu ; elles l ’y  su ivent, tand is qu ’i l  ®e 
mêle à leurs fêtes et devient le confident de leurs joies et n®
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leurs douleurs. A in s i se développe, dans ce cadre irree l, un 
roman riche de souvenirs et de confessions; les personnages, 
^ lo n  une v ie ille  tra d it io n  que n ’avaient écarté m  Dante n i 
Pétrarque, figuren t quelques amis du poète et 1 on retrouve 
Parmi eux Cariteo et Pontano. Les m uta tions directes et les rém i
niscences de V irg ile , d ’Ovide, de Theocnte, d Horace, de Calpur- 
uius et de Némésien, de Boceace et de Pétrarque, s y  fondent 
^  une heureuse harmonie, sans que toutefo is Sannazar sache, 
comme P o litien , se libé re r assez complètement denses modèles 
et donner l ’ impression de l ’o rig ina lité  ; i l  ne réussit pas a 
dissimuler la surabondance d ’une é rud ition  q u i d ailleurs char- 
« la itT e s  contemporains. Mais i l  décrit la  nature  en poete 
et en a rtis te  ; l ’œuvre entière, d ’une mélancolie pénétrante 
exprime assez bien cette lassitude, ce besoin de recueillem ent 
et de silence, qu i p o rta ie n t de nom breux humanistes à recevoir 
comme un b ien fa it l ’enseignement m ystique de 1 Academie 

florentine.

L ’humanisme et les lettres hors d Ita lie

I I .  — L ’H U M A N IS M E  E T  LES LETTR ES HORS D ’IT A L IE 1.

Le prem ier réve il de la  cu lture  antique, la  première révé- 
W io n d e  l ’ Ita lie  sous Charles V  et Charles V I ,  n avaient pas 
suffi à produ ire  en France un renouveau litté ra ire . Les debut, 
de l ’humanisme, contrariés par les deuils d une tr is te  epoque,

1 1,  < w . „  a  co, ^ , - g . « - s  " X 1œ
n  i la, hUf : alUr% taT \ l l “ P a r t i / ;  les ouvrages de Pietro Toldo [Con-P. Hazard, t .  I ,  cites p. 249 de la 1 ear ’ . j  • ]m B(La nouvelle française),
I 1buio alio studio della novella .V . L  y ;  de Charles d ’Orléans) cités ib id .
P- Champion (Histoire poétique du X V  siecle et Vie 1913, 2 vol. in -S -).
F  531 i P. Champion, François V illon, ™ f  Répertoire du théâtre comique en
F  P etit de Julie v ille . Les u  M â tre  en France au
■rance au moyen ap_(Pans, 1885, gQ ^  ^  in_go) . du même, Histoire
raoyen âge ; 1 : Le théâtre relig ieux (Par [ , du moyen âge (Paris et Bruxelles,
^ J?  mise an scène dans U «Wdire / Do^ trepont, La littérature française A la

ï n' 8° ; 2° edUai’ graentem 15= 1909 in -8° i ; H. Guy, Histoire de là  poésie ¡ran- 
01 j r  des durs de Bourgogne (Paris, J’ . • j (Paris 1910, in -8°) ; K ervyn  de

&  « *  X V I»  M d » , t .  I  : Les grands 1867yiS74,
Cettenhove, Lettres et négociations de PhiUpp J ^  Calmette et G. Dur-

v ilî° l mn'?°* ; °? m^ 8onede la Collection « Le^ classiques de l ’histoire de
Prnn Pans’ t924-19- , vo '  J  ¿„s idées politiques de Coinmynes, dans la

r^nce au moyen age » , V. L . rJou / ’ T >,ioqo\ n 93-123- vue d ensemble
t r  f hUluire T dm ,e  m o U  I V , *  s!écie dans A . T ille y  The
d la litté ra tu re  française de la .5  , - ,  191g in-8°). —  Sur l ’Espagne et 1 An-

the French Renaissanc» (Cambndg_e, « h ,  ^  j .  Janssen>

G e lc ^ ’i V° ‘,r b  Par l0’ volkes (cité P 188), et Ch. Schm idt, Histoire littéra ire de 
ï ‘ ,d°??che±  V ^ N a L n s c h U f j n  Sebastian Brant, publ. par K . Gaedekel i t  N a Z Z l f f v o ^ S e U s t ia n  Brant, publ. par K . Gaedeke 

et Julius T ittm ann  (Leipzig, 1872, in-16).
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y  fu re n t trop  lents et tro p  hésitants. I l  a va it fa llu  a ttendre les 
efforts de G uillaum e F ichet pour que la science ita lienne s’in tro 
du is ît à l ’U n ive rs ité  de Paris. I l  fa llu t a ttendre  la  campagne 
de Charles V I I I  pour que le contact s’é tab lît entre les lettres 
ita liennes et les le ttres françaises.

La bourgeoisie, que la guerre et l ’ince rtitude  du lendemain 
a va it fa ite  dure et positive, ne p rena it plus aucun in té rê t au 
poeme épique et au rom an de chevalerie. E lle  p ré féra it 
nouvelle en prose, le réalisme âpre et m ordant du poème sa ti
rique  : A n to ine  de la  Salle achevait, en 1459, le P etit Jehan de 
Sainctré. E n  même temps se m u ltip lia ie n t les chansons, de 
pensée fréquem m ent b ru ta le  et d ’expression vu lgaire, écrites 
pour les bourgeois et que répéta la  foule. Mais la poésie populaire, 
sous Charles V I I ,  ja i l l i t  avec une brusque abondance, et, 
par le génie de François V illon , a tte ig n it au plus hau t lyrisme-

Les croyances q u i ava ien t soutenu Dante resta ient vivaces j 
mais l ’affaiblissement même de la  conscience religieuse semblait 
les avo ir privées de leu r ve rtu  consolante et ne la issait subsister 
que l ’horreur physique de la chair anéantie. Dans un monde où 
s opposaient en d ’âpres contrastes un luxe écla tant et d ’atroces 
miseres, la m o rt apparaît comme la fin  nécessairement imposée 
aux joies insolentes des grands pour la revanche des petits- 
Peintres et sculpteurs se p la isaient à l ’évocation de la Danse 
macabre : François V illo n  fu t le poète de la m ort. Parisien, 
élevé par un chapelain de Saint-Benoît le Détourné, maître 
ès arts en 1452, i l  fréquenta les truands de la  capitale ; larron, 
ru ffian  et m eu rtrie r lu i-m êm e, i l  erra longuem ent à travers le 
royaume, p u t, grâce à diverses chances, év ite r la  corde, et vers 
1470, avan t la quarantaine, d isparu t sans laisser de traces. H 
a d it, en son Grand et son P etit Testament, les inquiétudes et les 
p laisirs de sa brève et tr is te  existence ; mais i l  trouva , pour ses 
remords et sa mélancolie, une expression inoub liab le  à force de 
sobriété poignante et désespérée.

Le pub lic  u rba in  m o n tra it pour la représentation des mystères 
un goût tou jours plus v if. De véritables cycles, comme à Rome, 
se constituèrent. A rn ou l Gréban a va it fa it  jouer, avant 1452, 
sa Passion ; i l  y  a jo u ta it, quelques années plus ta rd , les Actes 
des Apôtres. B ien tô t, les Mystères du vieux Testament fo rm èrent 
à l ’h isto ire  chrétienne un vaste préambule. On représenta, 
vers 1455, à Angers, la Résurrection, œuvre en v in g t m ille  vers 
de Jean M ichel, médecin du ro i. I l  rem ania la Passion de 
Gréban, y  in tro d u is it de nombreuses scènes fam ilières ou
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tragiques ; ainsi rajeunie, elle o b tin t à Lyon , en 1486, un 
succès éclatant.

Le théâtre  comique se développe avec :1e re lig ieux. Com
posées comme les mystères, dans une in te n tio n  édifiante, les 
moralités recue illen t au ta n t d ’applaudissements. Diverses 
oorporations se réservent le soin de représenter des œuvres 
Profanes et plaisantes : à Paris, la  Basoche, où se re trouva ien t 
les dercs des procureurs au Châtelet et au Parlem ent ; les 
Enfants sans souci, appelés encore les Sots, don t le chaperon 
s’o rna it de grelots et d ’oreilles d ’âne, et q u i gouvernés par le 
Prince des Sots et Mère Sotte, se recru ta ien t su rto u t pa rm i 
Es écoliers. Les basochiens joua ien t des m oralités et des farces, 
Es sots des soties ; ils ne ta rdèrent pas à m ettre  en commun 
Eur réperto ire. Généralement joyeuse, parfois trag ique, la 
M oralité la issa it apparaître  une in te n tio n  édifian te  ; les auteurs 
Anonymes et bouffons des farces ne cherchaient qu ’à p rovoquer 
l ’éclat de rire , é ta la ient sans vergogne les misères et les tares 
des diverses classes, n ’oub lia ien t pas les gens d ’Église et se 
gaussaient des cocus. Toute  cette p la te p roduction  ne m érite  
guère qu ’on s’y  arrête. P o u rta n t la Farce de maistre Pathelin  
créa, vers 1470, un type  inégalable d ’avocat retors et filou.

Vers les dernières années du x v e siècle, la poésie tou te  fo r 
melle q u i a va it d iv e rt i la  noblesse contemporaine de Charles V , 
m aintenant cu ltivée à la cour chevaleresque et cérémonieuse 
de Bourgogne, fa it  parade d ’une fécondité stérile dans ces 
Chambres de R hétorique où s’évertuent Georges Chastellain, 
historiographe de P h ilippe  le Bon, Pierre M ichau t et O liv ie r de 
E  Marche, l ’un  secrétaire et l ’autre  écuyer de Charles le Témé
raire, et Jean M oline t, chanoine de Valenciennes. Le goût de 
i ’allégorie, de l ’abstraction, de la  m ytho log ie, s’épanouit en 
One extravagante et pédantesque floraison de poèmes com 
pliqués, où n ’apparu t jam ais une ém otion sincère n i une idée 
Personnelle. Les « grands rhétoriqueurs » fu re n t b ien tô t im ités, 
11 Moulins par Jean R oberte t, pensionné des Bourbons ; en 
Bretagne par Jean M eschinot, gentilhom m e de François I L  
Lettré , d ’esprit exact, Louis X I  goûta peu leur manière ; 
elle ne deva it tr iom ph er qu ’auprès de Charles V I I I  et de 
Louis X I I .  Georges Chastella in sut du moins, dans sa Chronique 
de-s ducs de Bourgogne, manifester, m algré son sty le  déclam atoire, 
'_*n honnête désir d ’ im p a rtia lité  et quelque in te lligence des 
événements.

A insi, malgré l ’exception géniale de V illo n , les le ttres fra n 
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çaises, dans la seconde m oitié  du x v e siècle, laissent une im pres
sion de vide et de m édiocrité. D u monde in te lle c tu e l et m oral 
des siècles passés, i l  ne subsista it que des ruines ; m al connue 
et de trop  rares in itiés , l ’a n tiq u ité  ne p ouva it encore insp irer 
une Renaissance ; n u l ne lisa it hab itue llem ent les poètes ita 
liens P ourtan t, un P h ilippe  de Commynes se m o n tra it déjà 
capable de dom iner les problèmes les plus compliqués de l ’h is
to ire  contemporaine et de la p o litique . Né vers 1447, hé ritie r 
d ’une ancienne et noble fam ille , envoyé en 1464 à la cour de 
P h ilippe  le Bon, son parra in , i l  se rv it Charles le Téméraire, et 
pour lu i, re m p lit des missions à Calais, en Bretagne, en Cas
til le . Le 8 août 1472, ce chambellan du duc bourguignon passait 
à la France. Conseiller de Louis X I ,  prince de T a lm on t et 
baron d ’A rgenton, i l  d ev in t un des agents les plus fidèles d ’une 
p o litiqu e  détestée. À  l ’avènement de Charles V I I I ,  i l  se jeta 
dans la cabale du duc d ’Orléans, p e rd it ses offices, fu t  oublie 
cinq mois, en 1488, dans une cage de fe r au château de Loches, 
sub it une longue détention  à la  Conciergerie. La sentence du 
24 mars 1489 lu i a va it imposé d ix  ans d ’ex il ; i l  reçut pou rtan t, 
en décembre, des le ttres d ’abo lition , et tand is qu ’i l  soutenait 
d ’innom brables procès contre toutes les v ic tim es du règne 
précédent, i l  p u t ren tre r à la cour et re trouver, en 1490, sa place 
au Conseil. I l  a lla it, après avo ir discrètem ent com battu  le p ro
je t napo lita in , accompagner Charles V I I I  en Ita lie . De 1489 
à 1491, i l  a va it, dans les s ix premiers livres de ses Mémoires, 
écrit la chronique de Louis X I .  Plus de v in g t ans avan t que 
M achiavel ne composât le liv re  du Prince, i l  g lo rifia , chez les 
rois et les diplom ates du x v e siècle, la  d issim ula tion, le men
songe, et sans aucun scrupule de morale, même purem ent 
hum aine, professa que la  fin  ju s tif ie  les moyens. Chez ce catho
lique, l ’idéal d ’un monde chrétien, fondé sur la fidé lité  au 
serment et régi par l ’esprit de l ’Évangile, est bien m ort- 
M élanchthon qui, dans son p lan d ’études, in s c r iv it Com m yneS 
à côté de Salluste et de César, com prit exactement son génie- 
Observateur fro id  et sagace, i l  a vou lu  com m uniquer les résul
ta ts  de son expérience aux hommes d ’ É ta t ; i l  raconte pour 
exp liquer et juger : dans les drames historiques don t i l  fu t 
tém oin, i l  se p la ît à démêler les in térêts, les passions, les idées , 
i l  étudie l ’âme de ceux q u ’i l  a vus mener le jeu  du monde, 
Édouard I I I ,  Charles le Téméraire, Louis X I .  I l  t ire  des évé
nements les règles abstraites et générales d ’une po litique  
essentiellement réaliste, qu i n ’obé it qu ’à la  raison d ’E ta t-
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Chez Commynes, l ’ intelligence française, au m om ent de prendre 
défin itivem ent contact avec la tra d itio n  gréco-latine, rénovée 
Par F Ita lie , a tte in t déjà sa pleine m atu rité .

Les poètes espagnols continua ien t de p ra tiqu e r les œuvres 
des anciens et des maîtres toscans. A u te u r d ’un drame sur la 
Naissance du Sauveur, mais avant to u t poète allégorique et 
Uioral, Gomez M anrique reste jusqu ’à sa m ort, en 1490, l ’élève 
de Pétrarque et de Boccace. Georges M anrique, son neveu, m o rt 
de bonne heure, en 1479, é c riv it des vers faciles et b rilla n ts , 
et, en 1476, un chef-d ’œuvre, ses Stances sur la  mort de son 
Pere (Copias por la  muerte de su padre'j. L  h is to ire  co n tin ua it 
de ten te r les écrivains : Diego Enriquez del Castillo, racon ta it 
dans une chronique le règne d ’ H enri I \  ; Alphonse de Palencia, 
qui a va it vu  l ’ Ita lie , passé quelques années au service de Bessa- 
r ion, connu Georges de Tréhizonde, sans d ailleurs apprendre 
*e grec, et qui, pour trad u ire  P lu ta rque  et Josèphe en castillan, 
su ivit les versions humanistes, réd igeait en la t in  une Histo ire  
d’Espagne ( Gesta hispanensia). D ’autre p a rt, Jean de Lucena, 
s’effo rça it de p lie r la langue vu lga ire  à l ’expression de la  pensée 
Philosophique ; dans son Livre  de la vie heureuse (L ib ro  de vida  
eata), en 1463, i l  im ita  d ’ailleurs exactement le dialogue 

^e  felicitate vitae de B arthé lem y Fazio. En revanche, le 
r °ttian  de chevalerie conserve to u t son a ttra it .  L  Am adis de 
Gaule, qu i rappelle le Lancelot français, déjà connu de Lopez de 
fy a la , sub it divers remaniements, castillans et portugais, 
lUsqu’à i a rédaction d é fin itive  publiée à Saragosse en 1508. 
Le théâtre  re lig ieux se développait len tem ent en Castille et en 
Aragon ; le théâtre  comique ne te na it encore, dans la  v ie  l it té -  
r uire de l ’ Espagne, qu ’un rôle effacé.
^ L ’e ffort des écrivains anglais, après la fin  de la  guerre de 
Lent Ans, semble peu a c tif. Les auteurs de mystères im ite n t 
îréquemm ent la France, avec une ém otion parfois plus grave 
et Un p lus vigoureux e ffo rt d ’a rt. Les m ora lités .souven t froides, 
^é lastiques, m édiocrem ent plaisantes, se m u ltip lie n t. Pendant 
Ia guerre des Deux Roses, Sir John Fortescue écrit son bref 
t r aité sur la différence d ’une m onarchie absolue avec une 
A n a rc h ie  contrôlée, et pour la première fois essaie la prose 
p°glaise aux plus hauts débats de la po litique . In tro d u ite  par 
Lu illaum e Caxton, traducteu r de romans français, à l ’abbaye 
?e W estm inster, l ’ im prim erie  ne para ît guère servir qu ’ à pro- 
ioUger le créd it d ’ H ector, d ’A r th u r  ou des F ils Aym on. Caxton, 
SąUs doute, adm ire les Contes de Canterbury ;  mais i l  faudra
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l ’avènement de l ’humanisme et un contact plus é tro it avec 
l ’ Ita lie  pour que l ’œuvre de Chaucer so it comprise et continuée.

En Allemagne, tand is que la chanson populaire  ob tie n t un 
succès grandissant, les drames sacrés constituent, comme en 
France ou en Angleterre, des véritables cycles. Le mystère 
de Tegernsee, fréquem m ent applaudi, évoque, en tab leaux 
d ’une saisissante am pleur, l ’avènement et la chute de 1 Ante 
christ. Les bourgeois goûtent v ivem en t les poésies d ’ insp ira tion  
m orale et p o litique , tels que le L iv re  de la  vertu, de Conra 
V in tle r, im prim é  pour la  première fois en 1486, ou le M iro ir  
du gouvernement à la  cour des princes. Mais pa rm i ces livres 
sentencieux, l ’œuvre d ’un  hum aniste, la  N ef des fous (N arren- 
schiff), publiée en 1494 par Sébastien B ra n t, occupe le prem iei 
ra n g ; le m aître  strasbourgeois, d ’après un v ieux  thèm e du 
moyen âge, se p la isa it à réun ir, sur la  nef conduite par la Folie» 
les représentants les plus divers de la  sottise hum aine. Par a 
s’é ta b lit le contact entre la  l itté ra tu re  populaire  de langue 
nationa le  et la  cu ltu re  savante qu ’em prunta ien t les le ttrés a 
l ’ Ita lie .

La, préparation de la Renaissance

I I I .  _  L ’AR C H ITEC TU R E  GOTHIQUE E T  CLASSIQUE  *»

L ’arch itecture  gothique n ’ épuisait pas encore sa fécondité« 
Le style flam boyan t tr io m p h a it en France, dans les cathe 
drales lentem ent achevées, dans quelques églises nouvelle3. 
E n  Bretagne s’ élève, entre 1424 et 1467, la  nef de Quimper» 
et l ’on continue les tra v a u x  de Nantes. A  Bordeaux les clocher 
de Pey-Berland et de Sa int-M iche l sont constru its  de 1 4 ^

1. O u v r a g e s  a  c o n s u lt e r . —  Se reporter à la  l Te Partie, p. 539-540. A jou te r, P" 
la  France, L . Palustre, La  Renaissance en Franée (Paris, 1879-1889,3 v o tm -4  );C --in  ol 
Geymüller, D ie Baukunst der Renaissance in  Frankreich  (S tu ttgart, 1S9S-1 MUi, a 
in -4 °); W .-H .W a rd , Architecture of the French Renaissance (Londres, 1911;-*
—  P o u rl’ Ita lie , outre E. Müntz, M. Reymond, A. V enturi (t. V I I I ,  2« vol.), c ités ! ; 
p. 546, n. 1, vo ir E. Müntz, Les arts à la cour des papes pendant le X  Ve et le X V  l  n  
recueil de documents inédits tirés des archives et des bibliothèques romaines (Fans,

"  ' des Ecoles françaises d Athènes et1882, 3 vol. in -8°, faso. 4, 9, 28 de la « B ib l. ..... .---------------v l , „
Rome »), et E. Rodocanaehi, Une cour princière au Vatican, Sixte IV ,  Innocent „  
Alexandre V I  Borgia  (Paris, 1925, in-4») ; H . Semper, Bramante (Berlin, 1897, j  
c o lt du « Jahrbuch der könig l. preuss. Sammlungen ») ; H . von Geymuller, :t ;sb
ot Bramante (Londres, 1891, in -8», dans les publications du « Royal Ins titu te  o t »  y  
architects ») ; Marcel Reymond, Bramante et l ’architecture ilalienrie au X  V 
(Paris, 1914, in -80, coll.'« Les grands artistes ») Fr. Malaguzzi Valeri, La  __ gur 
Ludovico i l  Moro, Bramante e Leonardo da V inc i (Milan, 191 a, 2 vol. in-» h .  -nes 
l ’influence de l ’architecture italienne en Russie, vo ir L . Reau, L  art russe es 
à Pierre le Grand, cité p. 124.
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et de 1464 à 1492. Les ducs de Bourbon fo n t b â tir  à M oulins, 
entre 1468 et 1505, l ’élégante chapelle de leu r château. On 
commence à Paris Saint-Gervais et la to u r de Saint-Jacques- 
fr-Boucherie. L ’a rch itecture  c iv ile  se conforme aux modèles 
établis dans la première m oitié  du siècle.

En Angleterre, le style  perpendicu la ire , sous les premiers 
Tudors, a tte in t à la  perfection de sa technique savante et 
froide. Les nervures compliquées des voûtes laissent descendre 
des clefs de p ierre fouillées comme des ivoires. La chapelle 
de la  Vierge, term inée vers 1460, à la  cathédrale de W in 
chester, une partie  de la cathédrale d ’Y o rk , la chapelle 
d’H enri V I I  à W estm inster, la  to u r de Magdalen College 
d’O xford, m anifestent le triom phe  d ’une discip line géomé- 
frique  tempérée d e 'fa n ta is ie .

Les architectes allemands ne renouvellent pas la manière 
assez monotone et pauvre qu ’ils on t adoptée depuis quel
ques décades ; aux Pays-Bas se m a in tie n t le contraste 
®utre le riche décor des édifices c iv ils  et l ’un iform e sévérité 
des églises. E n  1463, M ath ieu de Layens achève l ’ H ô te l 
de v ille  de Louva in , somptueuse châsse que pare une orne
m entation surchargée. Le sty le  flam boyan t s’épanouit en 
Espagne.

On pou rsu it len tem ent la construction du dôme de M ilan . 
' ean-Galéas, en 1481, écrit en va in  au conseil de Stras- 
h°urg  afin d ’appeler le m aître  d ’œuvre de la  cathédrale. U n 
Architecte de Gratz, Jean Nexemperger, v ie n t en 1483 avec 
quelques aides : i l  abandonne le chantier en 1485. Deux ans 
Purs ta rd , le lan ternon élevé à la  croisée du transep t s’écrou- 
fUL Après un concours ouvert en 1490, tro is  Ita liens, Jean- 
Ucqueg Dolcebuono, Jean-Anto ine Amadeo, François d i 

Giorgio, d irigè ren t le tra v a il. A ins i s’é levait pén ib lem ent 
c®tte église q u i ne deva it pas être consacrée avan t 1577, et 
qui tire  son effet th é â tra l des marbres éclatants de ses cloche- 
°Us et de la façade. Le caractère germanique y  dom ine ; 

y  re trouve des réminiscences de Bamberg, de Ratisbonne,
Olin et de Prague ; mais, sur le transep t un couronne- 

? en!  octogone semble em prunté à l ’a rch itecture  lom barde, 
cpendant on tra v a illa it  à San Petron io  de Bologne. Quelques 

Ufluences de l ’a rt nouveau apparaissent dans les églises 
p th iq u e s  alors achevées à Naples, et se m êlent, jusque dans 
6̂s A-bruzzes et dans les parties méridionales de l ’ É ta t rom ain,

des formules espagnoles : la cathédrale de Messine rappelle
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quelques souvenirs de Valence. Venise c u lt iv a it les trad itions  
oginales qüi déjà »’é ta ient définies à San G iovanni e Paolo, 
à la Cà d ’oro, att palais ducal. On te rm in a it, en 1478, San 
Michèle de M urano. Le sty le  vén itien" dé"la  première m oitié  
du siècle tr io m p h a it à Padoue, aux innom brables palais 
de Vicence ; p a r les côtes de l ’A d ria tique , il a tte igna it Ancône, 
où il in sp ira it le p o rta il de l ’hôp ita l San Francesco ; par la 
D alm atie , il se p o rta it à la rencontre de ce monde orien ta l 
auquel i l  deva it une p a rt de son o rig ina lité .

Léon-Baptiste A lb e rti se révé la it, après Brunelleschi, le 
second créateur de l ’a rch itecture  moderne. I l  ne deva it jamais 
réaliser le p ro je t grandiose et sommaire qu ’ i l  a va it conçu 
pour la  reconstruction de la  basilique vatiçane. Les travaux , 
commencés en 1452 par son élève Rossellino, s’arrêtèrent 
tro is  ans plus ta rd  à la m o rt de Nicolas V. Mais ce fu t  sous 
l ’ insp ira tion  du m aître  que Rossellino b â t it  à Rome, après 
1455, le palais de Saint-M arc, plus ta rd  nommé Palais de 
Venise, fastueuse résidence du card ina l P ierre Barbo. P ro
fondém ent différent, de la demeure que Michelozzo achevait 
alors pour Cosme, l ’édifice fu t  clos de murs robustes, dont 
les rares ouvertures contrasta ient avec les larges baies d® 
la  demeure flo rentine, et ce in t de ces créneaux et m âchi
coulis que rem plaçaient, v ia  Larga, des corniches classiques. 
Les deux étages du portique  don t s’encadre la  cour intérieure, 
posent sur de graves arcades romaines, que soutiennent des 
p ilie rs robustes à colonnes conjuguées. B ie n tô t, chargé d0 
reconstru ire  la façade flo ren tine  de Santa M aria Novell» 
le m aître  y  adapta le p lan qu ’i l  a va it autrefois conçu à RimuU 
pour le Tem ple des M alatesta, et sut en coloriste ménager les 
effets des marbres divers. Sant’ Andrea de Mantoue commencé0 
en 1472, créa le modèle qu i f i t  oub lie r aux architectes modernes 
les basiliques florentines de Brunelleschi. A u  niveau du léger 
p la fond don t s’a b r ita it  la  grande nef de Santo S p irito , 1 
po rta  le c in tre  d ’un berceau de pierre. Les fines colonnes 
et les élégantes arcatures de San Lorenzo duren t céder la p la00 
à une épaisse maçonnerie. Les bas-côtés avaient disparu , 
mais des chapelles profondes se creusaient entre les p ih er* 
massifs, et leurs voûtes romaines épaulèrent a lternativem en 
avec eux la poussée centrale. La  coupole, assez directexn011 
im itée du Panthéon, et pour laquelle i l  a va it rejeté la sectiou 
octogonale admise par Brunelleschi, ne couronna le transep 
qu ’au x v n e siècle. La coupole de l ’Annunzia ta , q u ’A n to i f l0

La préparation de la Renaissance
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M anetti en 1481, te rm in a it à Florence d ’après ses dessins, a 
subi également de fâcheuses retouches.

Michelozzo, achevait, en 1460, la construction du palais m édi- 
céen. A  Sant’ Eustorg io de M ilan, dans une chapelle constru ite  
pour les P o rtin a ri, i l  déve loppait, en 1462, la form ule  trouvée 
Par Brunelleschi à la chapelle des Pazzi. I l  m ou ru t, comme 
A lb e rti en 1472. A n to ine  M anetti te rm in a it San Lorenzo, en 
1460, et Santo S p irito , don t Salvi d ’Andrea, en 1481, constru is it 
sur le transept, et d ’après le p ro je t de Brunelleschi, la légère 
coupole.

L ’œuvre de Brunelleschi, d ’A lb e rti et de Michelozzo fu t 
continuée, dans les dernières années du xv« siècle, par deux 
florentins, Ju lien  de Maiano et Ju lien  de San Gallo. Le 
Premier, au palais de Poggio Reale, résidence, au jou rd ’hu i 
dé tru ite , des rois de Naples, s’é ta it efforcé d ’accom plir la  
transfo rm ation , à laquelle les tro is  grands maîtres ava ien t 
trava illé , du château féodal en un palais, qu i, ouve rt sur la 
v ille  et la campagne, d is tribue  au tour de cours élégantes 
ses appartements vastes et lum ineux. En 1474, i l  constru is it 
le dôme de Faenza. I l  a va it tenté de voû te r une église cons
tru ite  sur le type  de la basilique romaine e t le plan de Santo 
Sp irito , sans renoncer, comme A lb e rti, à la d isposition en 
tro is nefs, à l ’usage des colonnes antiques. Pour résoudre 
le problème, i l  remplaça le berceau continu  par plusieurs 
calottes, p o rta n t sur des p iliers qu i, ornés de pilastres romains, 
a lte rnent avec les colonnes. A  la  basilique de Loreto , com 
mencée dès 1470, i l  adopta ce d ispos itif ; mais en même 
temps, comme A lb e rti à l ’Annunzia ta , i l  é levait, au-dessus 
du m aître-autel, une coupole contre-butée par tro is  absides 
aux chapelles rayonnantes. I l  m ou ru t en 1400. Ju lien  de 
San Gallo, qu i deva it lu i surv ivre  jusqu ’en 1516, s u iv it d ’abord 
la manière de Brunelleschi : a P ra to , où la pe tite  église en 
cro ix  grecque de la Madonna delle Careeri dressa sur un 
tam bour à quatre  pans sa légère coupole ; à la sacristie de 
Santo Sp irito , où de 1489 à 1492, Simon del Polla iuo lo, d it  
le Cronaca, tra v a illa it  avec lu i ;  au palais flo ren tin  de la fam ille  
Gondi, te rm iné  vers 1491. Depuis 1489, i l  co llabora it avec 
Benoît de M aiano au palais Strozzi, que le Cronaca deva it 
continuer jusque vers 1507 et ceindre d ’une corniche clas
sique. U n  aspect massif et cyclopéen rappelle le palais 
P it t i,  la cour* intérieure , avec son portique  aux gracieuses 
colonnes, l ’a r t de Michelozzo- Mais b ie n tô t Ju lien  de San Gallo,
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devenu rom ain , a lla it  évoluer vers la  manière d ’A lberti- 
A u  Vatican, de 1473 à 1481, le flo ren tin  Jean de’ Dolci 

constru isa it la chapelle rectangulaire de S ixte IV , assez médiocre 
asile de ta n t d ’œuvres géniales, Innocent V I I I  é levait le pav illon  
destiné à l ’h ab ita tio n  particu liè re  des papes. Mais les a rch i
tectes du nord conservaient une jalouse indépendance. Les Vé
n itiens adm etta ient, à côté des formes imposées par la vivace 
tra d it io n  des siècles passés, quelques nouveautés antiques. 
Le p lan et le dessin des palais ne change pas ; mais l ’arc en 
p le in  c in tre  se substitue à l ’arc brisé, et l ’on v o it apparaître 
les frises décorées de guirlandes, les médaillons en marbre 
de couleur. Dès 1467, dans la cour du palais ducal, l ’arc 
Foscari opposait, au gothique fle u ri et surchargé de la Porta  
délia Caria, la nette té  rom aine de ses lignes et de son orne
m enta tion . E n  1483, l ’a rt im ité  des anciens triom phe, non 
sans exubérance, aux façades élevées par A n to ine  Rizzo 
sur la cour in térieure  du palais. Une élégance plus sobre embel
lissa it, dès 1481, le palais Vendram in. Dans les églises le berceau 
remplace avantageusement la  voûte  gothique, m aintenue à 
fo rre  de tira n ts  de fe r ou de charpentes. L ’excellent sculpteur 
P ierre Solari de Carona, d it  le Lom bard, qu i a term iné en 1480 
la  Scuola d i San Marco, élève, en 1489, Santa M aria dei M iracoli* 
La  façade de San Zaccaria, don t les tra va u x  durèrent de 1458 
à 1515, œuvre d ’A n to ine  Gambello et de Mauro Coducci, 
est d ’un style  grave et sobre. L ’inconnu qui, pour la Seigneurie 
de Vérone, b â t it  entre 1476 et 1493 la Loggia del Consiglio, 
longtem ps a ttribuée  à fra  Giocondo, a tte ig n it, sans rien sacrifier 
du p ittoresque vén itien , la s im p lic ité  sereine des Toscans- 

Le flo re n tin  A n to ine  A ve rlino , surnommé le F ila rete , qu i 
a va it cons tru it en 1456, à M ilan , l ’Ospedale Maggiore, avec 
sa vaste cour entourée de légères arcades, ne form a pas d ’école- 
L ’arch itectu re  nouvelle a d m it b ie n tô t une surabondance 
d ’ornements et statues ; elle a tte ig n it sa plus éclatante m agni
ficence à la Chartreuse de Pavie, don t la façade fu t  commencée, 
en 1473, par G u in ifo rte  Solari, et décorée par Jean-Antoine 
Amadeo, Christophe et A n to ine  Mantegazza. L ’église, par sa 
d isposition  générale, rappelle les trad ition s  du moyen âge- 
Mais, à la façade, le luxe inou i de l ’ornem entation contraste 
avec la sobriété flo rentine. L ’em plo i de la terre cuite, déjà 
essayé avec un grand succès par F ila rete , p e rm it de m u lt i
p lie r aux arcades des cloîtres la décoration la plus v ivan te  
et la plus variée. Cependant se fo rm a it l ’a rch itecte q u i a lla it
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dom iner les premières années du x v ie siècle. Donato B ra 
mante, né à Ferm ignano, près d ’U rb ino , en 1444, a va it d ’abord 
étudié la pe in ture  : appelé à M ilan  par Ludov ic  le More, i l  
y  vécut de 1476 à 1499. C’est alors qu ’i l  reconstru is it, en 1478, 
l ’église de San Satiro, avec sa fausse abside en trom p e -l’œil, 
et  la sacristie octogone ajoutée en 1485. A  l ’église d om in i
caine de Santa M aria  delle Grazie, en 1492, i l  conserva, comme 
Julien de San Gaîlo, la d iv is ion  en tro is  nefs ; i l  remplaça 
comme lu i la voûte  par une série de calottes que p o rten t 
des p ilie rs antiques ; à la croisée i l  b â tit, sur un tam bou r à 
h u it pans, une coupole plus étrange que belle. La façade 
fu t conçue d ’après les modèles flo rentins. Mais déjà i l  adm et
ta it,  à la  façade de l ’église d ’Àbbiategrasso, l ’arc de triom phe  
in tro d u it dans l ’a rch itecture  religieuse par A lb e r t i;  i l  a lla it 
Peu à peu se rapprocher du style  classique, vers leque l Ju lien  
de San Gallo s’achem inait également.

L ’a rch itectu re  des maîtres ita liens s’im posa it dans le royaum e 
hongrois et s’in tro d u isa it jusque dans la lo in ta ine  Russie. 
fv an I I I ,  en 1474, appela it à Moscou R ido lfo  F ieravante  de 
Bologne, qu i, ingénieur, architecte, m édailliste, illu s tre  sous 
fe surnom d ’A ris to te , ava it, à Venise, consolidé le campanile, 
et  tra v a illa it  à M ila n  pour François Sforza. Le grand-duc, 
d ix  ans plus ta rd , dem andait encore en Hongrie, à Venise, des 
architectes ita liens. E n  1488 v in t  de M ilan P ierre-Anto ine 
S°lari, don t le père a va it imaginé la  façade de la Chartreuse de 
Bavie. Ces maîtres du nord bâ tiren t, au K re m l de Moscou, 
Palais et églises. I l  n ’y  a pas lieu de s’étonner si les m urailles 
de la forteresse, élevées de 1485 à 1508, rappe llent le château 
milanais des Sforza; si le Palais à Facettes, élevé de 1487 à 
1491, rappelle le palais ferrarais des D iam ants ; si même l ’Ous- 
Pensky Sobor —  la cathédrale de la D orm ition , —  constru ite  
Par F ieravante de 1475 à 1479, cherche à concilier une décora
tion  to u t ita lienne et le p lan byzan tin  prescrit par Iva n  I I I .

IV . — L ’É VO LU T IO N  D E  L A  SCULPTURE K

L ’a te lier de Champmol, près de D ijo n , tra v a illa it  len tem ent 
au tombeau de Jean Sans-Peur. Jean de la  H uerta  laissa te r-

t* O u v r a g e s  a  c o n s u l t e r . *— Se reporter à la  l r6 Partie , p. 546-547, note. A jouter.
la France, Paul V itry , Michel Colombe et la sculpture française de son temps (Paris, 

JJ1. gr. in-8°) ; R. Koechlin et J.-J. M arquet de Vasselot, L a  sculpture à Troyeset dans



minés, en 1463, les p leurants et es anges. De 1463 à 1470, 
A n to ine  Le M o itu rie r, neveu de Jacques Morel, ta illa  les deux 
images de Jean et de M arguerite  de Bavière, selon les formules 
de Claus de W erve. Le m aître  de Souvigny ava it sculpté, 
à la  cathédrale d ’A ix , un groupe de sainte Anne, de la Vierge 
et de l ’E n fa n t : i l  décora, dans la cathédrale d ’Angers, Ie 
tom beau du ro i René : i l  m ou ru t en septembre 1459. Mais 
Charles le Téméraire se désintéressait des artistes, qu i t ra 
va illa ie n t m a in tenan t pour les bourgeois enrichis ou les com
munautés religieuses. E n tre  1477 et 1483, Ph ilippe  Pot, sieur 
de la Roche-Nolay, grand sénéchal de Bourgogne, se f i t  élever 
un  m onum ent funéra ire  dans l ’église abbatia le  de CîteauX- 
R enouvelant le thèm e tra d itio n n e l des pleureurs, l ’artiste 
inconnu f i t  peser à leurs épaules la dalle sur laquelle, mains 
jo in tes, le chevalier repose dans son armure. A u  Saint-Sépulcre 
de l ’h ôp ita l de Tonnerre, l ’école se m o n tra it capable encore 
de trad u ire  en termes pittoresques l ’ém otion sacrée. Pour
ta n t elle s’a ffa ib lissa it à force de tra ite r, selon des formules 
tou jours  pareilles, les mêmes sujets. E lle  m u lt ip lia it  les Vierges 
don t le visage, parfois vu lgaire, conserve une expression 
banale de tendresse et de s im p lic ité , les figures larmoyantes 
don t la désolation maniérée semble indé fin im ent répéter une 
p la in te  conventionnelle. Moins habiles à rendre les sentiments, 
la  sculpture força les a ttitu de s ; les draperies plus lourdes et 
compliquées s’agitè rent en va in .

Les enseignements bourguignons n ’avaient pas été acceptes 
de to u t le royaume. N i la Vierge de N otre-D am e du M artu re t 
à R iom , n i les statues qu i, dans la Sainte-Chapelle de Cha- 
teaudun, ornent la tom be de Dunois et de M arie d’ H arcourt, 
ne procèdent de l ’école dijonnaise. Mais elle ne resta pas sa_ns 
agir sur le développement de l ’a rt populaire. La piété franciS' 
caine a t t ira it  de plus en plus vers le cu lte  de la Vierge j a 
dévotion  catholique ; les mystères m e tta ien t en scène D 
légende du Christ, de la  Vierge et des saints. Pour les con-

La  préparation de la Renaissance

a Champagne méridionale au X V I e siècle ;  essai sur la transition de l ’art gothique à l  de 
lianisme (Paris, 1900, gr. in-8°) ; pour l ’ Ita lie , outre l ’ouvrage cité de Marcel R e y m ° n ^ 
La  sculpture florentine, t. I I I :  Seconde moitié du X V e siècle (Florence, 1899, in-4°), ’
dans l ’H istoire de l ’art, publ. sous la direction d ’André Michel, t. IV  : La Renaissd 
1er partie (1909), le chap. n  (La sculpture italienne jusqu’à la m ort de M i c h e l - A n g  D  

par A. Michel ; D. Angeîi, M in o  da Fiesole (Florence, 1904, in-8°) ; H . Semper, A n  
Verrocchio (Leipzig, 1878, in-8°) ; H . Maćkowski, Verrocchio (Bielefeld et  ̂LeipSo» 
1901, in-8°, coll. des « Künstlermonographien ») ; Marcel Reymond, Verrocchio (F» »
1906, in-8°, coll. « Les maîtres de l ’a r t »).
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Séries pieuses des villes et des bourgades, le ciseau du sculp
teur évoqua les épisodes les plus humains et p itoyables du 
drame de la Rédem ption : la mise au tombeau, la Vierge 
tenant sur ses genoux le corps douloureux du crucifié. Une 
Mesure apprise dans les ateliers parisiens tempéra la véhé
mence bourguignonne. Les confréries on t très souvent com
mandé les ensembles décoratifs qu i se déploient aux porta ils  
et aux façades des églises récemment achevées, S a in t-W u lfran  
d’Abbeville , Notre-Dam e d’Alençon, la T rin ité  de Vendôme, 
la cathédrale de Coutances, la cathédrale de Nantes ; un 
réalisme sans entraves n ’y  ra je u n it pas tou jours  très heureu
sement les trad ition s  du x m e siècle. Les innom brables images 
de saints et de saintes, patrons des métiers et des associations 
mligieuses, trah issent fréquem m ent une factu re  peu inspirée.

Laurent G h ibe rti é ta it m o rt à Florence, le 1er décembre 1455. 
Lonate llo , revenu de l ’ Ita lie  du nord, tra v a illa  quelque temps 
à la cathédrale de Sienne. I l  fonda it, en octobre 1457, un sa in t 
dean-Baptiste desséché par les jeûnes, et ta i l la it  dans le bois, 
yms 1460, pour le baptistère de Florence, une dure et sèche 
lQlage de sainte Madeleine. Après la consécration du m aître- 
autel de San Lorenzo ,il y  tra va illa  pour Gosme à deux ambons 
décorés de bas-reliefs de bronze. I l  a va it entrepris de conter le 
drame de la Passion : i l  en p u t achever seulement quelques 
?cènes, où le plus âpre réalisme donne un accent de vé rité  
^com parab le  au trag ique de l ’émotion. D ivers élèves, et 
Particulièrem ent Berto ldo d i G iovanni, don t M ichel-Ange de- 
v a it recevoir les leçons, achevèrent le reste d ’après ses dessins. 
H m ouru t à Florence le 13 décembre 1466.

Luc délia Robbia de 1456 à 1454, exécuta it en l ’église 
florentine de Santa T r in ita , l ’adm irable tombeau de l ’évêque 
Lenozzo Federighi. I l  scu lp ta  dans le m arbre l ’image couchée ; 
a terre cuite n ’in te rv ie n t que pour 1 entourer d une guirlande 
fleurie. P ourtan t, à la pierre dure, i l  co n tin ua it de préférer 
l ’émail po lych rom e ; i l  en décorait à l ’ Im pruneta , entre 1452 
et 1456, le tabernacle de la chapelle de la C roix ; à San M in ia to  
de 1459 à 1466, la chapelle constru ite  pour la sépulture du 
ja rd in a i Jacques de P ortuga l ; à Santa Croce, la voûte  et 
Ls murs de la chapelle des Pazzi. Son a c tiv ité  se ra le n tit  
vers 1471 . ü  m0u ru t très âgé, en 1482.

L ’enseignement des maîtres se tra n sm e tta it sans dé fa il
lance. É lève de D onatello, D id ie r de Settignano, qu i d isparu t
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en 1464, a va it aimé avan t to u t la  douceur souriante. Le to m 
beau de Charles M arsuppin i, érigé en 1 4 5 5  à Santa Croce, diffère 
du m onum ent de B ru n i par la  surabondance de la fantaisie 
ornementale, par l ’élégance recherchée du sarcophage qui 
supporte le l i t  de parade où le poète, couronné de lauriers, 
s’est endorm i, par la grâce des enfants q u i ve illen t sur son 
repos. La même élégance em bellit à San Lorenzo le taber
nacle de la chapelle du Sacrement.

A n to ine  Rossellino, plus jeune sans doute que son frère, 
exécuta it en 1461, à San M in ia to , le tom beau du cardinal 
portugais, dans la chapelle du couvent napo lita in  de Monte 
O live to  un bas-relief p ittoresque de la  N ativ ité , et, en 1478, 
à Santa Croce, sa dernière œuvre, la M adonna del Latte- 
Le Saint Sébastien de la collégiale d ’E m po li annonce déjà, 
par la beauté vigoureuse de son modelé, l ’un des C ap tijs 
de M ichel-Ange. Né en 1442, co llaborateur de D id ie r et 
d ’A n to ine  Rossellino, Benoît de Maiano u n it au charme 
du prem ier plus de profondeur, et posséda m ieux qu ’Antoine 
le sens de la  composition. E n tre  1476 et 1478, aidé de son 
frère Ju lien, i l  exécuta it, au Palais de la Seigneurie, le p o rta il 
m onum enta l de la  salle de l ’Audience ; vers 1480 i l  achevait, 
pour la chaire de Santa Croce, les bas-reliefs qu i racontent 
la vie  de sa int François. I l  a lla it alors tra v a ille r à N ap leS 
et à Loreto. De 1490 date, dans le bas-côté d ro it de Santa 
M aria del F iore, le buste de G io tto , don t P o îitien  ré d ig é  
l ’épigraphe ; de l ’année suivante, le tom beau de P h ilippe  Strozz* 
dans la  chapelle qu ’i l  a va it fondée à Santa M aria  N ove ll3-

M ino de Fiesole, orig ina ire  en réa lité  de Poppi dans le Case»' 
t in o , et q u i a va it évidem m ent subi l ’ influence de D idier, 
chercha de bonne heure fo rtune  à Rome, où, en 1463, Pie R 
lu i com m andait, pour la basilique de Saint-P ierre, la  chair6 
de la bénédiction pon tifica le . R entré à Florence après la  m ort 
du pape, i l  sculpta le tom beau de l ’évêque S a lu ta ti à la cathé
drale de Fiesole, et, à la  Badia, te rm ina , en 1481, le monum ent 
plusieurs fois in te rrom pu  du comte Hugues ; i l  exécuta it en même 
temps à Santa Croce, avec une élégance un peu superficielle) 
le tabernacle de la  chapelle médicéenne. Le card ina l B arb° 
lu i commanda le tombeau de son oncle Paul I I ,  et lu i associa 
un sculpteur venu de T ra ù  en D alm atie , Jean D uknovic, 
G iovanni D alm ata, —  élève des ateliers lom bards et véni
tiens. Ils conçurent un m onum ent qui, par sa grandeur, ia 
recherche et l ’abondance de sa décoration p lastique et dra ina '
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tique, dépassait les plus vastes efforts des maîtres du x v e siècle. 
Sur un soubassement orné de figures et de bas-reliefs, le sarco
phage m onum enta l p o rta it la statue gisante ; i l  s’encadrait 
de hautes colonnes et de pilastres, que couronnait un enta
blement où M ino ava it sculpté le Jugement dernier, D ieu 
entouré d ’apôtres et d ’anges, et Paul I I  a genoux. Mais de 
ce tombeau ne subsistent que de v igoureux dessins. M ath ieu 
C iv ita li su iva it alors à Lucques le style  d ’A n to ine  Rossellino. 
Cependant André délia Robbia, qu i a va it appris de son oncle 
f-Uc, l ’a rt de la terre cu ite  émaillée, achevait, de 1463 à 1466, 
à la façade de l ’ H ô p ita l des Innocents, les m édaillons v ite  
devenus populaires des enfants trouvés. I l  m u ltip lia , su rtou t 
dans le Casentino, au sanctuaire de la  Verna, où les Francis
cains l ’avaient appelé, les Madones agenouillées ou assises, 

couronnements de la Vierge, les adorations de 1 E n fa n t ; 
dans ces tab leaux en reliefs, sa grâce sentimentale se m élangeait 
^ une certaine pué rilité .

Un m aître, après D onatello, sut anim er le bronze. Né en 
1435, André d i Cione p r i t  de bonne heure le nom  de l ’orfèvre 
^errocchio don t i l  a va it su iv i les enseignements. Pe intre  et 
architecte en même temps que sculpteur, i l  se form a dans 
* entourage de Cosme, don t le simple tombeau, dallage à 
^ss ins géométriques, fu t  sa première œuvre. En 1469, Lau- 
*ea t le chargeait des sépultures de son père et de son oncle, 
Pierre l e G outteux et Jean. I l  manifesta dans ce tra v a il sa 
Science déjà profonde de la décoration, en adaptan t à la 
^chn ique  du bronze divers m otifs  du m onum ent de Marsup- 
Hni. Le D avid  du Bargello vers 1475, Y E n fan t au dauphin  dans 

cour du Palazzo Vecchio, en 1476, procédaient encore de 
J)°Hatello ; le sourire dédaigneux et mélancolique du D avid  
Annonce une génération moins rude et plus raffinée. Le m o
m e n t  du ju r is te  Nicolas Forteguerri, qu ’ i l  comm ençait à 
Tls toia en 1474, ne fu t  jam ais te rm iné  ; mais, en 1483, à la 
,'Lade postérieure d ’O r San Michèle, son Incrédu lité  de saint 

bornas m o n tra it une science accomplie du geste, des a t t i 
r e s ,  de la draperie, l ’intelligence de l ’ém otion dram atique, 

Malgré quelque dureté, une largeur de sty le  qu i annonce 
® Xvie siècle. Cependant, chargé par Venise d ’élever la  

statue équestre du condottiere B arthé lem y Colleone de B e r
l u e ,  i l  en p répara it la fonte, quand i l  m ou ru t en ju in  1488. 
/^igée en 1495 devant San G iovanni e Paolo, l ’œuvre l ’em- 
P°r t c par l ’ef fet  p ittoresque sur le G attam elata, q u i lu i reste
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supérieur par la  so lid ité  de la  s tructu re  et la puissante exacti
tude du p o rtra it,

La manière des ateliers toscans se répanda it non sans résis
tance à travers l ’ Ita lie . La. sculpture, à Rome, res ta it presque 
com plètement flo rentine. D onatello  y  a va it tra va illé  : M in° 
de Fiesole y  débuta, et b ie n tô t y  rev in t. En 1493, un élève 
des orfèvres flo rentins, A n to ine  del Polla iuo lo, qu i ava it trava ille  
au Baptistère, a lla it couler en bronze le tombeau de S ixte IV  : 
l ’adm irable effigie du pape, couché sur la dalle funéraire» 
s’entoura des figures demi-nues, élégantes et gracieuses, des 
a rts  libé raux et des vertus. Les Lom bards avaient longtemps 
refusé d ’adm ettre  la m aîtrise flo rentine. Dans la  seconde 
m o itié  du siècle, le chantier de la Chartreuse de Pavie rasseni' 
b la it des maîtres, comme les frères Cristophe e t A n to ine  Mante
gazza, décorateurs expressifs et superficiels, en grande faveur 
auprès de François Sforza ; comme Jean-Anto ine AmadeO» 
qu i semble également avo ir préféré l ’effet b r illa n t et drame' 
tiq ue  à la perfection du déta il. I l  achevait alors les tombeau^ 
des Coîleoni de Bergame ; à la Chartreuse, i l  exécuta probe' 
b lem ent les médaillons à têtes d ’empereurs rom ains et leS 
bas-reliefs consacrés à la v ie  du Christ, qu i ornent le soubaS' 
sement de la façade. Mais un F lo ren tin  de génie a lla it tenter 
d ’élever sur une place de M ilan  la statue équestre de Fra iiÇ°lS 
Sforza. Léonard de V inc i, appelé par Ludov ic  le More, coi*1' 
m encait en 1490, après de longues études, la m aquette 
cheval et du cavalier ; i l  n ’a rriva  jam ais à fondre le colosse » 
le p lâ tre , achevé en 1494, fu t d é tru it, après 1501, par les merce' 
naires de Louis X I I .  A  Venise enfin, la tra d itio n  médiéval?’ 
se conc ilia it avec le goût nouveau de l ’an tique. Le Vérone*8 
A n to ine  Rizzo a va it tra va illé  à l ’A rc  Foscari ; son Eve forte ' 
m ent modelée, et qu i semble tra h ir  quelques réminiscences ® 
l ’a rt du nord, le re n d it célèbre dès avan t 1475. I l  acheva*1' 
alors aux F ra r i le tom beau du doge François Foscari ; i l  ^  
répéta it, avec une magnificence déjà un peu lourde, la fo rm ul 
créée, au tom beau de Jean X X I I I ,  par Donatello  et Mich® 
lozzo. I l s’en a ffranch it b ie n tô t ; dans la même église, pouf 
doge Nicolas Tron, m o rt en 1473, i l  im ag in a it un type  ** 
mausolée que les architectes vénitiens a lla ien t après lu i allé!?®* 
e t développer. A  m i-hau teu r d ’un are gigantesque et triomph**1’ 
qui encadre dans son tym pa n  l ’ image du Christ, tro is  console 
fixe n t à la  m ura ille  le sarcophage sur lequel d o rt le g isa it- 
Séparée du Rédem pteur par un étage d ’arcades où s’abrite11
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des vertus, i l  plaça debout, dans une niche, la  statue réaliste 
du m o rt en grand costume d apparat j i l  la flanqua de deux 
Vertus debout daną des arches moins profondes : d ’autres 
eiicore s’adossèrent aux pilastres la té raux. Apres 1 incendie 
du 14 septembre 1482, chargé de re b â tir  sur la cour in té rieu re  
toute une aile du palais ducal, i l  se voua désormais à l ’a rch i
tecture Pierre Solari de Carona, surnommé le Lom bard , s’é ta it, 
sur les chantiers de Pavie, assimilé la manière des Mantegazza, 
Au m onum ent du doge Pierre Mocenigo, m o rt en 1476, i l  
Suivit assez exactement, avec moins d am pleur et p lus de 
sécheresse, le modèle créé par Rizzo. C est alors qu i l  cons
tru is it la  Scuola d i San M arco, Santa M aria  de M iraco li, et 
devint arch itecte  à son tour._ . .

Ouverte à l ’a rt toscan depuis le temps déjà lo in ta in  ou Maso- 
Üno de Panicale décorait, en 1426, la chapelle d ’Ozor et le 
Mausolée de Székes-Féjervâr, la H ongrie  accue illa it tr io m p h ii-  
le«ient la sculpture flo rentine ; Laurent le M agnifique envoya it 
Auprès Yasari, deux bronzes de Yerrocchio à M athias Corvin, 
qui fa isa it décorer le palais de Bude d ’après les dessins de Benoît 
de Maiano.

La peinture aux Pays-Bas, en Allemagne, en France

V. _  L ’ÉVO LU TIO N  D E  LA P E IN T U R E  A U X  PAYS-BAS, 
Èiv A LLEM A G N E E T  E N  FRANCE K

Les peintres des Pays-Bas su iva ient la  tra d it io n  de leu r 
Rigoureuse école. Roger de la  Pasture é ta it m o rt en 1464. 
^iuion M arm ion d ’Amiens, qu i a laissé les p o rtra its  de Charles 
e Téméraire et d ’ Isabelle de Bourbon m ou ru t en 1489. Ce 

*Ut lu i sans doute qu i, à Saint-Om er, sur le rétable commandé 
Uvant 1473 par G uillaum e F illa s tre , abbé du couvent de bam t- 
Le rtin  raconta la  v ie  du fondateur, avec le souci flam and 

déta il p ittoresque, une délicatesse de m in ia tu ris te , et 
fermeté de dessin q u i tra h it  1 étude des Van E yck. ^

En H ollande, sous l ’influence des F lam ands, s ouvra ien t

,  1 • O uvr ag es  a  c o n s u lt e r . -  Se re po rte r à la  1 -  P a r t i . n l  de la  p . 553 A jo u te r  
Lns v H is to ire  de F a r t  p u b l. p a r A . M iche l (citée p. 216), t .  V , 1 p a rtie  (1912), le 

' ta p . V (La pe in tu re  dans le- Pavs-Ba»), par L . de Foucaud ; Lou is  Reau, Les p r im i t i f s  
alletnands é tu d e - r it ia u e  (Paris 11910,, in-8°) ; M . T haus ing , A lb re c h t D ü re r ,  G eschuhte  

Lebens u n d  se iner K u n s t  (Le ipz ig , 1876 in -8 ° ; 2* éd. 1884, 2 vo l. in-8»); H . K n a ck - 
Dürer (B ielefeld e t Le ipz ig , 1899, m -8°, co ll, des t  K ü n s tle rm onog rap luen  ») ; 

r ,  A d lf f l in ,  D ie  K u n s t  A lb re c h t D ü re rs  (M un ich , 1905, iu-8») ; A . T il le y , T he  d a w n  of 
le F re n ch  R ena issance  (C am bridge, 1918, in -8 °).
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de nouveau ateliers. A lb e rt van O uwater s’é tablissa it à Haar- 
lem  en 1467 ; Gérard de Saint-Jean, dans les dernières années 
du siècle, continua son enseignement. P o u rta n t T h ie rry  Bouts, 
né à Haarîem , ne q u it ta it  pas Louva in , où i l  s’é ta it établi 
avant le m ilieu  du siècle et m ou ru t en 1475. I l  y  pe ign it, de 
1464 à 1468, son po lyp tyque  de la Cène ; vers la fin  de sa car
rière, dans les panneaux de la légende de l ’empereur OttoU, 
i l  ten ta  de grouper en de vastes ensembles, à la  manière des 
fresquistes ita liens, des personnages de grandeur nature lle, 
don t les figures allongées, sévères, un peu raides, mais d ’un 
grand style  et d ’un sentim ent profond, rappe llent à la  fois 
Roger de la Pasture, et par leu r g rav ité  silencieuse les créations 
récentes des peintres de Haarlem . Hugues van der Goes, proba
blem ent zélandais, a p p rit le m étie r à Gand et à Bruges. C'est 
à Gand sans doute, avan t 1476, qu ’i l  exécuta pour les P o rti- 
n a ri de Florence son grand tr ip ty q u e  de Y Adoration des bergers, 
conservé au musée des Offices, et, probablem ent aussi, la M ort 
de la  Vierge, que garde le Musée de Bruges. Son sentim ent 
v i f  et tendre des scènes religieuses s’exprim e par les moyens 
les plus variés d ’un a rt savant et composite, où se re trouvent, 
avec la tra d it io n  impérieuse des Van E yck, diverses formules 
q u i v iennent de T h ie rry  Bouts ou des Hollandais. En 1481, ren
tra n t d ’un voyage à Cologne, i l  se c ru t damné et tomba 
dans la fo lie  : i l  m ou ru t l ’année suivante au couvent de 
Rouge-Cloître.

Depuis la m o rt d ’É tienne Lochner, en 1452, l ’a rt des Pays* 
Bas s’ im posa it dans les écoles allemandes. Le m aître  colonais 
de la  Vie de M a rie  demeure fidèle à l ’ insp ira tion  religieuse 
de ses prédécesseurs ; i l  em prunte son dessein à Roger de la 
Pasture, à T h ie rry  Bouts, sans les égaler. Dans le dernier tiers 
du siècle, le m aître  de la Sainte fam ille  tra ite  en réaliste Ie 
drame re lig ieux et n ’y  cherche plus guère qu ’un prétexte 
pour ordonner au tour des personnages sacrés la d iversité 
des types et des a ttitudes. Venu de la H aute  Allemagne ou 
peut-être de régions du R h in  supérieur, le m aître  de Y A u te l de 
saint Barthélemy apparaît comme un Coloriste précieux et 
v io len t. L ’école franconienne, à Bam berg et à Nuremberg, 
sub it depuis le m ilieu  du siècle l ’ influence très fo rte  des F ia ' 
mands ; elle connaît l ’ Ita lie  et particu liè rem ent Venise ; e^ e 
adm ire et su it Roger de la Pasture.

U n  pe in tre  d ’origine allemande a lla it cu lt ive r avec m agni' 
ficence, aux Pays-Bas, la  tra d it io n  des frères Van E yck . JeaD
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^lem ling, né dans le pays, de Mayence, semble avo ir tra va illé  
à Cologne et fu t  vraisem blablem ent à Bruxelles l ’ élève de 
Roger de la Pasture. I l  h a b ita it Bruges en 1476 ; i l  y  m ou ru t 
le 11 août 1494. Sa prem ière éducation l ’o rie n ta it vers une 
r êvcuse m ystic ité  ; l ’exemple de Roger de la  Pasture ne l ’en 
détourna pas : les réalistes flamands lu i app riren t l ’a rt d ’obser- 
Ver et d ’exprim er la v ie  profonde des ind iv idus , ou de t ra 
duire le charme in tim e  des paysages et des in térieurs. 
11 peign it, en 1477, les Sept douleurs de la  V ierge; en 1479, 
Pour l ’h ô p ita l Saint-Jean de Bruges, le M ariage  mystique 
de sainte Catherine et une Adora tion  des Mages commandée 
Pur le boursier Jean Floreins ; en 1484, le grand tr ip ty q u e  de 
Saint Christophe, que le bourgmestre G uillaum e Moreel o ffr it  
ù l ’église Saint-Jacques ; en 1489, la fam ille  de Jacques F lo- 
^Oiïis aux pieds de la Vierge, et la Chasse de sainte Ursule. 
SU dernière œuvre im portan te  fu t, en 1491, le po lyp tyque  
de la Passion, à N otre-D am e de Lübeck. Bouts, vers la  fin  
de sa carrière, et Flugues van der Goes, dans le tr ip ty q u e  des 
R ortinari, avaient adm irablem ent représenté des personnages 
d° grandeur nature lle . M em ling ne s’y  hasarda qu ’une fois 
dans son Concert céleste, p e in t pour le bu ffe t d ’orgues de Najera,

qui, à bien des égards, procède du po lyp tyque  de Saint- 
Ravon. De moindres proportions convenaient m ieux à son 
Valent ; lorsque pour conter la  légende de sainte Ursule, i l  
dut anim er des foules, i l  em prunta ses procédés à la technique 
de l a m in i atu re . Ses figures idéales, au fro n t hombé, au nez 
*°ng, aux temps découvertes, don t Hugues van der Goes a va it 
déjà créé le type  aux volets du tr ip ty q u e  flo ren tin , semblent 
° fîr ir  un v iv a n t comm entaire de Y Im ita tion . Moins solidement 
établis et gravés que les inégalables images où triom phe  le 
génie des Van Eyclc, ses p o rtra its  émeuvent davantage par 
eUr s im p lic ité  pensive et recueillie. Ses paysages où les élé

ments réels s’harm onisent au rêve et à la  fantais ie  du poète, 
appellent à la fin  Roger de la Pasture, le M aître  de Flém alle 
.et les enlum ineurs du duc de B erry . Peut-être cependant Mem- 

par une douceur tro p  exclusivem ent recherchée, in t ro 
du is it-il dans l ’a r t des Pays-Bas le germe d ’une séduisante 
miblesse.

Tandis que Gérard D avid , a Bruges, des 1488, avec un 
dessin moins dur et moins ferme, im ita it  dans son^ H isto ire  
î u juge prévaricateur, la s tr ic te  manière de Bouts, l ’école de 
Pologne se rapprocha it insensiblement de la  flamande. Si, à
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Nurem berg, M ichel W oh lgem ut (1434-1519), con tinua teur de 
Jean P leydenw urfï, s’ inspire de Roger de la Pasture, sans 
d ’ailleurs im aginer des figures vé ritab lem ent expressives, l ea 
ateliers du hau t R h in , à Bâle, Colmar, Strasbourg ou Mayence, 
accomplissent une œuvre plus originale. I l  s’y  forme plus de 
graveurs que de peintres. Le m aître  inconnu qu i signe E. S. a 
certa inem ent subi l ’ influence des Flamands et de Roger de 
la Pasture. M a rtin  Sehongauer, fils d ’un orfèvre originaire 
d ’Augsbourg, s’ é tab lit à Colmar vers 1445. S’ i l  y  reçut les leçons 
d ’un peintre  local, dessinateur passionné, qu i, en des panneaux 
d ’un réalisme parfois burlesque, ava it, en 1462, raconté l ’h istoire 
de la Passion, ce fu t  encore de Roger de la  Pasture que lu i v in ' 
ren t ses insp ira tions les plus hautes. La Vierge au buisson de, 
roses, peinte en 1473 pour S a in t-M artin  de Colmar, se rattache 
par quelques côtés à la  tra d it io n  colonaise ; mais, b ien qu0 
l ’a rtis te  se révèle moins pe in tre  que graveur, le type  du visage» 
le dessin des plis rappe llent les Flandres. La série im portante  
de ses planches perm et de suivre l ’évo lu tion  de sa manière) 
qu i, d ’abord sèche et anguleuse, s’assouplit peu à peu; la corn' 
position  s’ordonne et l ’expression s’ idéalise. Son grand Porte-■ 
ment de croix p u t ém ouvoir profondém ent A lb e rt Dürer. Aussi 
fu t-ce  à Colmar qu ’en 1491 le fils  de l ’orfèvre nurembergeoiS) 
après son apprentissage chez W ohlgem ut, v o u lu t chercher Ie 
contact d ’un a rt plus hau t ; mais Sehongauer ve na it alors de 
m ou rir.

Les m in ia tu ris tes parisiens m ain tena ient, avec plus ° u 
moins de vigueur, jusqu ’à la fin  du siècle, les tra d itio n s  d0 
Pol de L im bourg . L ’a c tiv ité  d ’Enguerrand Quarton, après 1453> 
semble ra len tir. Mais Nicolas From ent, du diocèse d ’UzeS> 
tra v a illa it  de 1461 à 1475 en Avignon. I l  pe ign it, vers 146L 
la  Résurrection de Lazare, b ru ta le  et tr is te , que garde le musee 
des Offices. C’est vers 1475-1476 qu ’ i l  te rm ina  le t r ip ty q 110 
du Buisson ardent, conservé à la cathédrale d ’A ix . Diverses 
réminiscences ita liennes, quelques souvenirs de l ’école rhénane) 
et plus évidem m ent encore, la tra d itio n  des frères Van Eyh> 
se m êlent dans cette œuvre vigoureuse et dure. Jean FoucqueL 
devenu en 1475 pein tre  a tt it ré  de Louis X I ,  m ou ra it à Tours 
en novembre 1481. De 1460 date le beau p o r tra it de G uu' 
Iaume Jouvenel des. U rsins, chancelier de France : œuvre r ta'  
lienne par le décor, plus proche p o u rta n t par l ’exécution d 
la manière flamande que le groupe d ’É tienne Chevalier et de
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saint Étienne. D ’autres maîtres moins illustres, à peu près 
c°ntem porains de Foucquet, laissèrent quelques œuvres d ’un 
Ifaut p rix . Peut-être conv ien t-il d ’a ttr ib u e r à Colin d ’Amiens, 
qui reçut plusieurs commandes de Louis X I ,  le p o r tra it de 
1 Homme au verre de vin. Le retable du palais de justice  de 
Paris semble d ’ insp ira tion  flamande. En Touraine, où les rois 
v°lon tie rs résidaient, la tra d itio n  de Foucquet se m a in tin t 
grâce à une école active de peintres qu i fu ren t aussi des m in ia- 
tyristes. Jean Bourdiehon exécutait dès 1490 un vaste p o ly 
ptyque, malheureusement perdu : i l  a lla it b ien tô t révéler dans 
ses m in iatures, ses Heures du ro i Ferd inand de Naples, d ’Anne 
de Bretagne, reine de France, un  ta len t facile, ingénieux, plus 
de v irtu o s i Lé que d ’esprit créateur. A lors se fo rm a it Jean 
Berréal, qu i, sous Louis X I I  et pendant les premières années 
de François’ I er passa pour l ’égal des plus grands ; alors se 
P^ma dans le Bourbonnais, sur le chem in de Touraine en 
Bourgogne, à M oulins où l ’on composait les adm irables v itra u x  
de la chapelle ducale, une école vigoureuse : première œuvre 
^B ibu é e  au m aître de M oulins, la N a tiv ité  peinte pour le car
dinal Jean R olin , évêque d ’A u tu n , est- antérieure à 1483.

V I. —  L ’ÉVO LU TIO N  DE LA P E IN T U R E  E N  IT A L IE  \

. Bra Angelico m ou ru t à Rome en 1455. André del Castagno 
‘Bsparut deux ans plus ta rd . I l  vena it d ’achever, dans le réfec-

d h  O uvr ag es  a c o n s u lt e r . -  Se reporter à la Partie, n i  de la p. 553, et vo ir, 
VHistoire de l ’art publiée par A. Michel, t .  IV , 1?« partie (1909), le chap, m  (La 

r 'n tu re  italienne) par A . Pératé ; dans la Stona dell arle ilahana  d Adodo V enturi, le 
• VR  : La Z t u r l  del Quattrocento (Milan, 1911-1915 4 vol . in-4“ ) ; G. Soulier,
es influences orientales dans la peinture toscane (Paru,, w m - o  )•

¡„M on te r, pour la peinture toscane, H. Stokes, L ife  of Benozzo G arn i, (Londres, 1903, 
S*80) i  Urbain Mengin, Benozm GozxM (Pans, 1909, m-S°, coll. « Les maîtres de 1 a rt, )
( Cru U well, Antonio Pollaiuolo (Londres, 1907, in-8«) ; Lrnsl S leiiiinann, U u r  
“ nd“ io (Bielefeld et Leipzig 1897, m-S®, coll. des « K iinstlerm oiiugrap.iie ii ») ; H. Hau 
M Ui!. Ghirlandaio (Paris ” 1907, in-8®, coll. «Les maîtres de l 'a r t  ») ; 1.-13. Supino 
„ ï ndro Botticelli (Florence, 1900, in-4“ ) ; Ch. Diehl, Botticelli (Pans, 190b, in-89, coll, 
fh es maîtres de l ’a r t ») ; René Schneider, Botticelli (Pans, 1911, tn-8®) ; Ad. Venturi, 
fi . Botticefli interprète d i Dante (Florence, 1921, m-8») ; I.-B . Supino, 1 due L ip p i 
fftycn ee , 1905, in-8°i ; K . W itting , Piero della Francesca (Strasbourg, 1898, m-8°) ; 
J-'G . Waters Piero della Francesca (Londres, 1908, in-8°) ; A . Schmarsovv, Melozzo da 

(Berlin 1886 in-8°) ; Maud C ruttw ejl, Luca Signorelli (Londres, 1899, in-8°) ; 
a?- V entu ri’ Luca Signorelli interprète d i Dante (Florence, 1921, in-8“ ) ; du même, Luca 
^Snorelli (Florence, 1922, in-4°) ; Jean Alazard, Le po rtra it florentin de Botticelli à

[h
f i ns irt°  (Paris, 1924, in-4“ ). 
^ 0 U r  *

,0adrf
la peinture ombrienne, vo ir B. Berenson, C e n tra l p a in te rs  o f  the R ena issance  
s, 1909, in-8°), trad , française, Les p e in tre s  de l ’ I ta l ie  cen tra le , pa r L . G ille t
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to ire  de Sant’Apo llon ia , la  première en date des grandes Cènes 
florentines du siècle : i l  semble avo ir créé la d isposition tra d i' 
tionnelle  des personnages, sauf qu ’i l  vo u lu t isoler de l ’autre 
côté de la  tab le  Judas en sa trah ison. R ien ne contraste avec 
la  tendresse émue de l ’Angelico plus v io lem m ent que la  rudesse 
farouche des apôtres d ’André del Castagno.

P h ilippe  L ip p i tra v a illa it  depuis 1452 au chœur du dôme de 
Pra to . Convaincu de fa ux  en écritu re , condamné par l ’o ffi' 
c ia lité  flo rentine  et le pape C alixte  IV  en 1455, i l  enlevait 
deux ans plus ta rd  une religieuse, Lucrèce B u ti, don t i l  eut 
une fille  et un fils, F ilip p in o , h é ritie r de son ta len t. Pie I I ,  sur 
l ’in te rven tion  de Cosme, releva de leurs vœ ux le m oine et l a 
nonne, leu r p e rm it de s’u n ir  lég itim em ent. P h ilippe  m ou ru t eB 
1469. I l  a va it achevé en 1460 ses grandes fresques de Pra to . A 
l ’exemple de Masaccio, i l  re je ta it le décor conventionnel de®

(Paris, 1926, in-8°) ; W alte r Bombe, Geschichte de r p e ru g in e r  M a le re i b is  zu  P e ru g 111 
u n d  P in to r ic c h io  (Berlin, 1912, in-4°, coli, des « Italienische Forschungen ») ; du me010' 
P e ru g in o , des M e is te rs  G em älde  (S tu ttgart, 1914, in-8°) ; F r. C. W illiamson, 
V a n n u c c i ca lled  P e ru g in o  (Londres, 1908, in-8°) ; Jean Alazard, P é ru g in , b io g ra p p  
c r it iq u e  (Paris, 1927, in-8°, coli, des « Grands artistes ») ; A . Schmarsow, P in lu r ic c h 1 
in  R o m  (S tu ttgart, 1880, in-8°) ; E. Steinmann, P in tu r ic c h io  (Bielefeld et Leip21#’ 
1898, in-8ü, coli, des « Künstlermonographien ») ; Corrado Ricci, P in to r ic c h io  (Pafls» 
1903, in-8°) ; A. Goilin, P in to r ic c h io  (Paris, 1908, in-8°, coli. « Les maîtres de l ’a rt »] 1 
René Schneider, Pérouse  (Paris, 1914, in-8°, collection des « Villes d ’a rt célèbres »)• ,

Pour les travaux de la S ixtine, vo ir E. Müntz, Les a r ts  à la  co u r des papes pen«# 
le X  V e et le X  V I e siècle , cité p. 210 ; E rnst Steinmann, D ie  S ix tin is c h e  K a p e 
(Munich, 1901-1904, 2 vol. in-4°) ; Ad. V enturi, L a  C a p p e lla  S is t in a  (Rome, 19* » 
in-8°) ; E. Steinmann, R o m  in  de r R ena issance  (Leipzig, 1902, in-8°) ; E. Bertan > 
R o m e , t .  I I  (Paris, 1905, in-8°, coll. des «V illes d ’a r t» ) ; E. Rodocanachi, U n e  c° 
p r in c iè re  a u  V a tic a n  p e n d a n t la  R ena issance , cité p. 210.

Sur les Vénitiens, les volumes cités dans la l re Partie, p. 554, de B. Berens^ 
[T h e  V e n it ia n  p a in te rs  o f the R ena issance ), de Lionello V entu ri [L e  o r ig in i  dß 
p i t tu r a  ve n e iia n a ) e t de G. Gronau [D ie  K ü n s lle r fa m il ie  B e l l i n i ) ; G. et L . Rosentn ^  
V itto re  C a rp a cc io  (Paris, 1906, in-8°, coll. les « Grands artistes ») ; G. Ludw ig 
P. M olm enti, V itto re  C a rp a cc io  (Milan, 1906, in-8°). _ . g

Sur les écoles septentrionales, J. A . Crowe et J. B. Cavalcaselle, A  h is to ry  o f  p a in t l  * 
i n  N o r th  I t a ly  (Londres, 1871, 2 vol. in-8°) ; B. Berenson, T h e  N o r th  I t a l ia n  p a h 1 e .g 
o f ihe  R ena issance  (New-York et Londres, 1907, in-8°) ; Gustave Gruyer, L ’a r t  fo r rara  
(Paris, 1897, 2 vol. in-8°) ; H . Thode, M a n te g n a  (Bielefeld et Leipzig, 1897, l ï l '  
coll. des « Künstlermonographien ») ; Ch. Y riarte , M a n te g n a , sa v ie , sa m a ison , 
tom beau, son œ uvre dan s les musées et les co llections  (Paris, 1901, in-8°) ; F r. Knapr 
M a n te g n a  (S tuttgart, 1901, in-8°, coll. des « Klassiker der K unst »). aqQ3,

Sur Léonard, vo ir les livres cités p. 179, et G. Séailles, L é o n a rd  de V in c i (Paris, 1 ^  
in-8°, coll. « Les maîtres de l ’a r t ») ; W oldemar von Seydlitz, L eo na rdo  d a  V in c i,  ^  
W e n d e p u n k t de r R ena issance  (Berlin, 1909, 2 vol. in-8°) ; Osvald Siren, Leonarde» 
V in c i (Stockholm, 1911, in-8° ; trad, anglaise, Londres, 1916, in-8°) ; Lionello Ven ^  
L a  c r it ic a  e V a rie  d i  L e o na rdo  d a  V in c i (Bologne, 1919, in-8°) ; G iovanni Poggi, g0) ; 
d a  V i n c i ;  la  V i ta  d i  G io rg io  V a s a r i,  nuovam ente  com m enta ta  (Florence, 1919 in” 
Adolfo V enturi, Leona rdo  da  V in c i  p itto re  (Bologne, 1920, in-8°) ; A . Schiapai 
L e o na rdo  r i t r a t t is ta  (Milan, 1921, in-8°) ; T ris tan K lingsor, L é o n a rd  de V in c i (Pa 
1930, in-8°, coll. « Les maîtres de l ’a r t ancien »).
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giottesques, y  su bs titu a it un in té rie u r d ’église ou de palais. 
L ’adm irable scène des funérailles de sa in t É tienne, où ce 
Lärme en rup tu re  de couvent a va it su tro u ve r une insp ira tion  
grave et religieuse, compléta l ’enseignement de la chapelle 
Lrancacci. Les jeunes peintres app riren t de lu i comme de 
Masaccio l ’a rt d ’anim er des personnages m ultip les, unis par 
Un même sentim ent, que tra d u it  la  d iversité  des a ttitudes et 
des visages, et d ’équ ilib re r leurs groupes dans un  m ilieu  réel, 
°U l ’a ir  circule, où se jouen t la  lum ière et les ombres. Cepen
dant avec la danse de Salomé la fresque sacrée accue illa it un 
dém ent sensuel don t elle a v a it jusque là repoussé la dissonance. 
Le Couronnement de la  Vierge, p e in t en 1467, reste, en dép it de 
quelques défaillances, une œuvre capitale. Témoins longtemps 
^ m o b ile s  du drame d iv in , les saints et les anges fo rm ent 
P°ur la première fois, au tour de la  gloire où s’accom plit le 
Mystère, une guirlande qu ’entraîne dans les profondeurs du 
°iel l ’élan d ’une allégresse passionnée.

Mais avan t que les élèves de P h ilippe  L ip p i n ’eussent déve
loppé dans des compositions im portantes l ’esprit de ses 
^Çons, les applaudissements éclectiques des amateurs flo ren
tins saluèrent les efforts d ’un a rtis te  qu i, jusque sous Lau ren t 
L  M agnifique, m a in tin t la tra d itio n  charmante et factice des 
vieux enlum ineurs. Benozzo Gozzoli n ’a va it été d ’abord qu ’un 
S e lle n t élève de l ’Angelico. Lentem ent, à Pérouse, à N arn i, 
Se fo rm a it son ta le n t personnel. De 1459 à 1463 i l  décora la  
chapelle du palais des Médicis ; en 1464, à San Gim ignano, i l  
Peignit la vie  de sa int Augustin . I l  commençait en 1468, à 
Lise, ses fresques du Campo Santo, achevées en 1485. I l  vécut 
encore jusqu ’en 1497. A u x  murs de l ’é tro it orato ire, en un 
Pnysage fantastique et stylisé, où les éléments empruntés 
ayx  collines de Fiesole, aux bois de cyprès q u i de V inc ig lia ta  
M ontent vers Castel d i Poggio, s’harm onisent avec divers 
*n°tifs de décoration orientale, Gozzoli déroula une cavalcade 
9ui rappelle à la  fois les M ilite s  C hristi, évoqués par les frères 
v an E yck, et certaines scènes de chasse dessinées par les 
*niniaturistes persans ; elle lu i o ffr it  le p ré texte  de m u ltip lie r, 
dans l ’or et le b rocart des costumes, étudiés avec la somp
tueuse m inu tie  des v ieux imagiers et de Gentile de Fabriäno, 
j f s po rtra its  d ’illustres F lorentins, de Cosme et de sa fam ille , 
~;u patriarche de Jérusalem et de l ’empereur Jean Paléologue. 
Let a rt composite se retrouve aux fresques de Pise, plus fa m ilie r 
° rsque, racontan t les vendanges de Noé, le pe in tre  évoque la
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vie  rustique en Toscane, aussi m agnifique pour illu s tre r le 
voyage de la reine de Saba, également ind iffé ren t à 1 unité 
d ’action, également enclin à tra ite r  les plus vastes sujets 
selon le sty le  de la m in ia tu re .

Trop  peintres pour être séduits par cette imagerie un peu 
enfantine, trop  sculpteurs pour goûter les anatomies fréquem 
m ent pauvres et triv ia les de P h ilippe  L ip p i, quelques maîtres ne 
se laissèrent pas ém ouvoir par les fresques du palais médicéen et 
du dôme de Prato. Les frères A n to ine  et Pierre del Pollaiuolo, 
nés en 1432 et 1443, avaient appris d ’abord le m étie r d ’orfèvre 
et le m aniem ent du ciseau. A n to ine  reçu t les leçons de G hiberti, 
de Donatello, de Paul Uccello ; P ierre étudia sous Uccello 
et André del Castagno. Mais ils conservèrent la  passion des 
formes harmonieuses et de l ’ exacte plastique. Anto ine , plus 
encore que Pierre, semble avo ir adm iré la  beauté du corps 
hum ain  ; ses petits  panneaux des Œuvres d'Hercule  atte ignent 
au grandiose. Les Vertus, dessinées par Anto ine , peintes pat 
p ie rre , en 1469, au tr ib u n a l de la M ercatanzia de Florence, 
tr iom ph en t dans le calme équ ilibre  de leur force contenue. 
La plus im portan te  composition de deux frères, le M artyre  
de saint Sébastien, les m ontre  ind iffé rents à la recherche de 
l ’expression religieuse, préoccupés uniquem ent de suivre avec 
précision le jeu des muscles et la ligne des a ttitudes. Egale
m ent ind iffé ren t à l ’a rt de L ip p i, un grand artiste , orfèvre et 
sculpteur comme eux, se révé la it capable d ’une pensée p l° s 
rare. Quelques années avan t de fondre son Incrédu lité  de saint 
Thomas, Verrocchio pe igna it pour les Vallombrosiens de Sa» 
Salv i son Baptême du Christ. Tandis que les personnages de 
Jésus et du Précurseur sont tra ités  avec une exactitude m in a ' 
tieuse et une v igueur d ’expression qu i semblent procéder des 
frères Van E yck, le charme des deux anges agenouillés annonce 
la  grâce des figures créées par Léonard, et le paysage, à la f<°s 
alpestre et orien ta l, t ra h it  le désir de s ituer dans un monde 
m erve illeux de beauté et de rêve les scènes de l ’h isto ire  sacres- 

Ce fu t avec D om inique G hirlandaio que l ’a r t de Philippe 
L ip p i et de Masaccio triom pha. Domenico B igord i, d it  i l  G h if' 
landaio  , n aq u it à Florence en 1449 ; i l  se form a dans l ’atelier 
d ’Alessio B a ldo v ine tti. Les fresques exécutées à Santa T rin ita ; 
de 1471 à 1497, par cet élève d ’André del Castagno n ’existe0 
plus. I l  a va it représenté, pa rm i d ’autres épisodes, la v is ff0 
de la reine de Saba et, selon l ’usage de Gozzoli et de LipP*’ 
mêlé aux personnages bib liques d ’ illustres contemporains, be*

L a  préparation de la  Benaissanc»
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figures d’évangélistes et de docteurs, à la  voûte  de la chapelle 
du cardinal portugais* dans la basilique de San M in ia to , Sa 
Madone du Louvre, révèlent un pe in tre  qu i aime la trans
parence d ’une lum ière argentée, les expressions les plus m ysté
rieuses et fuyantes du visage hum ain. G hirlandaio  a p p rit 
fie lu i le dessin et la perspective; mais i l  resta plus vigoureux 
èt moins raffiné. I l  adm ira sans nu l doute Gozzoli ; mais davan
tage i l  d u t goûter les fresques de P rato, En 1475, à San G im i
gnano, où i l  a va it pu étudier les histoires de sa int Augustin , 
ri décorait la chapelle, achevée par Ju lien  de Maiano en 
1 honneur de sainte Firta. La scene des funérailles de la sainte 
appe lle , de façon évidente, les funérailles du prem ier m a rty r, 
b ien tô t, au Vatican, i l  décorait la salle de la b ib lio thèque ; i l  
Put alors s’in it ie r  à l ’a rch itecture  des ruines romaines. Son 
éducation toscane et antique é ta it désormais achevée.

Au couvent franciscain d ’Ognissanti de Florence, i l  pe ign it, 
en 1480, sa première Gène. Gomme Andre del Castagno, i l  
choisit le m om ent où le Christ annonce aux douze la trah ison 
Prochaine ; mais Judas reprena it sa place parm i la fam ille  
c°nsternée. Le 27 octobre 1481, S ixte IV  appela it G hirlandaio 
fi Rome, avec quelques maîtres flo rentins ou étrangers, pour 
orner de fresques la chapelle achevée par Jean de’ Dolci. 
Sa Résurrection a d isparu ; du moins, dans la Vocation des Apôtres, 
la gravité  des figures rappelle Masaccio ; les p o rtra its  abondent, 
Somme à la cathédrale de Prato ; le paysage à demi fantastique 
rappelle Gozzoli ; mais le lac de Galilée y  ouvre une austère 
Perspective. Revenu de Rome, le peintre, au Palazzo Vecchio, 
fians la salle du conseil des Prieurs, réconc ilia it en hum aniste 
R  tra d itio n  chrétienne et l ’h isto ire  antique. San Zanobi semble 
Recueillir am icalement B rü tus, Scevola, Camille, Decius, et 
heipion l ’A frica in , évoqué sous 1 aspect du jeune héros 
ffimé des dieux, te l que Pétrarque ava it vou lu  le g lo rifie r. 
En 1485, à Santa T r in ita , sur la commande du financier F ra n 
çois Sas’setti, six fresques racontèrent l ’h isto ire  de saint 
François. L ’a rtis te  su iv it, parfois de très près, comme dans 
la scène des funérailles, l ’ inégalable modèle que G io tto  lu i 
°  B ra it à Santa Croce : mais au tour du pauvre d ’Assisé, quelques 
figures contemporaines du M agnifique se pressent, anxieuses 
et recueillies, baignées de lum ière et d ’ombres ; le portique  
fi® la sobre chapelle où Se déroule la  litu rg ie  laisse en trevo ir 

campagne et les monts toscans. Le m iracle de l ’enfant ressus
cité, l a réception des premiers franciscains par Flonorius IV ,
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reçurent pour cadres les places et les palais de la Florence 
xnédicéenne; pa rm i les spectateurs se m ontrèren t Lau ren t et 
ses tro is  fils, P ierre, Jean et Ju lien, sous la  conduite de P o litien  
leu r précepteur. A  dro ite  et à gauche de l ’au te l s’agenouih 
lèrent, simples et véridiques images, le donateur et sa femme. 
A lors sans doute le pe in tre  exécuta, sur le retable de la  chapelle, 
une Adora tion  des bergers, où l ’on retrouve et les types ru s ti
ques imaginés par Hugues van der Goes, et le paysage irréel 
où Gozzoli p rom ena it la fantaisie  de ses cavalcades, et la  v ille  
m inutieusem ent gravée maison par maison que Jean van 
E yck  fa isa it apparaître , avec la fu ite  lo in ta ine  de son fleuve, 
derrière le m uet colloque de la  Vierge et du chancelier R olin , 
et les ruines grandioses de Rome. Le même a rt composite 
se reconnaît dans Y Adora tion  des mages à l ’H ô p ita l des 
Innocents.

C’est de 1485 à 1490 qu ’i l  conçut et réalisa, pour Jean 
Tornabuoni, trésorie r de S ixte IV , son œuvre capitale, les 
fresques du chœur de Santa M aria  Novella. La paro i du fond, 
au-dessus de la fenêtre gothique don t lu i-m êm e dessina Ie 
v it ra i l ,  présente un Couronnement de la  Vierge, qui, avec ses 
deux étages de figures, peu t rappeler les peintures de L ip p 1 
à Spolète. Mais la décoration des murs la téraux, où Ghirlandaio 
retraça la  v ie  de la Vierge et de sa int Jean-Baptiste, lu i permis 
de grouper, soit à l ’a ir  lib re , p a rm i d ’adm irables architectures 
où re v it tou te  son é rud ition  classique, so it dans les salles, 
ornées avec un luxe austère, d ’authentiques palais florentins, 
la  plus rare et saisissante collection de p o rtra its  : les Torna- 
buon i et les A lb izz i, les chefs de l ’humanisme florentins, 
M arsile F ic in , Landino, P o litien , Dém ètrios Chalcondylas, 
p a rm i lesquels i l  n ’hésita pas à présenter sa propre image et 
celle de ses frères, D av id  et R ido lfo . R ien ne reste à d ire sur
I élégance et la vé rité  de ces figures, sur la  poésie noble et 
fam iliè re  de quelques épisodes, comme la naissance de la Vierge, 
du Précurseur, ou la V is ita tio n . L ’œuvre, d ’ailleurs, manque 
à peu près com plètement de s ign ifica tion  religieuse : m algr0 
son génie et sa p rob ité , G hirlandaio n ’eut pas l ’âme de Masacci0 
n i de fra  Angelico. D u moins les fresques du Baptême du Christ 
ou de la  Prédication de sa int Jean-Baptiste  ont-elles f ixe 
l ’ordonnance des vastes ensembles chers aux maîtres du 
x v ie siècle. I l  p e ign it encore, en 1491, d ’une m ain  émue, 
pour L au re n t Tornobuoni, la V is ita tion  du Louvre. Mais Ie
I I  jan v ie r 1494, i l  m ou ra it en pleine force. Dans son atelier
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achevait alors de se fo rm er le jeune homme de d ix-neu f ans 
qui deva it être M ichel-Ange.

U n peu plus âgé que G hirlandaio, mais destiné à lu i su rv ivre  
jusqu’en 1510, Sandro F ilip ep i, illu s tre  sous le nom  fa m ilie r 
de B o ttice lli, é ta it né à Florence en 1444. I l  a p p rit la  pe in 
ture auprès de L ip p i ; A n to ine  Po lla iuo lo, en 1467, lu i enseigna 
la beauté p lastique des m ythes païens ; Verrocchio p u t lu i 
apprendre son dessin s tr ic t et net de sculpteur, lu i com m u
niquer un peu de la  fanta is ie  ardente et disciplinée q u i enca
d ra it d ’un paysage m erve illeux la  scène exacte du  Baptême. 
Adm is dans l ’in t im ité  de L au ren t, B o ttic e lli se lia  d ’am itié  
avec P o litien  ; l ’im ag ina tion  to u t a lexandrine de l ’hum aniste 
s’accordait avec sa propre v is ion  de la  nature. La  curiosité 
de son esprit, la  poésie de son rêve, sa tendance à la  préciosité 
l ’é lo ignaient insensiblement de L ip p i. Dès 1470, B o ttic e lli 
avait p e in t sa Jud ith , d ’une allure si légère et d ’une grâce si 
Mélancolique. Le S ain t Sébastien de B erlin , p lus ém ouvant 
dans sa simple élégance que l ’œuvre pénible et savante des 
ï'o lla iuo lo , date de 1473. L ’année suivante, à Pise, i l  échouait 
dans une te n ta tive  de co llabora tion  avec Gozzoli, que désor
mais sans doute i l  p ré fé ra it au m aître  de P ra to . La fable païenne 
l ’a t t ira it  a u ta n t que la  légende b ib lique  ; i l  a va it pe in t, en 
1474, l ’Adoration des mages ;  un  groupe de Mars et de Vénus 
répondit b ie n tô t aux Stanze per la giostra. P our la v illa  de 
Castello fu t,  en 1477, achevée cette allégorie de la Primavera, 
dont le sens, conforme à quelque allégorie de P o litien , garde 
Une p a rt de mystère, mais ou sans doute se cache une a llusion 
Mélancolique à la  m o rt prématurée de S im onetta Cattaneo. 
La Pallas  qu i dom pte un centaure sym bolisa it, en 1480, le 
triom phe de Lau ren t pa r l ’esprit et les armes ; la  Madone du 
M agnifica t, le Saint A ugustin  d ’Ognissanti exprim èrent un 
sentim ent pro fond de m ystic ité  chrétienne. B ie n tô t, avec 
Lh irlanda io , i l  tra v a illa it  à la  S ix tine  : la  Jeunesse de Moïse, 
le Châtiment de Coré, la Tentation du Christ, le m ontrèren t assez 
insoucieux de l ’un ité  dram atique recherchée par L ip p i ; comme 
Gozzoli, don t on re tro uve ra it aisément, dans ces fresques, 
la verve ingénieuse et rare, i l  jux tap osa it parfois en un meme 
cadre des épisodes successifs ; mais i l  ennoblissait, comme G h ir
landaio, de ruines antiques ses paysages. I l  a va it déjà groupe, 
dans Y A d o ra tion  des mages, Cosme, ses fils et leurs am is; 
Prélats et seigneurs rom ains, artistes et lettrés, assistèrent 
^ la P u rifica tion  du lépreux. I l  saisissait, m ieux que G h ir-
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landaio, le ry thm e  et la  grâce des a ttitudes, la  plus fug itive  
expression du visage hum ain.

I l  Semblait, après cë voyage, avo ir acquis son équilibre 
d é fin it if, dom iner toutes les ressources de son esprit et de 
son a rt. Un poème de P o litien  lu i insp ira it, en 1482, pour la 
v illa  de Castello, sa Naissance de Vénus. Les fresques exécu
tées en 1486 pour la v illa  Lem m i, à l ’occasion du mariage 
de Lau ren t Tornabuoni et de Jeanne degli A lb izz i, mêlent 
aux figures allégoriques du T riv iu m  et du Q uadrivium , que 
la fantaisie  de B o tticé îîi évoquait après André de Florence, 
de saisissants po rtra its . La description que, dans son Traite  
de la  peinture, Léon-Baptiste A lb e rti ava it, d ’après Lucien, 
tentée d ’un tableau d ’Apelle, lu i insp ira , en 1490, une petite  
com position tou te  en énigmes, la Calomnie. Mais la m éd ita tion  
de Dante, don t P o litien  et Landino  ra v iva ie n t alors le culte, 
l ’in c lin a it de plus en plus vers la  pe in ture  religieuse. Déjà la 
grande éd ition  que donna de la D iv ine  comédie, en 1481, 
l ’auteur des Camaldulensés dispiitàtiones, contena it quelques 
dessins du peintre. I l  eût vou lu  illu s tre r l ’ensemble des tro is  
cantiques. Les prédications dé Savonarole le ram enaient à un 
sévère catholicism e ; déjà Y Annoncia tion  de 1489-1490 tra h it  
une exa lta tion  presque douloureuse.

Moins com pliqué, moins riche de secrets, mais p le in  de 
grâce et de charme, se m o n tra it l ’a rt de F ilip p in o  L ip p i. A ge 
de douze ans à la m o rt de son pèrë, i l  fréquenta l ’a te lier de 
B o ttic e lli, sans oub lie r les enseignements de fra  F ilippo . Dès 
1480, à la Badia de Florence, Y A p p a rit io n  de la Vierge devant 
saint Bernard  donna la  mesure de son ta len t. Q uatre ans p lü s 
ta rd , les moines du Carminé lu i confia ient la tâche redoutable 
de clore, dans la chapelle Brancacci, le cycle in te rrom pu  depuis 
Masolino et Masaccio. E n  1485, i l  a va it complété la Résurrec
tion  du fils  de l ’empereur pa r sa int P ierre èt sa int Paul, d it 
leu r com parution devant le proconsul, la v is ite  de Paul à 
Pierre dans son cachot, l ’évasion miraculeuse du chef des 
apôtres et sa c ruc ifix tion . Ces œuvres légères, que baigne une 
atmosphère argentée, m anquent à coup sur de v igueur dram a
tique , mais abondent en po rtra its  rapides et v ivan ts . E n  1488, 
M athias Corvin lu i com m andait deux tableaux et l ’appelait 
inu tilem en t à la cour de Hongrie. L ’année suivante, les Frères 
Prêcheurs de Santa M aria sopra M inerva le chargeait de peindre, 
avec Y Annoncia tion  et Y Assomption, un Triomphe de saint 
Thomas d’A qu in , où se manifesta quelque maniérisme.
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Léonârd de V in c i, depuis plusieurs années, n ’h a b ita it plus 
Florence, où, dans l ’a te lier de Verrocchio, i l  a va it appris à 
Peindre et sans doute à sculpter. La légende lu i a ttr ib u a  long
temps les deux anges adolescents q u i assistent au Baptême 
du Christ ;  l ’Annoncia tion  des Offices, déjà si riche de poésie, 
date de cet apprentissage. En 1478, la  Seigneurie lu i com
m andait un retable qu ’i l  n ’acheva pas, Après l ’échec de la 
conspiration des Pazzi, elle le désignait avec B o ttic e lli pour 
retracer, sur la façade du Bargello, les images des suppliciés. En 
1481, i l ’ abandonnait une Adoration des bergers, destinée aux 
moines de San Donato a Scopeto. E lle  contien t déjà tou te  
sa puissance d ’observation d iv ina trice , tou te  sa science de 
la mise en scène, tou te  sa v irtu o s ité  de dessinateur, et laisse 
déjà pressentir les jeux  in fin is  de son c la ir obscur. Ludov ic  
le More l ’appela it alors à M ilan. Peut-être, avan t son départ, 
acheva-t-il la Vierge aux rochers du Louvre. I l  é la rg it à la 
mesure de son rêve, i l  para d ’une splendeur profonde et sombre 
k  paysage à la fois réel et fantastique où Verrochib s itu a it 
la baptême du Sauveur ; mais personne encore n ’a va it p e in t 
avec une aussi savante justesse le corps dé lica t de l ’enfant 
désus et du p e tit saint Jean ; et l ’expression mystérieuse de la 
Vierge, l ’expression plus mystérieuse de l ’ange, appartiennent 
au secret de son génie.

Arezzo v ille  toscane, sur le chemin de Pérouse et d ’Assise, 
eut, dans’ la seconde m oitié  du x v e siècle, un peintre  q u i conti- 
Uua la tra d itio n  dé G io tto  et les efforts de l ’Angelico. P ierre 
dei Franceschi, plus communément appelé délia Francesca, 
né à Borgo San Sepolcro vers 1406, fréquenta les ateliers flo 
rentins. Nicolas V  lu i confia pour le Vatican des trava ux  qui 
ü ’ont pas subsité. I l  achevait, en 1468, de tra ite r, à San F ran
cesco d ’Arezzo, le su jet développé un siècle plus tô t,  à Santa 
Froce de Florence* par un médiocre giottesque, la  Legende de 
lu sainte Croix. I l  s u iv it Jacques de Voragine avec un mélange 
de sobre élégance et de majesté, une science innée des nobles 
Altitudes, une entente profonde des paysages. A  son école 
s’é ta it in s tru it Michelozzo ou Melozzo A m brog i de F o rli, qui, 
116 en 1438, tra va illa  pour S ixte IV . La  fresque où P la tina , 
^ m m é  bib lio théca ire  de la Vaticane, s’agenouille devant le 
Pape, groupa d ’admirables p o rtra its  dans l ’atmosphère exacte 
de la lib ra ir ie . La vaste Ascension, term inée en 1480 pour l ’église 
des Saints Apôtres, et dont les débris laissent une impression 
de force et d ’harmonie, révé la it aux Romains l ’a rt du raccourci,
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déjà pra tiqué, avant cette date, par Mantegna. L ’artiste 
pe ign it encore, à la  coupole de Loreto , quelques figures de pro
phètes et d ’anges ; i l  m ou ru t à F o r li en 1494.

E n tre  Arezzo et Pérouse, dans la pe tite  v ille  toscane de 
Cortone, où déjà fra  Angelico a va it décoré une église, naquit, 
peu après 1441, Luc Signorelli. É lève, comme Melozzo, de 
Pierre della Francesca, i l  co llabora it aux fresques de San F ran
cesco. A  Florence, où sans doute i l  adm ira l ’œuvre d ’André 
del Castagno, i l  pe ign it, pour Lau ren t de Médicis, l ’École de 
P an ; cette seule com position m ytho log ique où i l  se soit essaye 
le m ontre  capable de comprendre l ’a r t grec, et de comm uniquer 
aux figures antiques une mélancolie moderne. I l  g roupait 
derrière la  Vierge et l ’E n fa n t des bergers demi-nus, qu i, dans 
un paysage aux lignes simples et sévères, une lum ière calme 
et transparente, semblent s’exercer aux a ttitudes de la  palestre : 
M ichel-Ange ne deva it pas les oublier. Mais comme G h irlan 
daio, la fresque a tt ira it  S ignorelli. A  la sacristie de Loreto, 
i l  pe ign it des anges musiciens, les quatre  Évangélistes, les 
quatre  Pères de l ’Église, la  vocation  de sa int Pierre, l ’ incré
du lité  de sa in t Thomas, la conversion de sa int Paul. I l  imagina 
des personnages gravem ent drapés, de sty le  scu lp tu ra l, et, 
dans la dernière scène, sut tro u ve r des effets vio lents et dram a
tiques. A  la  S ixtine, la grande composition q u i retrace avec 
une robustesse un peu lourde les derniers épisodes de la vie 
de Moïse, fu t  probablem ent exécutée sur ses dessins par son 
élève Pierre Dei. C’est vers la  fin  du siècle, à la cathédrale 
d ’O rvieto , qu ’i l  a lla it m anifester ple inem ent son génie tra g iq ue 
et proche de B uonarro ti.

Ê n  O m brie se développait une nouvelle école. Le prerm er 
pe in tre  qu i, à Pérouse, créa des œuvres im portantes, F iorenz0 
d i Lorenzo, semble procéder de Gozzoli, et sans doute connut 
les premières œuvres de G hirlandaio. I l  eut peut-être poUr 
élève le Pérugin. P ierre Vannucci, né en 1446 à C ittà  della 
Pieve, près du lac Trasimène, alla de bonne heure aider, au* 
fresques d ’Arezzo, P ierre della Francesca. I l  étudia peut-être 
chez Verrocchio, v is ita  la chapelle Brancacci. En 1481, i l  t r a'  
v a illa it ,  avec B o ttic e lli et G hirlandaio, à la S ixtine. I l  peignit, 
sur le m ur du fond, Moïse sauvé des eaux, la Naissance de Jésus, 
Y Assomption, qu i d isparurent pour laisser place au Jugemen 
dernier de M ichel-Ange. D u moins subsiste la  Remise des clejs 
à saint P ierre, si p ro fondém ent d ifférente des fresques de 
G hirlandaio et de B o ttice lli. Peut-être, avant le séjour à Rome,
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a v a it- il achevé la  Madone du Louvre , entourée de deux saints 
et  de deux anges : les visages m on tren t déjà cette expression 
de douceur rêveuse que sans cesse i l  a lla it rechercher pour 
tradu ire  le sentim ent chrétien. A  la  S ixtine, un vaste espace 
v ide sépare le groupe sacré du fond de la  scène, où deux arcs 
de triom phe rom ains et un tem ple dont Brunellescshi eût goûté 
l ’a rch itecture laissent apparaître, dans leu r in te rva lle , un 
Paysage aux arbres grêles, stylisés selon une form ule  qui, 
d’atelier en atelier, semble s’ être transm ise des frères Van 
E yck aux maîtres du x v e siecle fin issant. Les figures d apôtres 
se conform ent aux tra d itio n s  iconographiques ; mais 1 a rtis te  
a vou lu  su rto u t rendre manifeste leur ém otion grave et con
tenue. Plus d iscrètem ent que B o ttic e lli et G hirlandaio, i l  mele 
aux personnages b ib liques des p o rtra its  contemporains, tra ités  
d’ailleurs avec un incom parable ta len t. Des années qu i su iv iren t 
son re tour da ten t de nombreuses madones et le Saint Sébastien 
du Louvre. Le paysage encore conventionnel qu ’i l  a va it 
esquissé dans la  chapelle pon tifica le , se tran s fo rm a it en une 
exacte campagne ombrienne, avec la mollesse de ses lignes ondu
leuses, la  légèreté verdoyante de ses feuillages, où m anquent 1 oh* 
vier et le cyprès flo rentins ; i l  la ba igna it d ’une lum ière aérienne, 
transparente et dorée. Cependant Bernard in  d i B e tto , né à 
Eérouse en 1454, illu s tre  sous le nom  de P in tu ricch io , ava it 
collaboré à ses fresques de la  S ixtine, et sans doute presque 
entièrement p e in t le Voyage de Moïse et le Bapteme du Christ. 
Dès 1494, Innocent V I Ï I  lu i con fia it la décoration de quelques 
salles et îoges au palais du V a tican  : i l  y  p ré luda it à son chef- 
d’œuvre, la  décoration des appartements Borgia. Proche 
du Pérugin par son am our de la nature  ombrienne, par le 
dessin et la couleur, son goût de 1 anedocte et un o rien ta 
lisme auquel le m aître  de Pérouse deva it rester étranger le 
A pprochen t de Gozzoli.

Dans l ’ Ita lie  du nord, les peintres, comme les sculpteurs 
et les architectes, se dérobaient à la m aîtrise florentine. Charles 
C rive lli, form é à Venise et à Padoue, tra v a illa  presque unique
ment, entre 1468 et 1494, dans les Marches, à la  cathédrale 
d’Ascoli, à Massa près de Fermo, à Camerino. Ce B yzan tin  
Précieux donne à ses panneaux, surchargés de dorures, un 
relief d ’orfèvrerie  et rappelle les Siennois par sa recherche du 
style et de l ’effet rare, par son goût des vêtements luxueux 
et des coiffures étranges, par ce qu ’i l  y  a de maniéré dans les 
attitudes  de ses personnages, par le type  et la tendresse pensive
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de ses Vierges aux yeux en amande. I l  aima les costumes et
les tapis orientaux* le décor somptueux et net de la v ie  aux 
pays de l ’ islam  ; i l  sut aussi, dans ses crucifix ions, dans ses 
Pietà, dessinées avec une précision douloureuse, exprime*1 
toute  l ’ém otion du drame chrétien.

C’est à Venise qu ’A ntorie llo  de Messine, après avo ir longue' 
m ent habité  la Sicile et la Calabre, v in t  s’é tab lir  en 1474. Né vers 
1430, i l  a va it appris la pe inture  dans les ateliers de Naples* en 
re la tion  constante avec les maîtres flamands, dont i l  fu t  en réa
lité  l ’élève* Malgré quelque m onotonie dans la  présentation d® 
ses modèles* pa rm i lesquels on ne compte que des hommes, t'
excelle au prem ier rang des portra itis tes  ita liens du x v e siè
cle. Observateur aigu et pénétrant, selon l ’esprit des peintres 
du nord, i l  donne à ses figures une expression héroïque et scülfl" 
tu ra le , et par sa couleur, chaude et profonde, par son a rt d 'équ i
lib re r  la lum ière et l ’ombre, i l  annonce les grands Vénitiens- 
R entré à Messine, i l  y  m ou ru t en févrie r 1479.

Les deux frères B e llin i, fils de Jacques, fondèrent à VeniS® 
une puissante école. Gentile naq u it en 1429. U n voyage & 
Constantinople, en 1479, où, sur la demande de Mohammed Ib  
i l  fu t envoyé comme le plus habile peintre de sa patrie , l ul 
p e rm it de prendre un contact prolongé avec l ’O rieht. I l  
étudia lès types, les costumes, les paysages ; son p o rtra it 
du su ltan rappelle la m in ia tu re  persane. I l  re v in t, riche d® 
dessins et d ’esquisseS, dont ses élèves tirè re n t d ’abondantes 
leçons. I l  conta, en observateur curieux du p ittoresque local* 
d ’innom brables anedoOtes vénitiennes. Son frère Jean, p luS 
jeune d ’un an, fu t  par excellence le peintre  de la Madone , 
i l  transform a la g rav ité  lo in ta ine  de la Vierge byzantine en 
douceur affectueuse et eh noblesse fam ilière. Son a rt com
posite em prunta beaucoup ; Mantegna, qu i fonda it alors 
l ’école de Padoue, insp ira  ses Pietà. I l  a p p rit d ’Antoneflô 
les secrets flamands et d ev in t un adm irable portra itis te* 
don t la pénétra tion, l ’exacte et sobre facture, se m anifestent 
avec éclat dans l ’effigie du doge Léonard Loredan. La sainte 
conversation au tour de la Madone p r it  l ’aspect d ’un cohcert 
sacré. D evant le trône, où la Vierge assise m ontre  avec une J°ie 
m élancolique l ’enfant destiné à souffrir pour les hommes* 
des anges chantent ou jouen t de divers instrum ents * saints 
et saintes, debout, écoutent en silence. Tandis que se déve
lo p p a it Cet a rt calme et grandiose, A lvise V iv â r in i in tro 
du isa it dans ses to iles religieuses quelques em prunts à ia
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technique d ’Antone lIo  et quelques idées de Jean B e llin i. V ic to r 
Carpaccio, né vers 1461, plus proche déjà des décorateurs 
et des m in ia tu ris tes orien taux, acquérait ce goût du de ta il 
et de la couleur ardente, q u i deva it se m anifester avec éclat, 
après 1496, dans sa Légende de sainte Ursule.

Padoue ava it, au x iv e siècle, vu  tra v a ille r G io tto ; Donatello 
y ava it fondu ses bas-reliefs de la basilique et dressé la statue 
équestre de G attam elata. Dans la seconde m oitié  du x Ve siècle 
Une école y  apparut, qui, avant to u t sculptura le, curieuse 
de dessin de re lie f et de perspective, donna peu de'soins à la 
couleur. François Squarcione (1394-1474), q u i ava it, dans sa 
Raison, réun i un vé ritab le  musée, en fu t  1 in itia te u r. S i l  ne 
Se m ontra pas très capable de création, de nom breux peintres 
aPprirent chez lu i un a rt hau ta in  et savant.

André Mantegna n aqu it probablem ent en 1431, à Isola 
di Carturo, entre Padoue et Vicence ; i l  d u t sa fo rm a tion  à 
l ’étude des œuvres de Donatello  : mais, plus que le grand flo ren
tin , i l  s’enthousiasma pour la sculpture antique. Dès le Saint 
Luc, pe in t pour Sainte-Justine de Padoue en 1454, apparaît 
Une recherche active  de la noblesse des a ttitudes et des dra
peries. A u  couvent des E rem itan i, la légende de saint Jacques 
et de sa int Christophe se déroula dans un décor de palais et 
d stres ¿e triom phe romains ; statues, bas-reliefs, bustes clas- 
siques s’anim èrent et revécurent. I l  s’a pp liq ua it en même 
temps à résoudre les plus difficiles problèmes de la perspective 
et du raccourci. B ie n tô t devenu le beau-frère des B e llm i, i l  
a lla it exercer, sur le développement du plus jeune, une influence 
réelle : mais en même temps i l  p r it ,  au contact des Vénitiens, 
uû goût nouveau de la  couleur, et désormais in tro d u is it dans 
sCs oeuvres plus d ’émotions et de sentim ent. A lors fui. peinte, 
^fitre 1457 et 1459, pour San Zeno de Vérone, la  Vierge a l L n -  
Ùnt, assise sur un trône entouré d ’anges chanteurs et m usi
ciens, qu i rappe llent d ’assez lo in  la cantona  de Luc délia 
^ °b b ia . Le panneau du Calvaire, qu i o rna it 1 un des volets 
de ce tr ip tyq u e , m ontre encore une fois comment 1 a rtis te  
avait réussi, par la pensée et par l ’étude, à se fa ire le contem 
porain des anciens. I l  concevait pou rtan t, vers la même épo
que, ce Saint Georges debout, appuyé sur sa lance et cuirasse, 
que D urer certainement adm ira. Vers la fin  de 1459, Mantegna 
Passait au service des Gonzague. E n tre  1465 et 1474, i l  déeo- 
ra it, au v ieux  château de Mantoue, la  Caméra degh sposi. 
Avant que la Florence médicéenne n ’apparût au chœur de
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Santa M aria Novella, ses fresques avaient fixé  l ’image magni" 
fique d ’une cour princière. Les histoires d ’Orphée et ¿’Hercule» 
quelques médaillons où s’encadrent des p ro fils  romains» 
décorent la grisaille du p la fond ; au centre, une baie circulaire» 
bordée d ’un balustre de m arbre, où se penchent en r ia n t des 
figures de femmes et de serviteurs, semble s’o u v r ir  sur un 
ciel lum ineux, parcouru de nuages légers. A in s i Mantegna, au 
château de Mantoue, annonçait Véronèse. Tou jours en faveur 
auprès des Gonzague, i l  passa deux ans à Rome sous InnO' 
cent V I I I ,  pe ign it dans la chapelle du Belvédère des fresques 
disparues, consacra, en 1492, au Triomphe de César quelques 
grandes toiles, où son é rud ition  d ’archéologue évoquait avec 
une étonnante exactitude la  Rome païenne. Cependant d 
perfectionna it sa technique, et cette science de la  perspective 
don t témoigne le Christ mort du musée Brera.

A  Ferrare, où les princes de la  fam ille  d ’Este réunissaient 
artistes et poètes, où Boiardo ra jeunissait la  v ie ille  épopée 
chevaleresque et fo nd a it le cycle bre ton  avec le cycle de Char* 
lemagne, Cosme Tura, dessinateur sévère et coloriste excellent» 
dép loya it aux murs du palais ducal ses triom phes m y tho ' 
logiques et les cortèges de ses fêtes de cour. Dans les salles 
de Schifanoia, où, de 1465 à 1470, i l  célébrait avec l ’aide de 
François del Cossa les tra va u x  et les jeux  rustiques, sa verve 
fam ilière  et joyeuse rappelle Gozzoli et P in tu ricch io .

Une école m ilanaise se développait. Dans ses figures des 
Pères de l ’Église à Sant’Eustorg io, dans son M arty re  de saitd 
Sébastien au musée Brera, V incen t Foppa, né à Brescia entre 
1427 et 1430, apparaît proche de Squarcione et déjà capable 
de comprendre Mantegna. Le m eilleur élève de Foppa, Ambroise 
de Fossano, d it  le Bergognone, tra v a illa it ,  entre 1488 et 1495, 
à la  Chartreuse de Pavie. Ses calvaires, ses images de saints 
m anifestent les dons rares d ’un a rtis te  grave et religieux» 
q u i vo lontie rs, comme les m in ia tu ris tes et fra  Angelico, rehausse 
d ’or ses images, mais possède une science impeccable du dessin- 
Déjà la pe in ture  lom barde se renouve la it, grâce au génie de 
Léonard. I l  s’é ta it é tab li, vers 1483, à la  cour de Ludov ic  Ie 
More. Ses études pour la statue équestre de François Sforza 
l ’absorbèrent longtemps. Vers 1494, à la  demande d ’une con' 
frérie  m ilanaise, i l  donna it, de là  Vierge aux rochers, la  ré p liq uC’ 
d ’un accent moins v igoureux, que conserve la  N a tiona l Gallery- 
I l  tra v a illa it  déjà, dans le réfectoire de Sainte-Marie-deS" 
Grâces, à l ’œuvre capitale de sa vie, la  Cène, achevée en 149/-
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C O N C L U S IO N

Sans doute la te n ta tive  peut sembler vaine de m arquer en 
pe ignes pages le p o in t où abo u tit l ’e ffo rt troub le  et disperse 
des deux siècles, si chargés d ’événements, auxquels ce liv re  est 
c°nsacré. Quelques idées, quelques fa its  essentiels re tiennent
Pourtant l ’a tten tion . . , ,

Nous avons dû, à plusieurs reprises, signaler la lente des
truction  de l ’ordre chrétien, que Dante, lors de la  descente 
d’H enri Y I I  en Ita lie , fonda it encore sur la double a u to rité  
du Saint-Siège et de l ’ E m pire . Ces deux in s titu tio n s  n oürent 
Plus au monde moderne l ’assise qui, dès les dernières années 
du x m e siècle, commençait à se dérober.

La décadence du prestige pon tifica l se manifeste avec éclat 
dans le tem porel : conséquence ou châtim ent des am bitions 
sans mesure conçues par les grands papes du moyen âge, ors- 
qu’ils avaient prétendu jo indre , comme l ’écrit Dante, la spada 
c° l pastorale, le glaive et la crosse pastorale. Le baint-biege 
essayait alors de jouer une partie  qu ’ i l  ne p ouva it gagner, 
d^op certainement les É ta ts  laïques aura ient f in i par échapper, 
de gré ou non. à la dom ina tion  d ’un pouvo ir sp ir itue l don t la  
force n ’égalait pas l ’orgueil. C’est pourquo i la papauté d u t subir 
Ls violences de P h ilippe  le Bel, s’h u m ilie r avec Clément V  
devant la monarchie capétienne, se p lie r, pendant 1 ex il d A v i
gnon, aux exigences de la  po litique  française, supporter 
é p re u ve  du Grand Schisme, aggravée et prolongée a p la is ir 
Par les princes, et qu i ne se te rm ina  pas avan t le jo u r ou ils 
^accordèrent pour y  m ettre  fin . Si le Saint-Siege proclame 
encore de façon hautaine les doctrines de Grégoire V i l  et de 
^oniface V I I I ,  i l  n ’a p ou rta n t jamais réussi et_ ne réussira 
jamais à les fa ire  adm ettre des gouvernements qui, de plus en 
Plus, re je tten t sa tu te lle . Les am bitions temporelles n ’ont 
abouti qu ’à transform er le Patrim o ine  de sa int P ierre en un 
É ta t ita lien . Prince parm i d ’autres princes, le successeur
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d ’ innocent IV , en ces dernières années du x v e siècle, semble 
s’accommoder aisément d’une grandeur dim inuée.

Le déclin de son prestige n ’apparaît guère m oindre au sp iri' 
tue l. Pour laisser quelques instants de côté les causes d ’ordre 
proprem ent re lig ieux, don t on ne saurait a tténuer la gravite, 
l ’aversion des clercs et des fidèles, en de nom breux pays 
chrétiens, répond à -l’absolutisme ecclésiastique instauré par 
les grands papes. Rome ava it provoqué, par ses abus d ’au
to r ité  comme par les exigences de son fisc, la  résistance des 
clergés nationaux, à laquelle les gouvernements s’étaient 
associés. A ins i n aqu it la  doctrine concilia ire  et gallicane; elle 
a ttr ib u a  au synode universel le d ro it suprême d ’enseigner et de 
commander, et, dans l ’Église catholique, ne v o u lu t reconnaître 
qu ’une fédération d ’Églises, toutes également représentées à 
ses assises générales, en possession de leurs usages et de leurs 
franchises. Les gallicans, à Constance, à Bâle, fa ill ire n t tr io m 
pher ; les papes on t pu  va incre le concile avec l ’appui des 
princes laïques; ils n ’ont pu va incre la doctrine concilia ire  m 
briser l ’opposition  permanente des Églises, b ien tô t encouragé6 
par les grands É ta ts .

En va in  H enri V I I  a tenté d ’ imposer son au to rité  aux prince9 
et aux v illes d ’ Ita lie  ; en va in  Louis de Bavière a très énergi" 
quement soutenu ses dro its contre le sacerdoce, Charles I^r 
a ffranchi les électeurs de tou te  ingérence pon tifica le  : malgré le® 
services rendus par Sigismond, lors de l ’assemblée de Constance, 
à la cause de l ’un ité  catholique, l ’ Em pire est encore plus affaibb 
que le Saint-Siège. Les princes allemands respectent peu celu1 
de leurs pairs qu ’ils on t revêtu  de la d ign ité  im périale. B ien q lie 
fixée depuis un demi-siècle chez les Habsbourg, elle ne confèr6 
à Frédéric I I I  aucun prestige en Allemagne n i en E urope 
N u l ne reconnaît en lu i la  m agistra ture  à la fois romaine et 
chrétienne qu i, pour Dante, est le partage du successeur àe 
César. Le term e de Saint Em pire  rom ain germanique n ’a pa® 
disparu du vocabulaire ; i l  n ’exprim e plus aucune réa lde 
morale, po litique  ou te rr ito ria le . L ’ Europe n ’adm et plus 1 eS' 
sence d iv ine  n i le rôle universel de l ’in s t itu t io n ; le pa rticuE * 
risme des princes et des villes n ’accepte pas l ’idée d ’un É tM  
im péria l d ’Allemagne. Malgré le mariage de M axim ilien  avec l a 
fille  du Téméraire, on ne saura it p révo ir l ’étonnante accuimt" 
la tio n  d ’héritages, en ve rtu  desquels Charles Q u in t pourra 
de nouveau revendiquer des titres  à la monarchie universelle* 
La résistance de l ’Europe, q u i leu r opposera la notion  positW e
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et moderne d ’équilibre, l ’échec du plus grand des Habsbourg, 
Manifesteront dans un  demi-siècle l ’ irrém édiable  déchéance

l ’Em pire. .
La d isparition  de l ’ordre idéal du monde busse le champ lib re  

k k  concurrence des É ta ts . Les uns, comme la France, v igou- 
Musement reconstituée par Louis X I ,  comme l ’Angleterre, à 
agnelle les premiers Tudors im posent un gouvernement a u to ri

s e  et centralisé, comme l ’ Espagne, où le mariage de Ferd inand 
61 d’ Isabelle rapproche Aragon et Castille, possèdent assez de 
^sou rces  et de forces pour se d isputer la prééminence en Europe, 
.autres, entre lesquels se d iv isent les pays qu i restent de 

Sltriples expressions géographiques, Ita lie  ou Allemagne, ne 
Peuvent se perm ettre  de si hautes am bitions : sauf Venise, 
Puissance orientale et coloniale, leu r horizon ne dépasse guère 
lc monde germanique ou la  péninsule. Mais déjà les riva lité s  
R e n te s  des É ta ts ita liens on t plus d’une fois provoque depuis 

siècles les in te rven tions étrangères. La Lom bardie, 
impies, on t depuis tro p  longtemps a ttiré  Allemands, Français* 
hongrois Aragonais ; une tra d itio n  d ’ entreprises de magm- 
lcence en Ita lie  va longtemps encore éblou ir les hommes qui 

f ig e n t  la po litique  des grands royaumes. Vers les extrém ités 
l ’ Europe chrétienne, la  Pologne, la  H ongrie, s organisent 

?» É tats modernes. Les royaumes Scandinaves poursu ivent 
eurs querelles obscures, les pays russes lentem ent sortent de la 
T^barie . A  l ’Europe chrétienne, trava illée  d incessants conflits , 
?,’°Ppose l ’ Em pire  o ttom an, qu i, m aître  des Balkans, a tte in t 
1 Adria tique et le Danube, et représente m ain tenan t avec une 
MgUcur nouvelle, l ’ Is lam  a ffa ib li dans le Maghreb, en Égypte, en 
i>»rse, dans les royaumes et les principautés mnombrabes de 
1 ?de. A u  delà, l ’existence confuse et silencieuse des masses 
j  inoises, les guerres civiles qu i déchirent le Japon, restent

, On peut'se demander quelles riva lités  véritables et profondes 
E x p r im e n t par cette concurrence des É ta ts  européens. Sans 
Ü°nte, elle tra d u it  d ’abord les am bitions dynastiques, egoistes, 
Auvent absurdes et mesquines, de fam illes pnncières avides 

, terres et de richesses. Mais, derrière la  façade souvent den- 
®°lre qu’o ffren t les É ta ts , devine-t-on l ’existence de ce qu on 
J? tt appeler des nations ? En France, en Angle terre  sans doute, 
U cent années de guerre on t permis au sentim ent na tiona l de 

?.e dérln i r  et d ’éprouver sa v igueur ; en Espagne, où la centra 
t i o n  m onarchique semble satisfaire, m algré le particu la rism e
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castillan  ou aragonais, la  conscience, renforcée par la  lu t 
contre l ’ Islam , d ’une certaine un ité  ethnique et sp ir itue l ê  
Mais, assurément, nu lle  idée nationale n ’eût soutenu cet Et® 
flam and-bourguignon, qu i, sans la  d isparition  de Charles _ 
Téméraire, a u ra it p robablem ent grandi et prospéré le lo^1» 
des voies commerciales qu i unissent la m er du N ord  à 1 I ta l i^  
E t, d ’autre pa rt, i l  existe de vastes pays où le sentim ent nation» 
déjà s’est éveillé et p o u rta n t n ’imposera pas avan t longtemp^ 
la  création d ’un É ta t u n ita ire  et indépendant. Dante e 
Pétrarque savent donner à l ’âme ita lienne une expressio 
inoub liab le  ; on tro u v e ra it dans l ’ Em pire, vers la  fin  
x v e siècle, et notam m ent chez les humanistes, une idée co n fu ^  
mais fo rte  de l ’A llemagne, de son génie, de sa puissance ; e 
toute fo is  rien  ne laisse p révo ir une Ita lie  ou une A llem agne' 
D ’ailleurs, dans certains É ta ts , don t les progrès se jus tifie®  
par la coïncidence de leu r te rr ito ire  avec le domaine d u® 
nation , la po litique  des princes en t ra h it  fréquem m ent 1® 
in térêts permanents et réels. Les Valois, pendant plus  ̂
c inquante ans, v o n t égarer l ’e ffo rt m ilita ire  et d ip lom atitj®  
de la  France à la recherche de conquêtes inu tiles  en Ita h ê 
De là, dans les grandes affaires des É ta ts  européens, un éléme®^ 
encore p r im it if ,  qu i échappe au calcul, à la  prévision, et co®  ̂
traste  avec le caractère déjà moderne des plus puissants d entr 
eux.

Le gouvernement des hommes s’exerce, dans l ’Europe ch r^  
tienne, selon des formes variées, don t la d iversité  se réa®1 
à l ’opposition de deux types essentiels et de deux doctrine • 
La  tra d it io n  im péria le  de Rome, form ulée dès le x u ie sie° 
par les légistes languedociens et français, soumet é tro item e 
au prince, iden tifié  avec l ’ É ta t, les ind iv idus  e tles co llectiv ité  
La tra d itio n  féodale m a in tie n t énergiquement les dro its des corp 
ecclésiastiques, des seigneuries, des bourgeoisies urbaines, 
coexistence des deux théories explique l ’ incohérence des ins 
tu tions . Le régime m onarchique, au to rita ire  et centralisé, a 
romaine, ne fonctionne réellement que dans les É ta ts  
issus des tyrann ies médiévales ou de l ’usurpa tion  des chefs 
bandes. Aucun respect d ’aucun d ro it é tab li n ’y  a gêne ^ 
fondateur, lib re  d ’organiser vé ritab lem ent la concentrât1̂  
des pouvoirs entre les mains d ’un seul homme, qu i, du ha
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de son au to rité  sans lim ite s /d o m in e  les partis , les groupes d ’m - 
térêts, les riva lité s  de classe et a rrive  à ne représenter que l ’idée 
^ s tra ite  de l ’ É ta t. Les royaumes de France et d ’Angle terre  
évoluent sans n u l doute vers l ’absolutisme. Les assemblées 
des tro is  ordres en France, les Parlements même d ’Angle terre, 
*̂ e semblent plus que survivances du passe. E t pou rta n t, c est 
^yee peine que les deux grandes monarchies^ d Occident se 
 ̂ gagent des trad ition s  médiévales, don t certaines conservent 
e Plus hau t p r ix  et ne pé riro n t pas.

P artou t a illeurs, la trans fo rm ation  s’accom plit sur un 
rythnae plus len t. La royauté  polonaise, malgré sa puissance 
^P a ren te  et don t tém oignent d ’ im portan ts  succès, ne saura 
j^ftiais imposer au particu la rism e féodal la  d iscip line d un  
L iâ t centralisé. Les héritie rs du Téméraire devron t com pter 
nT^c ês franchises provinciales et locales ;  ̂a van t un  siècle, 
i.a ilippe I I  se repentira  de les avo ir négligées. La commune 
“ ore subsiste dans l ’ E m pire , aux Pays-Bas, en Ita lie  ; à Venise, 
e e est devenue capita le  d ’une puissante répub lique m a ritim e  
et de terre ferme. La doctrine  évidem m ent féodale q u i a lég itim é  

premiers progrès de seigneuries collectives et bourgeoises, 
®T°lue selon les conceptions ju rid iques et morales que l ’hum a- 
r'}sme em prunte à l ’h isto ire  consulaire de R om e; et si de 
Plus en plus on semble adm ettre  qu ’un grand É ta t ne peut se 
Prostituer qu ’en monarchie, à la  persistance de ces formes répu- 
j lcaines est réservée pour l ’aven ir une singulière fo rtune  dans 
6 domaine des idées et des fa its .

*
*  *

..Les p rinc ipaux É ta ts  européens tendent à créer au ta n t
*  Uldtés économiques. On ne saura it en douter pour la  France, 
n°Ur l ’Angleterre, pour l ’ Espagne, pour Venise, pour les
^ys-Bas. Les progrès du capitalism e commercial, de plus en 

Jj'Us appliqué à la  rénovation  de l ’ industrie , condam nent à 
,’/P araître  la v ie ille  économie urbaine et fa c ilite n t la naissance 
l  ÜI*e économie qu ’i l  est convenu d ’appeler nationale, et qu i a 
;,°Ur cadre les domaines te rr ito r ia u x  des É ta ts . Ces diverses 
i^ té s  ne peuvent s’isoler les unes des autres : bien rares sont 

pays qui, dès cette époque, se suffira ient à eux-mêmes, 
i d e m e n t solidaires et deja rivales, elles se d isputen t déjà 
Ro ^ ssessi ° n des monopoles et des marches. Cependant, les
* Uvernements, désireux d ’accroître leurs ressources financières,
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que de plus en plus ils  do iven t a ttendre de l ’ im p ô t, on t 
l ’hab itude d ’ in te rven ir à la fois pour s tim u ler la  productio  
industrie lle  et pour contrô ler les échanges, selon des concep 
déjà m ercantilistes que très nettem ent un Louis X I  s a ,U  
m uler. Les relations commerciales des grands É ta ts  acquie e 
ainsi un aspect de guerre. De la sorte, les in té rê ts  du negoc 
de l ’ industrie  qui, depuis plusieurs siècles, dom ina ient 1 act 
p o litique  et m ilita ire  des cités ita liennes ou flamandes coj» 
mencent à jouer, dans les querelles européennes, un rôlei de p l 
en plus im p o rta n t. Mais tandis que s’ ébauchent les tra its  esse» 
tie ls  de l ’h isto ire  économique des temps modernes la car d 
étapes commerciales va se m od ifie r profondém ent. La  Médité 
ranée, depuis l ’établissement des Turcs au Levan t, cesse d e t^  
la  grande voie des échanges entre 1 Occident et le m  n 
o rien ta l : et b ie n tô t la découverte de la  rou te  m aritim e  
Indes va déplacer vers l ’ A tla n tiq u e  le tra f ic  europeem

On peut se demander si les É ta ts , qu i se renforcent a la » 
du xv® siècle, assurent au monde chrétien, sans cesse mena 
par la guerre, tra va illé  par les crises que provoquent les pro r 
du capitalism e et la décadence dos anciens métiers, quelq 
s tab ilité  sociale. Déjà le xiv® siècle ava it vu  éclater, en 1 land ^  
en Ita lie , en Angleterre, en France, des troubles redouta 
don t les causes essentielles subsistaient aggravées. I l  s e m b l e q .  
le contraste de richesses tro p  rap idem ent acquises et de mis 
sans remèdes, l ’h os tilité  croissante du p ro lé ta ria t u rba in  con 
l ’indus trie  capita lis te , entretiennent dans les grandes 
commerciales et industrie lles la  possib ilité  constante de s o *  
vements populaires, q u i peuvent devenir singulièrem ent d 
gereux s’ ils se conjuguent avec l ’émeute des paysans exasper ̂  
par le poids des redevances féodales, des ta illes et ¿es gab et 
Toutefois -  indice évident de la force nouvelle de 1 E W ,  
sans doute aussi d ’une réelle prospérité economique au de 
du moyen âge -  ces lu ttes  de classe auxquelles le 
occidental sem blait tou jours  expose, ne devinent sedec 
avec une réelle g ravité  que dans les pays ou i  a u to rité  p o h tiq ^ , 
se tro u v a it nature llem ent debile ou a ffa ib lie  par les 
tances : soit en Espagne, lors de la révo lte  des Comuneros, ^  
dans l ’ Em pire, vers les dernières années de M ax im ilien , Ja 
to u t à la suite de l ’ immense ébranlem ent provoque par 
Réforme luthérienne.

Conclusion
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*
*  *

Si l ’on tente  de résumer l ’évo lu tion  religieuse, in te llectue lle  
et morale des temps qui v iennent de s’écouler, i l  apparaît 
d’abord que la  décadence p o litiqu e  du Samt-Siege, la d im i
nution de son au to rité  sur les Églises, les lu ttes  qu i l  a soutenues 
contre elles, son impuissance à réaliser l ’un ion des La tins  contre 
la menace des Turcs, le mauvais gouvernement des papes, les 
scandales de leur cour, déterm inent une sensible e t generale 
désaffection à l ’égard de Rome. Sous l ’orthodoxie  officielle des 
États et bien que la  croyance reste v ive  et dans 1 ensemble 
luébranlée, circule un courant in in te rrom pu  de pensee héré
tique. Les Cathares sont oubliés, avec les Franciscains sp i
ritue ls et les Fraticelles ; mais les Vaudois professent tou jours 
que l ’ Église tra h it  l ’Évangile, et les heritie rs de Joachim  de 
Élore n ’on t pas renoncé à l ’espoir d un renouveau du monde 
Par l ’ in te rven tion  de l ’ E sp rit. W y c lif  et Jean Hus ont, un 
après l ’autre, d it  la  nécessité de rendre aux fideles la B ib le  
taal connue. Certaines a ffirm ations de principes, certaines réglés 
de méthode sur lesquelles les hardiesses anciennes des heresies 
s’accordent avec la  jeune science philo log ique et h istorique des 
humanistes, se sont hautem ent produites, et es R eform ateurs 
du x v ïe siècle sans peine les recueilleront. Déjà leu r efficacité 
redoutable a pu se m anifester; to u t un peuple a pu  se soulever 
au nom de l ’évang ile , où i l  l is a it la  négation de 1 enseignement

des théologiens. , , , , • . j.
P ourtan t l ’e ffo rt de la  Bohême n ’a guere abouti qu a une 

Réforme manquée. L ’Église u traqu iste , avec qui Rome a du 
composer, reste fa ib le, sans prestige de doctrine ou de ve rtu . 
La v igueur des vie illes hérésies semble lentem ent s epuiser ; les 
nouvelles n ’on t pas réussi à bouleverser le monde. R ien ne laisse 
véritab lem ent p révo ir en Europe une révo lu tion  religieuse, a 
laquelle les conflits  et les scandales du Grand Schisme é taient 
Plus propices. Même la rénovation  de la vie  in te llec tue lle  par 
l ’humanisme, on le verra, ne semble pas la  préparer efficace
ment. R ien ne peut annoncer à 1 Eglise catholique la venue, 
cependant prochaine, d ’un contrad icteur assez puissant pour 
réveiller la pro testa tion  trad itionne lle  ou recente des heresies, 
accorder avec l ’esprit b ib lique  des Lollards et 1 evangelisme 
hohémien l ’exégèse philo log ique et h istorique des humanistes, et, 
Plus hau t encore que W y c lif  ou Jean Plus, parle r au nom  des
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dro its  de la conscience humaine et des légitimes griefs d ’une 
nation.

E n  second lieu, la  science positive, don t les maîtres d ’Oxford 
et Roger Bacon, dès le x m e siècle, devina ient l ’aven ir et défi' 
nissaient les méthodes, a été pub liquem ent pratiquée à Paris» 
vers le m ilieu  du siècle su ivant, lorsque les ockhamistes, sans 
plus se soucier d ’A ris to te  n i de théologie, on t créé sur les bases 
du calcul et de l ’observation la  physique moderne. N u l progrès 
toutefo is ne deva it être plus len t que celui d ’une étude objec
tiv e  et scientifique du monde. Les hommes du moyen âge 
fin issant ne possédaient pas encore les instrum ents nécessaires 
à l ’expérience et ne concevaient qu ’avec peine l ’a rt de la  con
duire  et de l ’ in te rpré ter. Du moins, la  tra d it io n  des professeurs 
d ’O xford  et de Paris, abandonnée au x v e siècle par leurs 
élèves, mais recueillie  par Nicolas de Cues, par les physiciens 
et les cosmographes de Vienne et de Nuremberg, s’é ta it trans
mise aux m athém aticiens et aux astronomes d ’ Ita lie . Tandis 
que, pour vé rifie r une de leurs hypothèses, Colomb prépara it 
son voyage, Léonard de V inc i dom ina it déjà l ’ensemble des 
disciplines expérimentales et, curieux d ’applications pratiques 
au ta n t que de lois universelles, les c u lt iv a it en savant moderne- 
Mais, sauf quelques isolés, n u l ne m esurait encore exactement 
la puissance que la science positive  confère à l ’homme sur Ie 
monde n i la force de libé ra tion  in te llectue lle  qu ’elle contient-

U n troisièm e fa it  est le développement de l ’humanisme, 
en Ita lie  d ’abord avec Pétrarque, —  tand is que la  Grèce, à Ia 
ve ille  de la chute d é fin itive  de Byzance et d ’une c iv ilisa tion  
encore éblouissante, redevenait un foyer de haute cu lture, 
puis en France, aux Pays-Bas, en Allemagne, en Angleterre, l j  
révise la  condam nation prononcée par l ’ascétisme médiéval 
contre la  vie  terrestre et l ’e ffo rt de la créature déchue ; i l  m e 
le b ien fa it de la  contra in te  qu i p lia it  l ’in d iv id u  sous une règle 
de réserve et de silence. A  la révé la tion  ju ive  et chrétienne, 
i l  oppose la révé la tion  du génie hum ain  qu i, en Grèce, a p ar 
ses seules forces ins titué  la philosophie, le d ro it, la po litique, 
la  science et l ’a rt. T o u t le labeur des philologues et des histo
riens, acharnés à découvrir et comprendre l ’an tiqu ité , aboutit 
d ’une p a rt à s tim u ler la  pensée ra tiona lis te , de l ’autre a 
réve ille r ce qu’ i l  est convenu d ’appeler l ’ ind iv idua lism e 
moderne. Cependant, la révo lu tion  in te llectue lle  et morale, que 
l ’humanisme contient en germe, ta rde  à s’annoncer. Soit 
t im id ité , so it -q u ’ ils n ’a ient pas su acquérir pleine conscience
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de leur œuvre, philologues et h istoriens n  osent avouer n i 
s’avouer à eux-mêmes qu ’ ils tra v a ille n t a d im inuer le prestige 
de l ’h isto ire  sainte et l ’au to rité  du L iv re  sacre. Lau ren t V a lla  
lu i-m ême se borne à recommencer, avec de plus severes 
Méthodes, l ’e ffo rt c ritique  des écoles hétérodoxes, et le fa it  
qu’il inaugura, lo in ta in  précurseur, 1 exegese b ib lique  de la  
Réforme protestante, marque assez bien les lim ites  ou se 
c°n tien t vis-à-vis du christianism e, 1 humanisme le plus hard i. 
Les platoniciens de Florence, vers la  fin  du x v e 
ïeux de concilier, en un syncrétisme confus, 1 Evangile  et .la 
métaphysique d ’A lexandrie. Philologues et h istoriens con- 
Uaisseîrt m ain tenan t, avec plus d ’exactitude, la  pensee antique 
et l ’esprit des in s titu tio n s  grecques et romaines. Ils  n  ose t  
encorePse fier un iquem ent à la  raison grecque. Erasme, en dép it 
de son hellénisme, de son in te rp ré ta tio n  philosophique du dogm , 
Estera chrétien et catholique.

Le réve il des intelligences ne semble que fa ib lem ent stim ule 
Par les progrès, alors si rapides, de 1 im p rim erie1. Les Chinois 
P a ie n t dès le x e siècle, p ra tiqué  F impression xylographique, 
l ’aide de planches gravées en re lie f et, dès la  seconde m oitié  
du x iv e siècle, l ’ impression typograph ique au moyen de carac 
tères mobiles Les Européens ne devaient connaître ces deux 
Procédés qu ’après l ’usage du papier, également invente  en 
^hine, transm is, n »  le ™ li=u  du v , „ «  sm ck a u *  Aralses e t 
des Arabes dans le courant du x m e, a la  Sicile, 1 Itahe, et la

Pmvsnce. Vers 1418 « t u t

l é g 2 egravéeVeE lle  se développa b ie n tô t aux marges de livres 
d’images! destinés^généralement; aux ^

Avignon6 et dîms les ' Flandres vers 1444-1446, de composer, 
^ e !  des caractères mobiles, des textes plus étendus. Depuis

.  . ... • excellente mise au p o in t dans l ’ouvrage de
r . 1’ Sur I ’0 r‘g,ne ,d.e de, l ’ im prim erie, d'après les recherches les plus
Hc'eZ ° n Ï Ï  LeS n M  auquef on peut a jouter "celui de G ottfried Zedler,

sentes (Pans, 1922, in  4 ) ,  M  in-4»). On y  trouvera le renvoi aux
a O’osfer zti Gutenberg t elP -> £  Hain, avec ses m ultip les suppléments,

/ / t  t Pert° ire w  ‘ r ^ o t^ e r  et D Reichling, aux travaux  de M Uo M. Pelle- 
K ? H a Æ d ’A ? c C gdin , sur les incunables et sur les débuts de 1 im pn -

en France.
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q u ’à Mayence, de 1450 à 1455, Jean Gutenberg, a va it dirig® 
l ’a te lier où i l  se ru ina , et P ierre Schoifïer, plus heureux, porte 
l ’a rt typographique à la perfection don t témoigne le Psautier 
de 1457, les presses, in trodu ites  en tren te  ans à Strasbourg, ® 
Bâle et à Nuremberg, à Venise et Florence comme à Rome^ a 
L yo n  comme à Paris, à Saragosse et à Séville comme à Londres, 
o ffra ien t avec une abondance sans cesse accrue cette chose 
nouvelle qu ’é ta it le liv re  im prim é. P o u rta n t les disciplines du 
passé bénéficiaient seules dans une large mesure de la révo lu tion 
technique tr iom phan te  q u i trans fo rm a it les conditions mate' 
rielles des études.

Le souci de l ’in té rê t commercial p o rta it en effet les industriels 
de la typograph ie  à pub lie r avan t tous les ouvrages les plus fr®' 
quem m ent demandés pour la p ra tique  des tr ib u n a u x  ou l ’enseï' 
gnement officiel des collèges, pour le m inistère sacerdotal ou Ia 
d irection  des consciences, pour le divertissem ent m ondain oa 
l ’éd ifica tion  populaire. Dans les dernières décades du x v e siècle, 
ils m u ltip lie n t manuels de procédure et manuels de confession, 
livres de classe et livres d ’ Heures, abrégés et sommes, romans àe 
chevalerie et tra ités pieux. Avec l ’appui des congrégations 
régulières, ils éd itent les maîtres de la scolastique et de la m ys' 
tique , sa int Thomas, Duns Scot, G uillaum e d ’Ockham, sain1 
Bernard et les V ic to rins , sans com pter les glossateurs les p lns 
obscurs de Pierre Lom bard . Ils  a ident les écoles à connaître p lu® 
aisément et m ieux les textes sur lesquels se fondent leurs d °c' 
tr ines ; ils renforcent en elles la science et l ’orgueil de leur tra ' 
d itio n . En revanche la presse, qui répand les collections et leS 
tra ités de d ro it canon, les Bibles, les gloses et postilles rédig®eS 
au cours des derniers siècles, les recueils patrologiques toM  
mêlés encore d ’apocryphes, les innom brables liv re ts  en langue 
vu lgaire  par où s’entretiennent les dévotions romaines, le cu fie 
des saints et dès reliques, l ’habitude des pèlerinages et la vén®' 
ra tio n  des sanctuaires consacrés, n ’apporte à la p ro pa ga n^  
hétérodoxe, demeurée presque uniquem ent orale et secret®, 
q u ’un fa ib le  concours. A u x  esprits a ttirés par la science pos1' 
tive , l ’ im prim erie  ne restitue qu ’assez lentem ent, en des vo lu iu eS 
souvent peu maniables, les tra ités  des ockhamistes parisiens ou 
les œuvres plus récentes de Nicolas de Cues. Les lettres classiqueS 
elles-mêmes ne t ire n t pas encore de la typographie  grand ava»' 
tage. C’est un hum aniste, Guillaum e Fichet, qu i a fondé 
Sorbonne les premières presses parisiennes. Mais, après lu i, 1®S 
ateliers de la capita le délaissent assez v is ib lem ent l ’antiquit® ,
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et si Venise, Nurem berg, Bâle, se m on tren t p lus actives, c est 
seulement en 1494 qu ’ A lde Manuce, d ’accord avec P ic de la 
M irándole ouvre sa lib ra ir ie  et form e le dessein d ’éd ite r sys
tém atiquem ent, selon de strictes méthodes, les œuvres des 
poètes et des philosophes grecs. N u l im p rim eu r ne se hasarde 
encore à vu lgariser les hardiesses les plus téméraires des hum a
nistes Pour pub lie r les Notes de Laurent V a lla  sur le Nouveau 
Testam ent ou son tra ité  de la Donation de Constantin, i l  faudra 
Érasme et U lrich  de H u tten . Dans les dernières années du siècle, 
l ’im prim erie  n ’a pas donné aux théologiens, aux canonistes, 
aux scolastiques, l ’ occasion de s’ ém ouvoir. E lle  est une arme 
qu’on saura form idab le  quand des générations plus résolues 
auront appris à s’en servir. Car le prem ier grand succès obtenu 
dans le monde moderne par un liv re  sera celui de 1 Eloge de la  
fo lie ■ et la pleine puissance de la  presse, pour dé tru ire  et reba tir, 
ne se manifestera v ra im en t qu ’avec les Epistolae obscurorum  
oirorum  et les grands tra ités  de Lu ther.

Le monde la tin , que trou b le n t ta n t d ’inquiétudes, v i t  dans 
un décor don t les éléments sont empruntés aux siècles récents 
et à l ’an tiqu ité . Comme les survivances du moyen âge y  tiennen t 
la  plus large place, ce décor offre encore, sauf en Ita lie , l ’aspect 
gothique. La France, l ’A llemagne, les Pays-Bas, 1 Angleterre, 
continuent de b â tir , selon le style  m edieval, églises, hotels de 
v ille  hôtels et h ôp itau x  ; mais une double renaissance s accom
p li t  ’ réaliste à la fois et classique, où abo u tit 1 évo lu tion  d ive r
gente de l ’a rt chez les peuples d ’Occident et en Ita lie . Le monae 
chrétien se p la ît à considérer sa propre image évoquée avec le 
re lie f et la  vé rité  de la  nature, par les sculpteurs français, 
bourguignons ou florentins, Donatello  ou Verrocchio, par les 
peintres“  flamands ou ita liens, les Van E yck, Masaccio ou 
Ghirlandaio. L ’homme, dans la vé rité  de ses gestes, de ses a t t i 
tudes de ses émotions, s’impose comme le plus digne su jet 
d’étude Le réalisme s’accorde ainsi avec la science positive, 
et dans une certaine mesure, avec l ’esprit de l ’humanisme. En 
même temps toutefo is, les générations de la fin  du moyen âge 
demandent une exa lta tion  nouvelle à l ’image idéale de 1 homme, 
non plus transfiguré, comme dans l ’a rt du x m e siecle, par les 
certitudes chrétiennes, mais te l qu ’i l  vécut aux siècles où les
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humanistes veu len t reconnaître tou te  la  force et la  noblesse de 
son génie. E t déjà peintres et sculpteurs, en Ita lie , tra v a ille n t 
passionnément à la résurrection de l ’a n tiq u ité  ; pour em bellir 
les v illes modernes de magnificence rom aine, les architectes 
im ite n t la voûte  en p le in  c in tre  et la coupole, la colonne et le 
p ilastre . Chez les gothiques eux-mêmes, les plus belles réussites 
des maîtres d ’œuvre tradu isen t moins désormais l ’élan de l ’âme 
vers D ieu que la puissance de l ’esprit et le triom phe du calcul. 
Dans les le ttres également, les mêmes survivances médiévales, 
la persistance des formes et des idées transmises par le moyen âge 
des thèmes les plus vides et les p lus usés, comme des plus 
riches d ’ém otion inépuisable, s’accompagnent d ’un semblable 
et double enrichissement, grâce à l ’observation curieuse et s tric te  
du réel, et à l ’étude enthousiaste des œuvres où triom phe 
l ’idéale grandeur des anciens.

A ins i, au m om ent où Colomb va révéler à l ’Europe une-huma- 
n ité  ignorée, apparaissent les formes modernes de la po litique  
et de l ’économie. L ’esprit len tem ent se renouvelle. Déjà 
v iv e n t les germes d ’une profonde restaura tion  de la pensée re li
gieuse, de la  philosophie, de la  science positive, de l ’a rt. Ces 
promesses d ’un aven ir encore incerta in , l ’h isto ire  de la période 
qu i s’ouvre avec les guerres d ’ Ita lie  m ontrera  comm ent et dans 
quelle mesure elles fu re n t tenues, au siècle de la Réforme et de 
la  Renaissance.
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S U P P LÉ M E N T  B IB L IO G R A P H IQ U E

Depuis la publication de la première partie de cet ouvrage (La désagréga
tion du monde médiéval), quelques volumes ou articles importants ont 
Paru, que nous croyons utile de signaler ici. Nous en profitons pour repa

rer en même temps un petit nombre d’omissions.

I .  — H IS TO IR E  D E  L ’E M P IR E  E T  D E  L ’Ê  GLISE.

Alfred H e s s e l , Jahrbücher des deutschen Reichs unter König Albrecht I.  
von Habsburg (Munich, 1931, in-8«, de la collection des « Jahrbücher des 
deutschen Reichs »). — Gustav P ir c h a n , Italien und Kaiser K a rl IV . 
in der Zeit seiner zweiten Romfahrt (Prague, 1930, 2 vol. in-8°, t. VI, 1 
et 2, des « Quellen und Forschungen aus dem Gebiete der Geschichte »).

a!-C. F l ic k , The decline of medieval Church (Londres, 1930, 2 vol. in-8°), 
résumé commode de l’histoire de l’Église de Boniface VIII à 1503, avec des 
bibliographies succinctes. — G.-J. J o r d a n , The inner history of the Great 
Schism of the West. A  problem in the Church unity (Londres, 1930, m-8°). 
—. Sur l’attitude de l’Écosse pendant la période conciliaire, l’introduction de 
J.-H B a x t e r  à  la collection de documents intitulée Copiale prioralus 
Sancti Andree : the lelterbook of James Haldenstone, prior of St. Andrews, 
1I18-U48 (Londres, 1930, in-S°, fasc. 31 des « St. Andrews University

Bon résumé, en une cinquantaine de pages, de la vie et du role de 
Pierre d’Ailly au tome I de 1’ « Ymago mundi » de Pierre d A il ly  texte 
iatin et traduction française, publ. par Edmond B u r o n  (Pans, [1931], 

3 vol. in-8°).

I L  —  HÉRÉSIES, IN Q U IS IT IO N .

Jean G u ir a u d , L'inquisition médiévale (Paris, [1929], in-12, de la collec

tion « La vie chrétienne »). 0 . . ,
En plus des œuvres de Wyelif publiées par la « Wyclif Society » (voir 

Ire partie p. 103 et 327) ex qui sont arretees au t. XXXV, ont paru les 
deux premiers livres de la Summa de ente, édités par S. H a r r is o n  T h o m 
son  (Oxford, 1930, in-8°). . ,

Sur les hétérodoxes d’Espagne, ajouter le livre classique de M. M e n e n -  
Dez y Pelayo, Historia de los heterodoxos españoles (Madrid, 1881, 3 vol. 

¡n-8 0 ; 2® éd., *1911-1918).



Supplément bibliographique

111. —  FRANCE E T  ANGLETERRE.

Paul L e h u g e u r , Philippe le Long, roi de France (1316-1322). Le 
mécanisme du gouvernement (Paris, 1931, in-8°), complétant un volume du 
même auteur paru en 1897 (voirlre Partie, p. 120). — F. B o c k , Some new 
documents illustraling lhe early years oj the hundred yearswar, 1353-1356, 
dans le Bulletin oj the John Rylands Library, t. XV (1931), p. 60-99, où 
sont mis en lumière de nouveaux et importants documents sur les débuts 
de la guerre de Cent Ans ; et, pour la même période, voir aussi E. D é p r ë Z, 
La querelle de Bretagne, dans les Mémoires de la Société d’histoire et d’archéolo
gie de Bretagne, t. VII (1926), p. 25-60. — Richard A. N e w h a l l , Henry V’s 
policy oj conciliation in Normandy, 1117-1422, dans les Anniversary 
essays in mediaeval history by studenls of Charles Homer Haskins (New- 
York, 1929, in-8°), p. 205-229, qui complète le livre du même (cité l re Par
tie, p. 434,n. 1) sur la conquête de la Normandie par Henri V d’Angleterre.

Sur la formation de l’Ètat bourguignon, J. H u iz in g a  a commencé la 
publication d’une série d’études intitulées L ’État bourguignon, ses rap
ports avec la France, et les origines d’une nationalité néerlandaise dans la 
revue Le moyen âge, 3e série, t. I (1930), p. 171-193, et t. II (1931)> 
p. 11-35.

Sur la politique de Louis XI dans ses rapports avec le Saint-Siège et 
l ’Italie, le livre de L.-H. L a b a n d e , Avignon au X V e siècle. Légation de 
Charles de Bourbon et du cardinal Julien de la Rovère (Paris, 1920, in-8°, 
de la collection des « Mémoires et documents historiques publiés par ordre 
du prince de Monaco »), est riche en détails suggestifs.

IV . —  IT A L IE  E T  ESPAGNE.

Sur l’État pontifical, H. O t t o , Benedikt X I I  als Reformator des K F ' 
chenslaates, dans la Römische Quartal schrift, t. XXXVIII (1928), p. 59' 
110. — Paul P iu r , Cola di Rienzo. Darstellung seines Lebens und seines 
Geistes (Vienne, 1930, in-8°). — Sur la Savoie, F. Co g n a s s o , Amedeo V1D  
(Turin, 1930, 2 vol. in-8°). — Sur la Sicile, E. H a b e r k e r n , Der Kampf um 
Sizilien in den Jahren 1302-1337 (Berlin et Leipzig, 1921, in-8°, fase. 67 
des « Abhandlungen zur mittleren und neueren Geschichte », puhl. par 
G. von Below, H. Finke, F. Mcinecke).

Sur l’histoire du royaume de Majorque, outre le livre d’A. Lecoy de la 
Marche, cité l re Partie, p. 171, consulter, pour la période de 1324 à 1329, 
A. St ö r m a n n , Studien zur Geschichte des Königreichs Mallorka (Berlin et 
Leipzig, 1918, 92 p. in-8°, fase. 66 de la même collection).

Sur la personne d’Henri IV de Castille, voir le curieux essai du Dr 
G. M a r a n o n , Ensayo biologico sobre Enrique IV  de Castilla, dans Ie 
Bolelin délia R. Academia de la historia, t. XCVI (1930), p. 11-93.

V. — PAYS SCANDINAVES.

Sur Tunion de Kalmar, G. Ca r l s o n , Kalmarunionen tili fragen ont 
Railsgiltigheten av 1397 ârs Unionsavtal, dans la Ilistorisk Tidskrifl, t. L 
(1930), p. 405-481 ; — L. W e i b u i x , Unionsmötet i Kalmar 1397, dans Scan
dia, t. III (1930), p. 185-222.
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Supplément bibliographique

V I. A S IE  MONGOLE.

, » r  Mouradia d’OHSsoN, Histoire des MongolsLe vieil ouvrage de A. G M^ouraaj ^  (Lg Haye_ 1834.
depuis Tchinguiz c / 4 voî in-8°) est encore aujourd’hui fort utile.
1835, puis Amsterdam 185- 4^oh m Pelliqt aJcommencé dans la

Sur les missions en pay ^  n I  (1922-1923), p. 3-30, et t. IV
f a !  *  2 ? 5 - 3 3 5  sous le titre  Les Mongols et la papauté, la publication 
d’u n ï éfude qui renouvelle le sujet, mais n’a pas a tte in t encore la fin du

xin® siècle.

y  U  _  h i s t o i r e  i n t e l l e c t u e l l e .

_ _ -p F tipole I I  pensiero politico di Dante (Milan, 1927-
1928,'K h S S ;  -  Bruno Na k d i, Saggï di filosofia dantesca (Milan,

1930, ;u - l6}- aux XIVe et x v e siècles, Gustave Co h e n , Le
Sur le théâtre en F i.m   ̂  ̂ (Paris, pe tit in-8») qui

Ê t  s ^ ^ T v J Îu m e  du même auteur (cité 2« Partie, p. 205) sur le theatre

religieux. de  sée a u  x v e siècle, Lynn T h o r n d i k e , Science
S.ur, 6 T1.0 ■ lhe fi/teenîh ccntury. Sludies in the history oj medicine and 

and th°uShl ™ ™ a Z  2uhematic& science, philosophy and pohhcs (New- 
Y X ÿ1 9 0 % ïm 8oî série d’études détachées sur ce que l ’auteur appelle la 
York 1929, n 8 )’ se intellectuelle en Italie au x v ' siècle. — Un bon 
« prétendue » ren^ n“  gée à Byzance, tant à la fin du xiv« siecle 
aperçu du mouvement d P Byzance sur l ’humanisme naissant

s-ssasti-sETg
' S i ™  S S » ,  *> lierre d'Aiily, voir 1. I d» 11™ d'E.

cité p. 251.

V I I I . —  H IS TO IR E  DE L ’ART.

_ p »rmi le. volumes les plus récents, »1.

« » - " *  * •  “ “ XJ l ' '  ■Ud‘  “
lin du X V ° (Ibid., 1931, in-4°).





A D D IT IO N S  E T  C O R R E C T IO N S

1. — La désagrégation du monde médiéval :

c 7 ____t ;rP » 1930 », au lieu de « 1922 ».
5 | I, lfgne 28. -  Lire « Paris, 1912, in-12 ; 4* éd„ 1925 », au lieu de

"¿ar,is- Li’e2« Am’édée V*», au lieu de « Amédée IV ».
! 158, îfgnne 4.'— Lire « s’y disputent », au lieu de « s’y partagent », et ligne

11°73 ligne l'.“—Ure «"Frédéric I l i  », au lieu de « Frédéric IV».
• 177 6 . -  Lire « et recevra après sa mort le titre de Chi-tsou ; il
a fait de Pékin sa capitale », au lieu de « il a pris le nom de Chi-tsou, a

*177,"n. r,C!igneS33?—Lire « Van den Wyngaert », au lieu de « Van den

1̂77fn!rÎ, ligne 34. — Lire « Quaracchi, 1929, in-8° », au lieu de « Qua-

?77^ti V lime 40. — Lire « Histoire de M ar Jabalaha I I I  et du moine 
1 ’ r , ( P a r i s  1895, in-8°, extr. de la Revue de l ’Orient latin,

t. I ftH ) traduction française d’un récit contemporain du patriarche 
lui-même et que l’abbé Chabot avait publié précédemment en son texte 

syriTque orighial (Paris, 1888, in-8» ; 2« éd„ Leipzig .1895) ».
178 ligne 6 . — Lire « Indochine » au lieu de « Indo Chine ».

• 178 ligne 31. — Lire « ravivant », au lieu de « ravivante ».
• 178’, ligne 39. — Lire « tch’ao », au lieu de « tchao ».

i ÎSJ’ ligne 7 -  Lire « Tokimouné », au lieu de « Tokimoun ».
• 185| lignes 1 et 15. — Lire « Indochine » et « indochinoise », au heu de

« In’do-Chine et « indo-chinoise ». „  .. .
• 186, ligne 1. — Lire « Balabân », au heu do « Balban ».
• 224, ligne 9. -  Lire « Trondhjem », au lieu de « Drontheim ».
•243 lio-ne 16 — L ire  « Fexhe », au lieu de « Feshe ».
’. 288, lignes 13-14. — Lire « Alphonse le Sage », au heu de « Alphonse le

,S308ann ”i  ligne 4. — Lire «le t. Ier, Florence et Berlin, 1889, m-8°, 
et le t  I I ,  ¿Lis, Florence et Berlin, 1889, m-8<> », au heu de « Pans,

ï Ü I Î  — L’ouVrage d’E. Denis a été réimprimé sans change-

331 tnei  bgne°7 — Lire « ou publications », au lieu de « en publications ». 
\  334 ].>ne 28 — Lire « domination », au lieu de « dommateon ».
\  376’ ligne 22! -  Lire « Sangerhausen », au lieu de « Sangershausen ». 
?. 393 i 3 9 5 j 399> 409-418, 497. — Les personnages appelés Ladislas 11
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Addition et corrections

Jagellon et Ladislas III Jagellon sont généralement appelés Ladislas V 

et Ladislas VI de Pologne.
P. 445, ligne 36. — Effacer le mot « grandes ».
P. 495, ligne 19. — Lire « Janina », au lieu de « Yanina ».
P. 507, ligne 25. — Lire « Valprofonde », au lieu de « Valfonds ».
P. 547, ligne 15. — Lire « cardinal Jean de la Grange », au lieu de 

« cardinal Lagrange ».
P. 553, ligne 20. — Lire « Jacopino », au lieu de « Jacobin ».
P. 554, dernière ligne. — Lire « Guillaume VI », au lieu de « Guillaume IV»- 
P. 555, ligne 10. — Lire « Maaseyck », au lieu de « Masaeyck».

IL — V  annonce des temps nouveaux :

P. 13, ligne 11. — Lire <c Tomáis », au lieu de « Thomas ».
P. 13, ligne 29. — Lire « Sangerhausen », au lieu de « Sangershausen ».
P. 102, 103, 104, 112. — Lire « Montefeltro », au lieu de « Montefeltre »• 
P. 115, ligne 5 en remontant. — Lire « Chelmno », au lieu de « Chelm »• 
P. 127, ligne 7. — Lire « Indochine », au lieu de « Indo-Chine ».
P. 155, ligne 5. — Lire « Cannanore », au lieu de « Cananor ».
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I N D E X 1

A

Abaga, khan mongol de Perse, ISO, 

182
ftbasside (califat) du Caire, II, 139.

Abbeville (Somme), 505 ; II, 217.

Abbiategrasso, bourg de Lombar

die, II, 215. . , . .
Abd-el-Wâdides (dynastie des), a 

Tlcmcen, II, 138.
Abou Abdallah Mohammed ou 

Boabdil, émir de Grenade, II, 91.
Abou Fâris, calife de lums, II, 

138 139.
Abou’l-Hasûn, sultan de Fez, II»

138
Abou Saïd, khan mongol de Perse, 

180 230
Abruzzes, 3 4 , 61, 63, 76, 1 0 2 , 379 , 

II, 211.
Acarnanie, 229.
A ecia iuo li, famille de financiers 

florentins, 97, 192, 230, 231 , 
II, 110 ; — Pierre et Donato, II, 

180. , ..
Aehai'e, 59 ; — princes d’Aohaie,

158
A ch ikaga (fam ille  des), au Japon, 

184 ; II, 127.
A çh ra f Irrâ l, s u lta n  d ’É g yp te , I I ,

140.
Açores, 484 ; II, 153.
Aequasparta (Mathieu d ) , cardi

nal, 47 •
Acre. — Voir : Saint-Jean d Acre. 
A cufia  Carillo (Alphonse de), arche

vêque de Tolède, I I ,  87.

Adaiia (Satalie), port d’Asie Mi
neure, 193, 487 ; II, 7.

Adam (Guillaume), archevêque de 
Sultanieh, 183.

Adamites (secte des), 240, 356.

Aden, 229.
Adolphe de Nassau, roi des Romains, 

65-66.
Adria (royaume d’), 313-315, 423.
Adriatique (mer), 34, 63, 64, 197, 

214, 229, 326, 473 ; II, 96, 
134, 212, 241.

Adwerth (prieuré d’), en Frise, II, 

190.
Ægeri (lac d’), en Suisse, 462.
Afghanistan, 185.
Afghans, aux Indes, 185-186, 490.
Afrique 2 ; — découvertes des Por

tugais, II, 153-154; — États 
musulmans de l’Afrique du nord, 
II, 129, 137-141.

Agenais, pays d’Agen, 145; II, 37.
Agnès de Bourgogne, duchesse de 

Bourbon, 549.
Agricola (Rodolphe Jîusman, dit), 

humaniste, II, 188-190, 193.
Ahmadnagar (sultanat d’), aux 

Indes, II, 128.
Ahmed le Djélaïridc, sultan de 

Bagdad, 489-492.
Aïas, port de Cilicie, 181, 190.
Aicelin (Hugues), cardinal, 42.
aides, impôt en France, 120, 121, 

152, 425 ; II, 34.
Aïdin (émirat d’), 191, 194, 487.
Aigues-Mortes, 100.
Aiguillon, sur la Garonne, 139.

Aix en Provence, II> 216, 224.

1. Les renvois sans ind ica tion de tomaison concernent la l re partie  (La  
^a g ré g a tio n  du monde médiéval] ; les re n v o i à la  2° parue (L annonce des temps 
**Wveaux) gont précédés du chiffre I I .
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Index

Aix-la-Chapelle, 73, 277, 383, 388, 
400.

Alâ ad-Dîn, émir de Karamân, 
488.

Alâ ad-Dîn, prince ottoman, 196.
Alâ ad-Dîn Kaïkobad Ier, sultan 

seldjoucide du Roûm, 195.
Alâ ed-Dîn, sultan de Delhi, 186.
Alais (Gard), 424.
Alamanni (Jean), savant juif, II, 

173.
Albanie, 175, 197, 215, 471, 495, 

497; II, 4, 6 , 109, 131, 132.
Albano, bourg du Latium, 375.
Albanzani (Donato degli), huma

niste, 513.
Albergati, cardinal, 367.
Albéric, condottiere, 474.
Albert de Bavière, comte de Hol

lande, 423.
Albert III de Habsbourg, due d’Au

triche, 398.
Albert IV de Habsbourg, duc d’Au

triche, fils du précédent, 398.
Albert V de Habsbourg, fils du 

précédent. — Voir : Albert II, 
roi des Romains.

Albert VI de Habsbourg, frère de 
Frédéric III, duc de Styrie, 
II, 5, 26, 27.

Albert II de Habsbourg, roi des 
Romains (Albert V, comme duc 
d’Autriche), 376, 396, 398, 399, 
417 ; II, 25, 116.

Albert III de Mecklembourg, roi 
de Suède, 226, 402-403.

Albert, duc de Saxe, II, 26.
Albert, électeur de Brandebourg, 

370.
Albert le Grand, philosophe et 

théologien, 254, 502, 525, 527- 
528.

Albert de Saxe (ou de Helmstedt), 
philosophe, 259-262,280, 500-501 ; 
II, 185.

Alberti, famille florentine, 534 ; II, 
144 ; — Antoine, 509 ; — Léon- 
Baptiste, architecte et huma
niste, 509, 511, 532-533, 545-546, 
552-553; II, 180-181, 213-215, 
2 3 2

Albi, 62, 103 ; II, 19.

Albigeois, hérétiques, 47, 50, 63, 
326, 351, 357. -— Voir : Cathares.

Albizzi, famille florentine, 241, 476 ; 
II, 230 ; — Jeanne, I I ,  232 ; 
— Rinaldo, 476-477, 529.

Albornoz (Gilles), cardinal, 93-95, 
163-164,

Albret (sires d’), II, 34, 58 ;. — 
Alain le Grand, II, 58, 90 ; — 
Jean, fils du précédent, II, 51, 90.

Alcalá de Henares (ordonnance de), 
171.

Alcalá (Université d’), II, 195.
Alcoçobes (paix d’), I I ,  88.
Alemán (Louis), cardinal, 365-369, 

372, 523.
Alençon (Orne), II, 217.
Alençon (Jean II , duc d’), 443, 

444, 449 ; II, 36, 41.
Alep, 189, 491.
Alessio, ville d’Albanie , II, 3, 13l-
Alexandre V, pape, 320-321, 469, 

560.
Alexandre VI, pape, 546 ; II, 1, 8, 

22, 178 ; — avant son pontificat 
(cardinal Rodrigue Borgia), II, 
7, 8 .

Alexandre III, roi d’Écosse, 125.
Alexandre d’Aphrodise, philosophe 

grec, II, 167.
Alexandre de Hee'k (Hegius), huma

niste, II, 189-190, 192.
Alexandrette (golfe d’), 181, 190 ; 

II, 137.
Alexandrie, port d’Égypte, 112, 

193, 194, 318 ; II, 140 ; — école 
philosophique d’Alexandrie, 272 ! 
II, 162, 171-173, 178, 181, 186, 
247; — poésie alexandrine 11,200; 
231.

Alexandrie, ville d’Italie, 160.
Algarve, province portugaise, II» 

153.
Alghero, ville de Sardaigne, 174.
Alighieri, famille florentine, 250. 

Voir : Dante.
Aljubarrota (bataille d’), 484.
Alkmaar, v ille  de H o llande , 542 ; H» 

190.
Allem agne, é ta t p o lit iq u e  e t expan

sion au xme siècle, 8-9;—s itu a tio n  
économ ique à la  f in  du x m ®  siècle,
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Index

15,18 ; — conditions sociales, 21 ; 
-7- et la Hanse, 224-227 ; — 
situation économique aux xive 
et xve siècles, 232, 242 ; II, 
142, 144, 147, 151 ; — sentiment 
national, II, 242 ; — troubles 
sociaux, 244 ; — politique reli
gieuse, 112, 321, 333, 339, 343, 
360, 368, 370-372, 369, 523, 529 ; 
II, 5, 23-24 ; — vie religieuse et 
hérésies, 33-35, 62, 63, 97, 101, 
105-106,110, 116, 272, 274, 326- 
327,331, 333-334, 357, 359, 373- 
376, 380-383, 503-506, 524-525, 
539; II, 15-16, 18-20, 24; —
philosophie, humanisme, lettres et
sciences, 287, 523, 539 ; II, 157- 
158, 162, 187-189, 192-193, 195, 
210 ; _  art, 292, 296, 541, 542, 
553, 556 ; II, 196, 222-224, 249.

Voir : Empire.
4 Ipes, 34, 36, 61, 63, 94, 100, 
.104, 110, 326, 463 ; II, 14-15.
Alphonse, archevêque de Tolède. 
, Voir : Acuna Carillo. 
Alphonse III, roi d’Aragon, 39, 

170, 172.
¡■Jphonse IV, roi d’Aragon, 174. 
Alphonse V le Magnanime, roi 

d>Aragon, 480, 482; II, 80-81, 
85 • ■ ”  ’; — comme roi de Naples, 
359, 366, 369, 470-471, 475, 477, 
^ 8 ,  513, 516-517, 519-521, 529 ; 
II. 3, 95-96, 97, 1 0 2 , 109, 159, 

.165-166.
Alphonse X le Sage, roi de Castille,
. 11. 33, 168, 170, 288.
■Alphonse XI, roi de Castille, 166, 

171, 288

ĵphonse, infant de Castille, II, 85. 
A1Phonse III, roi de Portugal,
.,169.

Phonse IV, roi de Portugal, 169,
.171.
Alphonse V, roi de Portugal, 484 ; 
./h  85, 87, 88, 154.
P̂honse de Cardenas, II, 88. 

A1phonse de Palencia, écrivain 
..espagnol, II, 109.
■¡■ Pilles, 85.
Alsace, 65, 360, 380, 398, 400; 

11, 27, 191 ; — landgraviat de

Haute-Alsace, II, 27, 44, 45,
46, 49.

Altamura (prince d’), II, 99.
Alvaro Pelayo, dominicain espa

gnol, 116,
Alvastra, couvent en Suède, 117. 
Amadeo (Jean-Antoine), architecte 

et sculpteur italien, II, 211, 214, 
220.

Amauri de Bène, hérétique, 35. 
Amboise, II, 19.
Amboise (famille d’) : Jacques, 

abbé de Cluny, II, 18 ; — Louis, 
évêque d’Albi, II, 19.

Ambroise (saint), II, 192.
Ambroise de Fossano, dit I I  Ber- 

gognone, peintre lombard, II, 238. 
Ambrosienne (république) de Milan, 

478.
Amédée V, comte de Savoie, 68. 
Amédée VI, comte de Savoie (le 

« Comte vert »), 94, 104, 197. 
Amédée VII, comte de Savoie, 325. 
Amédée VIII, comte, puis duc de 

Savoie, 369, 375 ; — devenu 
pape : voir Félix V.

Amédée IX, due de Savoie, II, 
15, 50, 107.

Amerbach (Jean), imprimeur bâlois, 
II, 192-193.

Amérique, II, 152, 155.
Amersfoort, ville de Hollande, 381. 
Amiens, 131, 133 ; II, 41, 54, 221 ;

— cathédrale, 290-293, 540, 544. 
Amsterdam, 226, 542 ; II, 152,

190.
Anagni, 44, 59, 172, 309 ; II, 105 ;

— (attentat d’), 51-52, 56. 
Anatolie, 188, 190, 197, 487, 490,

491, 495.
Ancenis (traité d’), II, 40. 
Ancône, 59, 270, 341, 375, 468, 

512 ; II, 5, 212. — Voir : Marche. 
Andalousie, 163, 543.
André III, roi de Hongrie, 42, 202. 
André de Hongrie, roi de Naples, 

mari de Jeanne Ire, 173, 208. 
André di Cione, dit l’Orcagna, 

artiste florentin, .293, 298, 304, 
559.

André de Florence, peintre, 304- 
305, 544, 549; II, 232.
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André di Jacopo, de Rarbenno, 
écrivain italien, 535 ; II, 198.

André de Pise fdit Pisano),sculpteur 
italien, 293, 297-298.

André de Trébizonde, humaniste, II, 

163, 183.
Andrelini (Fausto), humaniste et 

poète italien, II, 184.
Andrinople, 197, 495.
Andronic II Paléologue, empereur 

byzantin, 175, 192, 214.
Andronic III Paléologue, empereur 

byzantin, 192-193, 196, 214, 215.
Ange de Clareno, franciscain, 59, 

60, 98.
Angelico (fra), peintre italien, 301, 

546, 559-561 ; II, 225-227, 230, 
233-234, 238.

Angers, 557 ; II, 206, 216.
Apgrogne, bourg du Piémont, II, 15.
Anhalt, ville de Saxe, II, 13.
Angleterre, vers la fin du

xme siècle, 2, 7, 8 , 10-11 ; —- 
état économique et social, 15, 
18, 19, 2 1 , 23 ; — rapports avec 
la France, 39, 41, 47, 53 ; — 
au début de la guerre de Cent 
Ans, 79, 93, 95, 113, 114, 119, 
124-155, 169, 266 ; — politique 
économique et commerce, 225, 
227, 230, 231, 233, 234, 236, 237, 
240, 243, 403 ; —• soulèvement, 
des paysans (1381), 247, 430 ; II, 
64 ; — aux derniers temps de la 
guerre de Cent Ans, 342, 360, 
421-449 ; — et les Pays-Bas, 451- 
458 ; — et l’Espagne, 480, 481, 
482 ; — et la question d’Oricnt, 
487 ; — après la guerre de Cent 
Ans, pendant la guerre des Deux 
Roses et sous les Tudor, II, 33, 
36, 60-79, 241, 243 ; — condi
tions économiques et sociales au 
xve siècle, II, 142, 143, 145, 
148, 149, 150, 152, 243, 244 ; —- 
sentiment national, I I ,  241 ; —- 
politique religieuse, 111, 311, 313- 
314, 316-317, 321-322, 339, 343, 
358, 361, 368, 369, 371-372, 374, 
508 ; II, 24 ; — vie religieuse et 
hérésies, 33, 107, 258, 264, 327, 
330, 336, 355 ; — Eglise n a tio -

nale, 111-112 -, — vie intelle® 
tuelle, 287-288, 539; II, 195, 20^ 
211, 246, et voir : Oxford (Univer 
site d’), et Ockham (Guillaufl* 
d’) ; — vie artistique, 292, 29 > 
296,540, 541, 557 ; II, 211, 249- 

Angora (bataille d’), 491, 493. 
Angoumois, 145. ^
Anguillara (Deifobo et François) ,1 ’

104. . 9l
Anjou (comté, puis duché d), •* ’ 

39, 172, 439, 442, 449 ; II, 53. 
Anjou (lre maison d’), à Naples,

39, 67,74, 81,172-173, 467-470; 
— en Hongrie, 200-202, 205, 206 ;
■—en Pologne, 209, 211. -—Voit' 
Charles Ier, Charles II, Robe'' 

Anjou (2e maison d’), en France, 44 ( ’ 
444 ; II, 51, 53 ; — ses prjj 
tentions sur Naples, 314, 3» ’ 
468-471, 473, 517, 520 ; II, 4, 9°. 
100, 109, 112, 241. — Voir 
Charles, comte du Maine, Louis 1 ’ 
Louis II, Louis III, M argue rite  
René, Yolande. <

Annam (royaume d’), 178, 185 ; * ’ 

127.
annates, 90, 112, 322, 343, 37L 
Anne d’Auvergne, duchesse deBod 

bon, 547. ßt
Anne, duchesse de Bretagne 

reine de France, II, 58, 225. .
Anne de France, fille de Louis A ’ 

II, 53, 56. , 6
Anne de Savoie, impératrice 

Byzance, 193.
Anne de Luxembourg, reine d A 

gleterre, 333, 431.
Anselme (saint), 255.
Ante promolionem (bulle), 48. ,
Antequera, ville d’Andalousie, 4 

Antioche, 229.
Anti-Taurus, II, 134.
Antoine de Bourgogne, duc de B 

bant, 436, 454. _ ggf.
Antoine de Bitonto, franciscain,

521-Antoine de Rhô, humaniste, - ■ ^ 
Antonello de Messine, peintre,

236, 237. l0.
Antonm (saint), archevêque de * „

rence, 381, 383, 502, 517 ; IL zv’ 

157.
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-Envers, 228, 542, 555, 556; II, 
144, 152, 189.

Apelle, p e in tre  grec, II, 232. 
Apennin, 77, 102, 270. 
aposto liques (secte des), 60-61, 102. 
Appenzell, can ton  suisse, 464.
Apulée, 524 ; II, 20 2 .
Aquasparta. —  Voir : Acquasparta. 
A qu ila , ville d’Italie, 379.
Aquilée, v ille  d’Italie, II, 167. 
A qu ita ine . —  Voir : Guyenne.
Arabes (philosophie e t science), 36, 

252, 264, 270, 288, 525 ; II, 167, 
173 ; — a rt, 542-543 ; — em plo i 
du papier, II, 247.

Arabie, 229 ; II, 137.
Aragon, et la question de Sicile et 

de Naples, 11-12, 37, 39, 98, 134, 
358 ; II, 5, 241 ; — sous la dynas
tie catalane, 47, 62, 166, 167, 168, 
170, 171-175, 191, 264, 270, 466, 
467, 473 ; — sous les Trastamare, 
478-480 — et l’hérésie, 33, 104 ; 
I I ,  16 • — et le Schisme, 311, 
317, 321, 341, 365, 369 ; — art 
et littérature, 296 ; II, 209 ; -
en révolution, I I ,  80-84 ; sa 
politique espagnole, II, 8 6 , 87, 
89, 91, 241 ; — sa politique îta- 

lienne, II, 95, 96, 98.
Aragon (Henri, infant d’), 481-482. 
Aragon (Jacques, infant d’), 174. 
Aral (mer <1’), II, 126.
~*rc (Jeanne d ’). —  Voir : Jeanne.

Arcadie, 191.
Arch id iacre  (1’). —  Voir ! Baisi 

(Gui de).
A rch ipe l (îles de I’), 191 ; II, 130. 

Ardennes, 1 6 , 82.
Arezz0i ville d’Italie, 68, 277, 469, 

510, 536 ; II, 233, 234.
Argentière (1’), v ille  des Hautes- 

Alpes, 104 ; II, 14.
Argenton (sire d ’). —  Voir : Com- 

niynes.
Argoun, khan de Perse, ISO. 
■Argovie, canton suisse, 464.
A rgu in  (baie d’), en Afrique, II, 

154.

Argyropoulos (Jean), humaniste, II, 
163-164, 166-167, 184.

Arienti (Sabbatino degli), nouvel
liste italien, II, 198.

Aristote, 31, 114, 254-255, 258-263, 
272, 280-281, 333, 501, 503, 510, 
515, 516, 520, 524, 528, 530 ; 
II, 158, 163, 165-167, 173, 180, 
183-188, 246.

Arlberg, 464,
Arles, 365-366, 369, 372.
Arles (royaume d’), 65, 67, 77. 
Armagnac (comtes d’), 150, 321, 

482 ; II, 34, 57 ; — Bertrand VII, 
connétable, 427, 435, 436, 437 ;
.— Jacques,duc de Nemours, 557 ; 
II, 38 ; — Jean IV, 449 ; --  
Jean V, 449; 11,35,39, 41. 

armagnac (parti), 342, 358, 427-429, 
435-437, 440, 442, 443, 482 ; II, 

30.
Arménie, 102, 195, 270, 488, 489. 
Arménie (Petite), royaume, 180, 

181, 190.
Arnauld de Corbie, chancelier de 

France, 316.
Arnauld de Villeneuve, physicien et 

homme d’Etat, 59.
Arno, fleuve, 237 ; — val d’Arno, 

511, II, 159, 168.
Arnolîo de CambiO, architecte, 293, 

297.
Arpadiens, dynastie hongroise, 200-

202.
Arras, 20 ; II, 48, 54 ; —■ paix 

signée à Arras (1415) 435 ; — 
traité d’Arras (1435), 444r445, 
457, 458 ; II, 34, 36, 39, 62 ; — 
second traité d’Arras (1482), 48, 

72.
Arrier (Pierre), architècté, 291. 
Artevelde (Jacques van), 138, 236, 

452 ; — (Philippe vàn), 241, 423, 
artillerie, 137 ; II, 33, 55.
Artois, 123, 132 151, 287, 427, 

451, 453 ; II, 48, 49 ; — (Blanche 
d’), reine de Navarre, 168 ; — 
(Mahaut, comtesse d’), 134 ; — 
(Robert d’), 134, 452.

Arundel (Thomas comte d’), 431, 
432 ; — (Comtesse d’), II, 69 ; 
— archevêque de Canterbury, 
330-331.

Arzila, ville du Maroc, II, 138.
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Aschaffenburg, sur le Main, 63, 
371, 523.

Aschersleben, ville de Thuringe, II, 
13.

Ascoli, ville d’Italie, II, 235.
Asconius Pedianus, grammairien, 

511.
Ashikaga. — Voir : Achikaga.
Asie, village de Suède, 403.
Assise, 270-271, 299-303, 379, 474 ; 

II 233.
Asti,’ 6 8 , 426, 474; II, 50, 107.
Aston, hérétique anglais, 330.
Astrabad, ville de Perse, 489.
Astrakhan, II, 126.
Asturies, 381.
Athènes, 175, 192, 285; II 131.
Athos (couvent du mont), 216.
Atlantique, 227, 231-232, 484 ; II, 

142, 153-154, 244.
Attique, 192, 197, 497.
Aubriot (Hugues), prévôt de Paris, 

148.
Aubusson (Pierre d’), II, 135.
Augsbourg, 232, 388 ; II, 7, 194, 

224.
Augustin (saint), 31, 107, 252, 278, 

280, 297. 329, 382, 504, 506, 510, 
514, 524, 526, 529 ; II, 159, 192, 
227.

Augustins, ordre mendiant, 253, 
258, 379, 509 ; II, 19, 159.

Aunis, 138, 145, 151, 231.
Auray (bataille d’), 149.
Auribelli (Martial), ministre général 

de l’ordre dominicain, II, 19.
Auriol (Pierre), théologien, 257.
Aurispa (Jean), humaniste, 517.
Ausculta f i l i (bulle), 48.
Aussig. — Voir : Usti.
Autriche, 8 , 34, 64, 82, 133, 226, 

292, 325, 332, 341, 356, 357, 375, 
381, 396, 460-464, 506, 524; II, 
5, 15, 21, 25-28, 115, 121, 134; 
— (Basse), 398; II, 26; — 
(Haute), 398; II, 26-28 ; — mai
son d’Autriche : voir Habsbourg.

Autun, 110; II, 225.
Auvergne, 21, 34, 151, 441 ; II, 

53.
Auxerre, 290, 442.
Auxercois, 444.

Averlino (Antoine), dit I I  Filarete, 
architecte, IT, 214.

Averroès, 252, II, 167. 
averroïsme, averroïstes, 31, 35, 262' 

264. 271, 281, 503 ; II, 158, 163. 
167, 181.

Avesnes (Nord), II, 48 ; — maiso» 
d’) : voir Hainaut.

Avignon, 55, 6 8 , 73, 85, 104, 140. 
146, 230, 277, 321, 366 ; II, 144. 
182, 224 ; — siège de la cour pou" 
tifïcale, 1, 60, 73-75, 77-80, 84-85. 
92-96, 97-100, 102, 105, 107, 110' 
112, 115, 117, 161, 173, 231. 
257, 263, 281, 292,301, 303, 310, 
312-318, 324, 341, 380, 468, 509 ; 
II, 105 ; — art, 101, 291, 295, 301' 
304, 547-548, 557 ; — imprimerie. 
II, 247.

Avila, ville de Castille, 296.
Avis (ordre d’), 483.
Aydie (Odet d’), II, 39. 
Ayguefroide (Hautes-Alpes), II, 15* 
Ayouthia, capitale siamoise, 185. 
Azerbaïdjan, 180, 195, 489-491. 
Azincourt (bataille d’), 436,449, 536- 
Azov (mer d’), II, 126.
Azzo de Correggio, 277.

B

Bâbcr, conquérant de l’Inde, 493- 
Bacon (Boger), 31, 252, 257, 260. 

H, 246.
Baconthorp (Jean), théologien, 264- 
Badby (Jean), hérétique, 331. 
Bade (margraves de), 388, 427 !

Marc, II, 43, 45.
Badefol (Seguin de), 93.
Baena (Jean-Alphonse de), écrivait1 

espagnol, 538.
Bagdad, 180-183, 489-492. 
Bagnolo (paix de), II, 112. 
Bahmanides, dynastie dans l'Inde. 

H, 128.
Bahrites, dynastie égyptienne, H'

139. . . nft
Baisi (Gui de), dit l’Archidiacre, *“• 
Bajazet. — Voir : Bayézid.
Balabàn ou Balbân, sultan de Delhi. 

186.
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B a lak lava , en C rim ée, 230,
Balbeck, 491.
B a lb i (Jérôm e), hum an is te , II, 184. 
B a ld o v in e tt i (Aîessio), pe in tre , II, 

228 229
Bâle , 274, 293 327, 360, 369, 380, 

400, 465, 521 ; I I ,  45, 158, 192- 
193 ; — concile, 351, 359, 361- 
383,392, 397, 447, 457, 458, 471, 
523, 528 ; I I ,  5, 9, 11 23, 162, 
240 ; — U n ive rs ité , 502 ; —  vie  
relig ieuse, 507 ; — a rt,  542 ; II, 
224; — imprimerie, I I ,  248, 249. 

Baléares (îles), 62, 174, 175 ; I I ,  81. 
Balkans (É ta ts  chré tiens des), 191, 

209 211, 212-217, 223 ; — con
qu is pa r les T urcs, 393, 418, 485- 
487,494-498 ; I I ,  95,129-134,241. 

B a il (Jean), p réd ica teu r lo lla rd , 329- 
330, 430.

Balliol (Jean), roi d’Ecosse, 125. 
Baltique (mer), 8 , 14 19, 1 0 2 , 201, 

210, 224-227, 231,386, 401, 403, 
404 ; II, 122, 123, 142-143. 

Balue (Jean), cardinal, II, 38. 
Bamberg, ville d’Allemagne, 296, 

383, 557 ; II, 13, 211, 222.
Bannockburn (bataille de), 128. 
banquiers italiens, 121, 127, 230- 

231 ; II, 144-145.
B ar-su r-A ube , 19.
Bar-sur-Seine, 444.
Barbaro (Ermolao), humaniste , 11, 

158, 166, 167, 173, 185-187, 193. 
Barbo, famille vénitienne, 381 : —- 

cardinal Pierre : voir Paul II ; 
— cardinal Barbo, neveu du 

précédent, II, 218.
Barcelone, 1 1 , 19, 359, 467, 479, 

480, 542 ; I I ,  81-84, 96, 144, 204. 
B a rd i, fa m ille  f lo re n tin e , 230, 231, 

301 ; I I ,  144;— B r ig it te , I I ,  201. 
B a ri, v ille  d ’ I ta lie ,  309, 511. 
B a rko u k , su lta n  d ’ É gyp te , I I ,  139. 
B arne t (ba ta ille  de), II, 71. 
B aronce lli (F ranço is), 163.
Barrois, 443, 449 ; II, 53, 57. 
Bartolo de Sassoferrato, juriste, 

521.
Bartolo di Michèle, orfèvre, 549. 
Basaraba (Laïote), prince de Yala 

chie, II, 133.

Basile (saint), 510, 511.
Basilicate, 98.
Basilide, hérétique, II, 169. 
Basse-Union, II, 45-46.
Batarnay (Imbert de), II, 54, 56. 
Bauchant (Jacques), traducteur de 

Sénèque, 286.
Baude (Henri), poète, 537.
Baudouin II, empereur de Constan

tinople, 192.
Baudricourt (Robert de), 443. 
Baugé (combat de), en Anjou, 442 ; 

II, 79.
Bautzen (Unter-), ville de Bohême, 

83.
Bavière (maison et duché de), 34, 

61, 133, 263, 321, 325, 369, 396, 
453-454, 456 ; II, 10, 16, 162.
— Voir : Henri, Isabeau, Louis 
de Bavière empereur, Louis IX ;
— branche de Hollande, voir : 
Albert, Guillaume, Jacqueline, 
Jean ; — branche palatine, voir : 
Palatinat.

Bayeux, 259, 448, 536.
Bayézid Ier (ou Bajazet), sultan des 

Ottomans, 485-488, 490-491, 493, 
494.

Bayézid II (ou Bajazet), sultan, 
TT 139 140

Bayonne,’ 146,’ 15R 153, 167, 448 
II, 82.

Bayreuth, 396.
Béarn, 536 ; II, 82.
Béatrice, fille de Ferdinand Ier de 

Portugal, 483.
Beaucàire (sénéchaussée de), 39. 
Beauce, 145, 429, 438, 444. 
Beaufort (famille de), 432, 434, 435, 

446, 447 ; II, 63 ; — Edmond, 
comte de Dorset, puis duc de 
Somerset, 447, 448; II, 63-65 ;
— Henri, évêque de Winches
ter, puis cardinal, 359, 391, 
435, 446, 447, 514 ; II, 60, 62 ;
— Jeanne, mère d’Henri VII, 
637 ; — Thomas, duc d’Exeter, 
446 ; II, 65.

Beaujeu (Pierre de Bourbon, siro 
de), II, 53, 56-58, 90.

Beaujolais, 21, 449 ; II, 53, 145. (j 
Beaumarchais (Eustachę de), 168. .
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Beaune (Côte-d’Or), 544 , 556; — 
(Parlement de), II, 44.

Beauneveu (André), sculpteur, 295, 
547, 553, 554,

Beauvais, 290, 443, 544; II, 41.
Beauvaisis, 143, 246.
Beauvoir (Simon de), archevêque 

de Bourges, 42.
Beccadelli (Antoine), humaniste, 

518, 521 ; II, 165.
Beccari (Antoine), poète, 285.
Becchi (Gentile), évêque d’Arezzo, 

II, 198.
Béchyne, ville de Bohême, 357.
Bccket (Thomas), 108.
Bedford (Jean, duc de), 435, 438- 

442, 444, 446-447, 557 ; II, 60.
Bédouins, II, 138.
Béghards, hérétiques, 33, 35, 63, 

105-107, 274, 326-327, 331, 356, 
376, 506 ; II, 13.

Béguines, 33, 35, 63, 105-106, 327, 
376.

Behaim (Martin), géographe, II, 154, 

194.
Bêla IV, roi de Hongrie, 202.
Beloari (Feo), poète, 534 ; II, 198.
Belgique, 457, 459.
Belgrade, 495 ; II, 3, 119, 132.
Bellechose (Henri), peintre, 554.
Bellini, famille de peintres véni

tiens : Jacques, 562-563 ; II, 236 ; 
—■ Gentile, fils du précédent, 563 ; 
II, 236-237 ; —• Jean, frère de 
Gentile, 563 ; II, 236-237.

Bellinzona, ville du Tessin, 464.
Belooser (duché de), en Russie, 220.
Beltraneja (Jeanne de Castille, dite 

la), II, 85-88.
Belz (duché de), en Ruthénie, 219 ; 

II, 115.
Bénarès, 490.
Benci di Cione, architecte, 293.
Bénédictins, 116, 286, 380, 382 ; II, 

18.
bénéfices (collation des), 87-89, 90- 

91; II, 105.
Benincasa (Jacques), 117.
Benivieni (Jérôme), disciple de 

Savonarole, II, 178.
Benoît XI (Nicolas Boccasini),

pape, 52, 59.

Benoît XII (Jacques Fournier),
pape, 78-79, 84, 85, 86, 91, 92, 
102, 116, 133, 183, 301.

Benoît X III (Pierre de Luna), 
antipape, 312, 316-319, 321, 335, 
341-342, 359, 380, 427, 505.

Benoît de Maiano, sculpteur, II, 
213, 218, 221.

Bentivoglio, seigneurs de Bologne : 
André, II, 198 ; — Jean, 474.

Benvenuto d’Imola, commentateur 
de Dante, 532.

Béotie, 497.
Berar, sultanat, dans Finde, II, 

128.
Berardi (Jean), de Tagliacozzo, 

évêque de Tarente, 361.
Bérat, ville d’Albanie, II, 131.
Berbères, II, 138.
Berchuire (Pierre), bénédictin, 286.
Bergame, ville de Lombardie, 34, 

160, 297, 474 ; II, 219-220.
Bergen, ville de Norvège, 225, 227,

. 405.
BergOgnone (II). — Voir : Ambroise 

de Fossano.
Bergues (Nord), II, 148,
Bergues (Henri de), évêque de Cam

brai, 11,191.
Berg-op-Zoom, ville du Brabant 

hollandais, II, 152.
Bernard (saint), 32, 117, 262, 504, 

505, 524 ; II, 19, 158-159, 191, 
248.

Bernard Délicieux, franciscain, 62, 

98, 271.
Bernard Gui, inquisiteur, 62.
Bernardin (saint) de Sienne, 279, 

531.
Berncastel, près de Trêves, 523.
Berne, 65, 327, 387, 462-464, 542 ; 

II, 45, 47, 144.
Beroaldo (Philippe), humaniste ita

lien, II, 184.
Berry, 441; II, 39. — Ducs : voir 

Charles de France, Jean.
Berti (Michel), fraticelle, 325.
Bertino, sculpteur, 298.
Bertoldo de Callepio, francisca in ,

n, 13.
Bertoldo di Giovanni, sculpteur, D> 

217.
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^®rtrand (Pierre), évêque d’Autun,

110.
Berwick, ville d’Écosse, 125. 

~®ssarabie, 413.
“ essarion (Jean), métropolite de 

Nicée, cardinal, 368, 496, 515, 
529 ; II, 5-6, 163-164, 166-167,

. 173, 183, 193, 209. 
mthune (Pas-de- Calais), 259. 
“ èthune (Robert de), comte de 

Flandre, 132, 452. 
jî tizac, officier du duc de Berry , 42ü. 
Hetto (Bernardino di). — Voir :

, Pinturicchio.
bey ou beg, titre honorifique otto- 

man, II, 135.
“ eyrouth, 189.
"éziers, 54, 59, 62, 38, 103, 424. 
"hatnaïr, ville de l’Inde, 490. 
mtbiena, ville de Toscane, 534, 
{rl(iar, sultanat aux Indes, II, 128. 
m®l (Gabriel), théologien, II,,158. 

public (guerre du), II, 39, 43,

h-108-
“ Igorre, 145. TT
*Ĵ pour, sultanat aux Indes, II,

y j . 128.

hingen, ville sur le Rhin, 325 ; 
k.Union de Bingen, 391. 
hirger persson, père de sainte Bri

gitte, 117. 
immanie, 178. 
mscaye, 166, 231, 232.
Î?ackheath, bourg du Kent, 329. 
.jadelin (Pierre), II, 145. 
manche, reine de Navarre, 483 ; 

Tu11’ 8 '1. 89-
^n che  de Navarre, fille  de la pre

cedente, 89.
(fleuve), ou Yang-tseu-kiang

Bl1?7’
J°»s (comté de), 536.
01°is (Charles de), duc de Bretagne,
1,138-139, 149.
Slore Heath (bataille de), II, 66.
oahdil, émir de Grenade, II, 91. 

micacé, 36, 80, 250, 267-269, 278, 
284, 285-288, 508, 516, 530,
532-535, 537-538, 561 ; H, 198- 

j20l, 204-205, 209. 
j,°ccanegra (Jean), légat, 42. 
oè®e, 518, 526.

Boellet (Colette). — Voir : Colette
(sainte).

Bohême, 8 , 34, 67, 200-212, 232, 
272, 278, 386-390, 398-399, 449, 
536 ; —• sous les Jagellons, II,
5, 9, 10, 24-27, 42, 113, 115-120, 
160 ; — hérésies et guerres reli
gieuses, 97, 105, 240, 325-326, 
331-338, 344-353, 355-357, 359- 
367, 374, 376-378, 385, 391-397, 
406, 412, 417, 499 ; II, 5, 9-13, 
15-16, 24, 160, 245 ; — art. 303.

Böhmerwald, 383, 396v
BöhmischBrod.—-Voir : ÔeskiBrod.
Bohun, famille anglaise, 22.
Boiardo (Julie), II, 173.
Boiardo (Mathieu-Marie), II, 202- 

204, 238.
boïars, 219-221, 411 ; II, 125.
Bois-le-Duc, ville des Pays-Bas, 542 ; 

II, 190.
Bojador (cap), II, 153.
Bokhara, 493.

. Boleslas le Pudique, roi de Pologne, 

200.
Boleslas Ier, prince de Mazovie, 218.
Boleslas IV, prince de Mazovie, 419.
Bologne, 28, 68, 76, 100, 161-165, 

251, 277, 297, 314, 320-321, 336, 
360, 468, 472, 474, 475, 477, 512- 
513, 532, 536, 543, 550 ; II, 22, 
168, 173, 185, 194, 198, 211, 

215.
Bon (Zuan et Barthélemy), archi

tectes vénitiens, 544.
Bon (cap), II, 154.
Bonaventure (saint), 31, 252, 275, 

280-281, 506, 524. 537.
Bonaventure (Nicolas), architecte, 

543.
Boniface VIII, pape, 1, 10, 24, 32, 

44-56, 59, 61-62, 66, 6 8 , 73-74, 76, 
8 8 , 109, 122, 131, 159, 172, 173, 
300, 323, 341, II, 239.

Boniface IX, pape, 314-317, 326, 

388, 389.
Bonifacio, ville de Corse, 470.
Bonimperto (Mathieu), évêque de 

Novare, 380.
I Bonn, sur le Rhin, 73.
I Bonne de Savoie, duchesse de Milan,

I II, 108.

— 265 —



Index

Bonne-Espérance (cap de), II, 153, 
154, 194.

Bordeaux, 53, 141, 146, 151, 153, 
232, 266, 290, 295, 448 ; II, 35, 
210, 211.

Bordjites, dynastie égyptienne, II, 

139.
Borel (François), inquisiteur, 104, 

325, 375.
Borelli (Jean), moine franciscain,32.
Borgia (famille), 546 ; II, 3, 102, 

235 ; — Alphonse : voir Calixte 
III ; — cardinal Rodrigue : voir 
Alexandre VI ; — Jean, duc de 
Gandia, II, 9 ; — César et Lucrèce 
II, 9 ; — Pierre, neveu du pape 
Calixte, II, 4.

Borgo San Sepolcro, ville de Tos
cane, II, 233.

Borso d’Este, duc de Ferrare, II, 
103, 201.

Bosnie, 34, 63, 103, 197-198, 208, 
214, 326, 375, 486, 495 ; II, 4, 
13, 120, 131.

Bosphore, 191, 196, 486 ; II, 95, 
129, 136.

Bosworth, ville d’Angleterre, II, 
74.

Botnie (golfe de), 8 .
Botticelli (Alexandre Filipepi, dit), 

II, 197, 231-235.
Boucicaut (Geofïroi), 317.
Boucicaut (Jean de ), 426, 474, 487.
bouddhisme, 179, 180, 182.
Bougie, port d’Algérie, 270 ; II, 

137.
Boulogne (Pas-de-Calais), 140.
Bourbon (famille), 440, 449; II, 207, 

211 ; — Blanche, reine de Cas
tille, 167 ; — Charles, duc de 
Bourbon, 449, 549 ; -— Jean Ier, 
duc, 436, 449 ; —• Jean II, duc, 
II, 18, 39, 53, 58 ; — Louis duc, 
547 ; —- Louis, évêque de Liège, 
II, 43 ; — Marie, 547.

Bourbonnais, 21, 449 ; II, 39, 53, 
225.

Bourchier (Thomas), archevêque de 
Canterbury, II, 65.

Bourdichon (Jean), peintre, II, 225.
Bourges, 42, 442 ; II, 18, 145 ; — 

Pragmatique Sanction et assem

blées diverses du clergé, 369, 
371 ; II, 4-5 ; — cathédrale et 
art, 290-292, 541, 547, 554.

Bourgogne (comté de). — Voir • 
Franche-Comté. — Comte : voit 
Otton.

Bourgogne (duché de), 34, 50, 51> 
134, 145, 146, 149, 342, 441, 453, 
460 ; II, 28, 34, 44, 47-49 ;
dues : voir Philippe de R ouvres , 
Philippe le Hardi, Jean Sans 
Peur, Philippe le Bon, Charles 'e 
Téméraire, Marie ; —■ cour e 
art, 292, 296, 303, 547-549, 557 I 
II, 215-216, 225 ; — vie reli
gieuse et hérésies, 34, 342,357 > 

H, 16.
bourguignon (État), 421, 449-459 , 

II, 41-49, 83, 242 ; — (par«- 
342, 358, 360, 427-429, 441, 44A 
443, 470, 482, 505, 535 ; II, 30.

Bourhân-ad-dîn, émir de Siva5’ 

490.
Bourré (Jean), II, 54. .
Bouts (Thierry), peintre flamand, H’ 

222-223.
Bouvines (bataille de), 10, 451.
Brabant (duché de), 65, 106, 13"’ 

227, 239, 243, 451, 454, 457 ;
38, 47, 49 ; — ducs : voir Anloi»e’ 
Jean, Jeanne, Saint-Pol.

Bracciolini (Poggio), hum aniste '
511-512, 514, 516-518, 521-52̂ ' 
529, 533 ; II, 159, 180, 184, l?s’

Bradwardine (Thomas), théologie 
anglais, 262. ,

Bramante (Donato), architecte, * ’ 

215. ;
Brancacci, famille napolitaine 

Félix, 558; — le cardinal Thoma!7 
551 ; — chapelle Brancacci, 
Florence, 558-559.

Brancovic (Georges), prince de Se 
bie, 495, 497 ; II, 131-132.

Branda (cardinal), 394.
Brandebourg (électorat ou margra 

viat de), 83, 201, 206, 207, 20»> 
211, 370, 387, 390, 391 ; H. 
115. — Voir : Frédéric V 
Hohenzollern.

Brandys, ville de Bohême, II, J:/
Brankovié (Vuk), prince serbe, 4
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Brant (Sébastien), humaniste alsa

cien, II, 192, 210.
Brantingham (Thomas), 154.

Braque (Nicolas), 140.
Breda, v ille  des Pays-Bas, 542.
Brembre (Nicolas), marchand de 

Londres, 234.
Brême, 226, 327.
Brenner (col du), 77.
Brescia, 34, 6 8 , 77, 162, 369, 372, 

388, 474 ; II, 12, 238.
Breslau, 105, 353, 542.
Bresse, II, 106; — (Philippe de), 

II, 107.
Brest, 153.
Bretagne (comté, puis duché de), 

9 . — pendant la guerre de Cent 
Ans, 138-139, 144,149, 151, 152,
231, 232, 426, 429, 442, 445 ; — 
et les coalitions féodales, 449 ; 
II 39 40, 41 ; — annexée à la 
France, II, 58, 73, 83 ; — châ
teaux, 540 ; — ducs : voir 
Anne, Blois (Charles de), Fran
çois Ier, François II, Jean II, 
Jean III, Jean IV, Jean Y.

B ré tig n y  (p ré lim ina ires  de), 145.
B re u ilh  (Ameilh du), archevêque de 

Toulouse, 318.
Brézé (Pierre de), II, 35, 37, 38.
B rico t (T h o m a s ),th é o lo g ie n , 11,158, 

174.
B ride l (Jean), ou Hennequin de 

Bruges, enlumineur, 305.

Brie, 444. ,
Brienne (famille de), 215 ; (Raoul 

de), connétable, 140.
B r ig itte  de Suède (sainte), 95, 117- 

118.
Brignais (Rhône), 150.
Brisach (Haut-Rhin), 341.
B ris to l, ville d’Angleterre, 136,

232, 233, 330.
Brixen, ville du Tirol, 373, 524 ; II, 

20-27, 156, 161-163, 169, 181, 
189 ; — évêque : v o ir  Nicolas de

„  Cues.
Brno ou Brünn, ville de Moravie, 

353, 364; II, 26.
Broederlam  (M e lch io r), pe in tre  fla - 

inand , 553, 554.
Brousse, 195,197, 491 ; II, 136,140.

Bruce, dynastie écossaise, II, 78 5
— David, roi d’Écosse, 133 >
— Édouard, frère de Robert, 128 •
— Robert, roi d’Écosse, 125,126, 
128

Bruges, 108, 112, 151, 505; — 
troubles sociaux, 132, 238-239, 
246; — centre commercial, 8 , 154, 
227, 228, 230, 231, 234, 236, 237, 
240, 423 ; II, 144, 145, 148, 149, 
151, 152, 154; — vie intellec
tuelle, II, 183 ; — art, 292, 542, 
553, 555 ; II, 222-223.

Brûleîer (Étienne Pillet, dit), théo
logien, II, 158.

Brullino, couvent des Abruzzes, 116. 
Brüneck, ville du Tirol, II, 21. 
Brunelleschi (Philippe), architecte, 

544-546, 549-551 ; II, 212-213, 
235.

Bruni (Léonard), humaniste, 510, 
512-513, 517-518, 529, 532, 549, 
552 ; II, 184, 218.

Brunkeberg, bourg de Suède, II, 

123.
Brünn. — Voir : Brno.
Brunnen (pacte de), 462. 
Brunswick, 227, 382 ;— (Otton de), 

173, 467.
Brùsthem (bataille de), II, 43. 
Bruxelles, 106, 137, 274-275, 327, 

381, 542, 556 ; II, 158-159, 222. 
Buch (pays de), en Gascogne, 149 ; 

■—- le « captai » de Buch : voir 

Grailly.
Buckingham (comté de), II, 69. 

— Comtes : voir Gloucester 
(Thomas, duc de) et Stafford 
(Henri, comte de).

Bucy (Simon de), 140.
Bude, ville de Hongrie, 208, 363, 

418 ; II, 221.
Bueil (Jean de), II, 35.
Bug, rivière, II, 115.
Bugey, II, 106.
Bulgarie, 34, 197-198, 212-215, 

486, 497 ; — (Grande), II, 126. 
Bulle d’or, 82, 83, 206.
Buonaccorsi (Philippe), humaniste, 

II, 123, 165, 195.
Buonagrazia, franciscain, 60,99,102. 
Buonconvento, bourg de Toscane,69.
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Burchiello (Domenico di Giovanni, 
dit), 534.

Bureau de la Rivière, 148, 425.
Bureau (Gaspard), II, 33 ; — (Jean), 

II, 33, 35.
Burgos, 167, 296, 542.
Buridan (Jean), philosophe, 259- 

262, 280, 381, 500-501. 528 ; 
II, 158, 185.

Burley (Simon de), 431.
Bursfeld (congrégation bénédictine 

de), 381-382, 524: II, 117, 190.
Busch (Hermann), humaniste, II, 

189.
Busch (Jean), moine de Win

desheim, 382 ; II, 18.
Buti (Lucrèce), femme de Philippe 

Lippi, II, 226.
byzantin (Empire), sa déchéance 

au xive siècle, 191-193, 195-197, 
213-216 ; — sa chute, 495-498 ; 
II, 24, 95, 129 ; — influence de 
Byzance dans la pensée et dans 
l’art, 260, 289, 298, 300-302, 
509, 540, 544, 562 ; II, 215, 235- 
236, 246.

C

Caboche (Sinonnetle Coutelier, dit) 
428.

Cabochiens. 345, 428-429, 505.
Cadc (Jack), II, 64.
Caen, 139, 437.
Caetani (famille), 68 ; II, 101 ; — 

Benoît : voir Boniface VIII.
Cafïa, port de Crimée, 229, 230.
Cagliari, ville de Sardaigne, 174.
Cahorsins, banquiers, 230.
Caïfïa, ville dé Syrie, 189.
Caire (le), 194, 489, 490; H, 139, 

140, 154.
Calabre, 34, 285 ; II, 15, 164, 236.
Calabre (Charles, duc de), 297 ; — 

(Jean de), fils de René d’Anjou, 
II, 83, 97-99, 107.

Calais, aux Anglais, 139-140, 145, 
151, 152, 154, 208, 234, 429, 432, 
436, 448 ; II, 63, 66 , 69, 70, 72 ; 
— (traité de), 145-148, 151, 154.

Calci, v illage  de Toscane, 325. 
Calicut, ville de l ’Inde, 155. 
Calixte III (Alphonse Borgia), pape, 

II, 3-4, 18, 21, 95-97, 102, 131, 
160, 226.

Calixtins. — Voir : Utraquistes. 
Calonne-sur-la-Lys (Nord), II, 183. 
Calpurnius, II, 205.
Caltabelotta (paix de), 172. 
Calvin, 356,
Cam (Diego), II, 154.
Camaidules (ordre des), 509; II, 180. 
Cambrai, 64, 316, 327, 451, 457, 

505, 555 ; II, 191.
Cambridge (Edmond, comte de).

— Voir : York (Edmond d’). 
Camerino, ville des Marches, II> 

235.
Camin, ville de Poméranie, 327, 
Campagne romaine, 159, 469 ; II, 

101.
Campionesi (les), sculpteurs, 297- 
Cannanore, ville de l ’Inde, II, 155- 
Candie, ville de Crète, II, 109, 
Cantaeuzène (Jean VI), empereur 

de Constantinople, 193, 196, 215* 
Canterbury, 31, 108, 253, 329-330, 

359, 430, 436, 541 ; II, 65. 
capitalisme, 20, 230-231 ; II, 143' 

146, 243.
Capitanei (Albert dei), archidiacre 

de Crémone, II, 14.
Capoue, 380.
Capranica (cardinal Dominique),

530.
Capreolus (Jean), théologien, 502. 
Cap Vert (îles du), II, 154. 
Caravaggiô (bataille de), 478. 
Carcassonne, 34, 62, 98, 103, 290, 

293.
Cardenas (Alphonse de), II, 88. 
cardinaux (collège des), 42-43, 

57-58, 85-87, 93, 95,101,110, 309' 
310, 319, 321-322, 341, 359, 
365, 384; II, 6 , 8 , 102, 105. 

Careggi, près de Florence, II, ro ’ 
172, 186, 199.

Carie, 487. . ,
Carinthie, 64, 82, 398;— (Henride), 

82-83. _ ,
Cariteo (Benoît Gâreth, dit), * > 

204-205.
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Carlos. —  Voir : Charles.
Carmagnola, condottie re , 474-475. 

Carm élites, 379.
Carmes, 264, 32V, 379.
Caruiole, 398.
Carona, bourg de Lombardie, II, 

214, 221. . TT
Carpaccio (Victor), peintre, 11, -3 . 

Carpathes (monts), 2 0 1 .
Carpcntras (Vaucluse), 277. 
C arva ja l, ca rd ina l, 371, 378. 
Casentin, rég ion de Toscane, 11, 

179, 180, 218-219.
Caserte, ville de Campanie, 517. 
Casimir III, le Grand, roi de Pologne 

209-211, 218.
C asim ir IV Jagellon, roi de 1 o- 

logne, II, 10, 121-125, 133, 195, 
418-420; II, U3-121 ; — e t 
l’Ordre teu ton ique , II, ,
-  et la Bohême, 376 ; H, 117- 
119 ; et la Hongrie, II, ns-

121. ' , , 
C asim ir de Pologne, fils du prece- 

v dent, II, 120, 121.
Caslav, v ille  de Boheme, 332. _
Caspe (com prom is de), 480, 481 ; 

II, 83,87.
Caspienne (mer), 181, 489.
Cassel (ba ta ille  de), 132, 246, *52. 
Castagno (André del), peintre, 501 , 

II, 225-226, 228-229, 234. 
Castelfranco (entrevue de), 77. 
Castel di Poggio, près de Flo

rence, II, 227.
Castello, villa près de Florence, 11, 

231, 232.
Castig lione Olona, b o u rg  de Lom- 

hardie, 558.
Castille, à la  fin  du x m e siècle, 11 ;

— au xive siècle, 150, 154, 157, 
165-168, 288 ; — sous les Tras- 
tamare, 314, 431, 466, 480-483, 
491 ; — et le Schisme, 309, 311, 
314, 316, 321, 341, 361, 368-369, 
371 ; — vie religieuse, 381 ; • 
s«n union avec P Aragon, I I ,  50, 
80, 84-90, 241 ; — vie mtellec-

„ tuelle, II, 208-209. , .
Castillo (Diego Enriquez del), écri

va in  espagnol, II, 209. 
CastiUon (ba ta ille  de), 448.

Castracani (Castruccio), 76, 77.
Castriota (Georges). — Voir : Skan- 

derbeg.
Castro (Inès de), 169.
catalane (compagnie), 175, 192.
Catalogne, 170, 292, 479, 480, 

580 ; —- en révolution, II, 51, 
81-84, 96.

Cathares, hérétiques, 33-34, 62- 
63, 103-104, 326, 357, 375 ; 
II, 13, 132, 245.

Catherine de Bourgogne, femme de 
Philippe le Hardi, 547.

Catherine de France, reine d’An
gleterre, femme d’Henri V, 435, 

438.
Catherine de Lancastre, reine de 

Castille, femme d’Henri III, 481.
Catherine de Sienne (sainte), 95, 

96, 117-118, 276, 312, 380, 510.
Catherine (sainte) de Suède, 313.
Catherine Sforza, dame d’Imola, 

II, 6 .
Cato (Ange), archevêque de Vienne 

en Dauphiné, II, 183.
Cattanei (Vannozza dei), II, 9.
Cattaneo (Simonetta), II, 200, 231.
Caucase, 489 ; II, 125.
Cauchon (Pierre), évêque de Beau

vais, 443.
Caux (pays de), II, 41.
Cavalca (Dominique), dominicain, 

275, 304.
Cavalcanti (Guido), poète florentin,

251.
Cavallini (Pierre), peintre, 299-300.
Cavriana (paix de), 475.
Caxton (Guillaume), écrivain an

glais, PI, 209.
Célestin V (Pierre de Murrone), 

pape, 43, 46, 50, 53, 57, 58, 62, 

271.
Célestins (ordre des), 58, 495.
Celtes (Conrad), humaniste alle

mand, II, 192.
Cenis (mont), 6 8 .
Cent ans (guerre de), 1, 22, 90, 91, 

119, 130-155, 236, 243, 421- 
450, 452, 456, 458 ; II, 30, 58, 
59, 79, 143.

Cerda (Fernand de la), 11 ; — (in
fants de la), 11, 166, 170.
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Cerdagne, 174, 479 ; II, 81 ; —
conquise par les Français, II, 
51, 82, 84, 88.

Cerroni (Jean), 163.
Certaldo, bourg de Toscane, 267. 
Cervole (Arnaud de), 93.
César (Jules), 514; II, 208, 238. 
Césarée, ville de Syrie, 229.
Cesarini (Julien), cardinal, 359-364, 

366-368, 370, 396-397, 418. 
Cesena, ville de Romagne, 96, 164 ; 

II, 104, 105 ; — (Michel de), 
général des Franciscains, 76-77. 

Ceski Brod, ou Böhmisch Brod, 
ville de Bohème (bataille de), 364, 

397.
Ceuta, 484 ; II, 138, 153.
Chabannes (Antoine de), II, 38. 
Chah-Roukh, fils de Timour, 492- 

493.
Chaise-Dieu (abbaye de la), 295. 
Chalcondylas (Démètrios), huma

niste, II, 167, 168, 195, 230. 
Chalon (Jean de), prince d’Orange, 

II, 48.
Chambéry, II, 19. 
chambre apostolique, 8 6 , 91-92. 
Champagne, 9, 64, 123, 144, 145, 

151, 246, 265, 289, 292, 296, 429, 
439, 441, 443, 444, 482 ; II, 40 ; 
— (foires de), 19, 231 ; — 
(maréchal de), 143.

Champmol (Chartreuse de), près 
de Dijon, 547-549 ; II, 215- 

216.
Charlemagne, 535, 538-539 ; II, 201- 

203, 238.
Charles d’Anjou, comte du Maine 

et duc de Calabre, II, 53, 100. 
Charles, comte de Valois, fils de 
1 Philippe III, roi de France, 39, 
'' 47, 66, 6 8 , 122, 123, 134, 159, 

172, 175, 191.
Charles de France, duc de Berry, 

puis de Guyenne, frère de 
Louis XI, roi de France, II, 
37, 39-41, 53, 86.

Charles le Téméraire, duc de Bour
gogne, 457 ; II, 28, 39-47, 69-71, 
84, 107, 208, 242, 243 ; — et la 
vie littéraire ou artistique, II, 
207, 216, 221.

Charles, duc d’Orléans. — Voir :
Orléans.

Charles Ier, duc de Savoie, H> 

15.
Charles IV de Luxembourg, empe' 

pereur, 1, 77, 79-84, 143, 151> 
163, 227, 277, 386, 453-454 ; II. 
240 ; — et la Bohème, 205-207, 
211, 223, 232, 331, 333, 338, 355, 
393 ; — et les hérésies, 97, 105, 
106 ; — et l’art, 292, 303. 

Charles V ou Charles Quint, empe
reur, II, 240.

Charles, prince de Viane, 483 ; IL 
81-82, 89, 96.

Charles IV le Bel, roi de France, 75, 
123,131,132,168.

Charles V, roi de France, avant son 
avènement, 1,104,106, 135, 140- 
145; — roi, 147-152, 421-425,468; 
II, 55 ; — et l’Espagne, 167, 
232 ; — et l’État bourguignon, 
453, 458 ; — et l’Église, 94-95, 
110-111, 310-312, 323; — et 
l’art de gouverner, 114, 260, 262, 
286, 535 ; — et la vie intellec
tuelle ou artistique, 291, 295, 305 > 
II, 205, 207.

Charles VI, roi de France, 421-42 9 , 
431-433, 435-438, 454, 474; IL 
65 ; — et le Grand Schisme, 314" 
317. 340 ; — et la vie intellec
tuelle ou artistique, 535, 547, 

557 ; II, 205.
Charles V I I ,  roi de France, a v a n t 

son avènement, 436-438, 440 í
— roi, 399, 421, 441-445,447-449, 
456, 458, 496 ; — ses réformes, 
II, 31-38, 53, 144 ; — et l’Italie» 
481 ; II, 97, 107 ; — sa po 
tique religieuse, 358-360, 364, 
368, 369, 373 ; II, 3, 4 ; — et la
vie intellectuelle ou artistique,

502 ; II, 182, 206.
Charles VIII, roi de France, ava n  

son avènement, II, 49, 72 ; — ro1’ 
II, 56-59, 74, 100, 112 ; —  &  
politique religieuse, II, 14, 2U ,
— et la vie intellectuelle °u
artistique, II, 175, 207, 208 jX" 
et l’expédition de Naples, II, I®0’ 
204, 206, 208.
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Parles I®r d’Anjou, roi de Naples,
1> 6, 12, 21, 28, 159, 172, 214, 
341.

Parles II d’Anjou, dit le Boiteux, 
r«i de Naples, 12, 3 9 , 42, 43, 47, 

r,5l. 57, 60, 67, 172-173.
Parles III de Durazzo (ou de Du

ras), roi de Naples, 313-314, 468. 
^Wles II le Mauvais, roi de Na- 

varre, 140,142-144,148-149, 152, 

167, 168, 311, 482.
'Parles III de Noble, roi de Na

varre, 482-483.
Parles VIII, roi de Suède. — Voir : 
r Knutsson (Charles).
Parles d’Espagne, connétable de

„France, 140.
Charles de Melun, grand-maître 

d’hôtel de France, II, 38. 
Caries-Martel d’Anjou, roi de 

Hongrie, 42, 2 0 2 , 207. 
Caries-Robert d’Anjou, roi de 

Hongrie, 202, 207, 214. 
oarolais (comté de), II, 39, 44 ; 

„comte : voir Charles le Téméraire. 
C a r t ie r  (Alain), poète, 536, 538-

a 39-
Cartres, 145, 292.
C a r tre u x , 352, 381, 506 ; II, 159. 
Jhastellain (Georges), chroniqueur, 

p,tt> 207. . ( TT
-aateaudun (Eure-et-Loire), it, 

216.
Càteau-Landon (Seine-et-Marne),

r,H. 18. .
Cateauneuf-de-Randon (Lozère),

c i » .
„datelet (le), à Paris, 424. 
aâtilîon (Jacques de), gouverneur

de Flandre, 238.
saucer (Geolïroi), 287-288, 539 ; 

r,H> 209-210.
Ceb (Eger), ville de Bohême, 83, 
„ 361-362, 387, 394, 396 ; II, 13. 
pdelcice, bourg de Bohême, 377. 
aelcicky (Pierre), hérétique bohé-

«aien, 377 ; II, 11, 13- ,
Celm (ou Cholm), ville de Pologne, 

219.

êlnano (ou Kulm), ville de 
Pologne, sur la Vistulo, 227 ; 
H, 115.

Cherbourg, 152, 482.
Chevalier (Étienne), trésorier de 

France, 557-558 ; II, 224. 
Chezal-Benoist (Cher), monastère,

II, 18.
Chichele, archevêque de Canter- 

bury, 359.
Chichester (évêque de), II, 62, 63. 
Chichman, prince bulgare, 213, 214. 
Chichman (Jean), prince de Bulga

rie, 486.
Chieri, ville du Piémont, 103, 326. 
Chieti, ville des Marches, 43. 
Chiites (secte des), 180.
Chine, sous les Mongols, 176-182, 

229 ; — missionnaires, 182-183 ; 
— sous les Ming, 186-187, 491, 
493 ; II, 127, 241 ; — et l’impri
merie, II, 247.

Chinon, 443.
Chios, île, 191, 229, 487.
Chiraz, ville de Perse, 180, 489. 
Chi-tsou, empereur chinois, 177- 

178, 182.
chôgoun, au Japon, 184 ; II, 127. 
Chojnice (bataille de), II, 114. 
Chopinel. — Voir : Jean de Meung. 
Christburg, ville de Prusse, II, 

115.
Christian d’Oldenbourg, roi de 

Danemark, 407-408 ; II, 122-123. 
Christine de Pisan, 147-148, 536, 

539.
Christophe de Bavière, roi de Dane

mark, 407.
Christus (Petrus), peintre flamand, 

556.
Chrysoloras (Manuel), humaniste, 

509-513.
Chypre (royaume de), 56, 112, 172, 

189, 190, 193, 211, 229, 270, 
487; II, 4, 109, 145.

Cibo (Laurent), cardinal, II, 8 . 
Cicéron, 268, 278, 280, 284, 509- 

512, 514-515, 518-519, 522, 535, 
536 ; II, 164, 183, 192.

Cimabue (Jean), peintre, 299,301. 
Ciompi (révolte des), à Florence, 

241, 279, 476.
Cirencester (bataille de), 433.
Cirey (Jean de), abbé de Cîteaux 

II, 18.
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Cîteaux, ordre monastique, 32, 54, 
116-117, 253, 292, 381 ; II, 18, 
190, 216.

Città délia Pieve, bourg d’Ombrie, 
II, 234.

Città di Castello, ville d’Ombrie, 
II, 105, 112.

Cividale, bourg du Frioul, 320.
Civitali (Mathieu), sculpteur, II, 

219.
Civitavecchia, ville de la province 

de Rome, II, 3.
Clarence (duc de).-—Voir : Georges 

d’York, Lionel.
Clarisses, ordre monastique, 380 ; 

II, 19.
Claus de Werve, sculpteur, 548 ; 

II, 216.
Clémenges (Nicolas de), théologien, 

287, 315, 323.
Clément IV, pape, 159.
Clément V (Bertrand de Got), 

pape, et le gouvernement de 
l’Église, 84-85, 87, 89, 91, 92, 
183 ; —- décadence et réforme de 
l’Église sous son pontificat, 32, 
116-117, 252, 270 ; — son atti
tude vis-à-vis des hérésies, 60- 
62, 327 ; —• ses rapports avec la 
France, 52-58, 295 ; II, 239 ; 
-— avec l’Empire, 66-70, 72-74 ; 
—- avec l’Italie, 160, 173.

Clément VI (Pierre Roger), pape, 
et le gouvernement de l’Église,
85-86, 89, 92, 95, 116, 277, 295 ;
— sa lutte contre les hérésies, 
102, 107, 110, 263 ; — ses rap
ports avec l’Empire, 79-81 ; — 
avec les pays méditerranéens, 162, 
167, 172, 191.

Clément VII (Robert de Genève), 
pape, comme cardinal, 95, 96 ;
— comme pape, 309-316, 325, 
330, 398, 422, 426, 469.

Clément VIII (Gilles Mufioz), anti
pape, 359.

Clémentines, recueil des décrets de 
Clément V, 87.

Clerée (Jean), dominicain, II, 20-
21.

Clericis laïcos (bulle), 45, 48, 53, 
126.

Clermont (Robert de), 21. 
Clermont-Ferrand, 290.
Clèves (duché de), 65.
Clifford (Lord), II, 65.
Clisson (famille de), 139 ; — (O*' 

vier de), connétable, 425, 42b' 
Clopinel. — Voir : Jean de Meuni] 
Cluny, ordre monastique, 511, 54l > 

II 18 21
Coblence, 75, 383, 523.
Cocherel (bataille de), 149. 
Coducci (Mauro), architecte vén> 

tien, II, 214.
Coene (Jacques), peintre flamand! 

553.
Coeur (Jacques), 541 ; II, 35, 14®' 
Coïmbre, ville du Portugal, 48*■ 
Col (Gontier), humaniste, 535. 
Colard de Laon, peintre, 554.
Colet (Jean), théologien angla*6'

II, 157, 195.
Colétans, franciscains, II, 19. 
Colette (sainte), 312, 379 ; II, J ’ 
Colin d’Amiens, peintre, II, 223' 
Colleone (Barthélemy), II, 219- 
Colleoni, famille de Bergame, l 1’ 

220. . 
Colmar, 380 ; II, 44, 45, 183, 22*' 
Cologne, et les empereurs, 13’ 

388 ; — ses archevêques, 42, 6 ’ 
73, 370, 387, 394, 459; IL .28,
46 ; — activité commercial?’
225-227, 242; II, 144; — U»*' 
versité et enseignement, 29 ’ 
256, 272-274, 335, 337, 34»’ 
380, 523, 525 ; II, 17, 158, 1»®’ 
192 ; — hérésies, réformes, 
62-63, 106, 326-327, 370, 383’ 
507 ; — art, 292, 296, 553, 5&1’ 
557 ; II, 222-224. ,

Colomb (Christophe), II, 1, ’
246, 250. _ ,,

Coloinbini (Jean), écrivain asci
tique, 276. _n

Colonna (famille), 43, 47, 51,
68, 159, 277, 360, 371, 469, 4/u; 
II, 101, 105 ; — Jacques, câ  
dinal, 46 ; —- Jean, 51 ; 
Jean, dominicain, 538 ; — OdonÇ̂ 
cardinal : voir Martin V; 
Pierre, cardinal, 46 ; —- Sciarra’ 
51, 76, 77.
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Côme, 77.
commendes, I I ,  105.
Commynes (P h ilippe  de), c h ro n i

queur, I I ,  36, 38, 54, 56, 111 ,144 , 
183, 208, 209.

Comnène (D a v id ), em pereur de 
Tréb izonde, I I ,  134.

Compagni (D ino), ch ron iqueur, 286;
compactata. —  V o ir  : Iih la va .
compagnies d ’ordonnance, I I ,  32, 

55.
compagnies (grandes), 85, 93, 149- 

150, 231 ; I I ,  311
Compiègne, 143, 438, 443 ; I I ,  41.
Compostelle (saint-Jacques de), 61.
C om tat-Venaissin , 34, 85.
Comuneros (révo lte  des), I I ,  244.
concile (théorie de la  puissance du), 

100-102, 308, 312, 322-324, 358- 
359, 361, 368, 370, 372, 374, 505, 
509, 511, 523 ; I I ,  1-5, 8, 16-17, 
23-24, 152,162, 2 4 0 ; —  conciles: 
v o ir  Bâle, Constance, F errare , 
F lorence, L a tra n , Pise, R om e, 
T ren te , V ienne.

condottieri, 157, 164, 466, 470, 471, 
4 7 4 ; I I ,  95, 102, 107, 108, 111.

Conflans ( tra ité  de), I I ,  39, 40.
confucianism e, en Chine, 182.
Congo, fleuve , I I ,  154.
Coni, v ille  du P iém ont, 375.
Conrad I I ,  archevêque de Mayence,

325.
Conrad de Gelnhausen, théologien,

312, 323.
Conrad de Prusse, do m in ica in , 380. 
Conrad de W aldhausen, héré tique, 

105, 331-333.
Conseil des D ix , à Venise, 159 ; 

I I ,  109.
Constance, 274, 322, 557 ; I I ,  13, 

183, 192 ; —  concile de Cons
tance, 339-351, 359, 361, 365, 
368-372, 375-376, 379, 390, 415, 
436, 505-506, 509-511 ; I I ,  23, 
240 ; —  tra ité  de Constance, 
463 ; —  u n io n  de Constance, I I ,
45-46.

Constance (lac de), 464. 
Constance de H o h e n s ta u fe n , femme 

de Pierre I I I  d ’A ragon, 6.

Constantin le Grand, II, 200 ; —
(arc de triomphe de), 545 ; — 
(basilique de), 546; — (donation 
de), 28,328, 520, 523, 531; II, 249.

Constantin XI, empereur de By
zance, 373, 498.

Constantin, fils d’Uros II de Serbie, 
214.

Constantinople, 2-3, 4, 63, 95, 191, 
214-216, 368, 373, 378, 486-488, 
494, 496, 512-513, 523, 529 ; — 
(empire latin de), 159, 191 ; —• 
sous les Ottomans, 195, 471, 
478, 498 ; II, 1-2, 4, 13, 24, 95, 
126, 129, 130, 132, 140, 143, 149, 
152, 161, 236. — Voir : byzantin 
(Empire).

Contarini, famille vénitienne, 544.
Convenevole de Prato, humaniste, 

277.
Copenhague, 226, 227, 405.
Copernic, 261 ; II, 193.
Coquillart (Guillaume), 537.
Coran, 36 ; II, 173.
Corbie (Somme), 312, 379.
Corbières (chaîne des), 33.
Cordes (Tarn), 103.
Cordoue (califat de), 165.
Corinthe, 192 ; II, 131 ; — (isthme 

de), 497.
Cornaro (Catherine), reine de Chy

pre, II, 109.
Cornélius Nepos, II, 202.
Cornouaille, en Angleterre, II, 75.
Corpus juris canonici, 87.
Corse, 103, 157, 159, 172, 173-174, 

326, 470, 471.
Corsignano, bourg de Toscane, 530.
cortes de Castille, 169-170 ; II, 87 ; 

— de Catalogne et d’Aragon, 
170, 480 ; II, 81-83 ; — de Na
varre, II, 81 ; — de Portugal, 

II, 154.
Cortina d’Ampezzo (Tirol méri

dional), II, 21.
Cortone, ville de Toscane, 560 ; II, 

184, 234.
Corvara, bourg des Abruzzes, 76.
Corvin (Jean), II, 121.
Corvin (Mathias). — Voir : Mathias.
Cosenza, ville de Calabre, 325; II, 19.

I Cossa (François del), peintre, II, 238.
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Coucy (Enguerrand de), 426. 
Coulam, évêché aux Indes, 183. 
Courlande, 226.
Courtenay (Catherine de), femme 

de Charles de Valois, 192, 
Courtenay (Guillaume de) évêque 

de Londres, 108.
Courtrai, ville de Flandre, 542 ;

— bataille, 50, 132, 239, 452. 
Cousinot, conseiller de Louis XI,

II, 54.
Coutances (Manche), 113 ; II, 217. 
Coventry (Parlement de), II, 66. 
Covilham (Pierre de), II, 154. 
Cowley (Middlessex), 331. 
Cracovie, 105, 200, 209, 211, 222, 

411, 416; II, 114, 123, 195;
— Université, 210, 413; II, 123. 

Cramaud (Simon de), patriarche
d’Alexandrie, 318.

Craon (Georges de la Trémoïlle, 
sire de), II, 47.

Cravant (bataille de), 442.
Crécy (bataille de), 79, 83,137,139, 

141, 142, 206, 246, 436, 452. 
Crémone, 81, 474; 11,14, 164; — 

(Henri de), canoniste, 49.
Crète, 191, 229.
Crimée, 102, 181, 229-230 ; II, 125, 

126, 134.
Crivelli (Charles), peintre, II, 235- 

236.
Crnojevié (famille), au Monténé

gro, II, 133.
Croatie, 34, 63, 104, 326, 357, 390, 

486; II, 132.
Cuba, II, 155.
Cues (Nicolas de). — Voir ; Nico

las.
Cueva (Beltran de la), II, 85. 
Cuignières (Pierre de), légiste, 110- 

111.
Cujavie, 200.
Cyclades, îles, 495.

D

Dabiia (Étienne), roi en Bosnie, 

486.
Daïgo II, ou Go-Daïgo, empereur 

du Japon, 184.

daïmio, seigneurs japonais, II, 127. 
Dalberg (Louis de), évêque de 

Worms, II, 192.
Dalécarlie, 406.
Dalmatie, 34, 63, 103-104, 209, 214, 

326, 380, 390, 486 ; II, 212, 218. 
Damas, 189, 491 ; II, 140. 
Damien (Pierre), 32.
Damme, avant-port de Bruges, 228. 
Dampierre (Gui de), comte de 

Flandre, 132, 238, 452, 459. 
Dandolo (André), doge de Venise, 

159.
Danemark, et la Hanse, 211, 226- 

227 ; — au temps de l’union de 
Kalmar, 402-408 ; — à la fin du 
xve siècle, 11,115, 122-123, 241. 

Dante Alighieri, sa vie, 264, 277, 
300, 499 ; — sa pensée philo
sophique et théologique, 31-32, 
35, 62-63, 102, 117, 118, 250, 
252-253, 267, 268, 275, 278-280, 
284, 499, 532 ; II, 156, 169, 173, 
186, 197, 206 ; — sa pensée poli
tique, 27, 43, 58, 6 6 , 68-69, 
71, 74-75, 112-113, 159, 228, 270, 
279, 514, 520, 532 ; II, 24, 239, 
240, 242 ; — la Divine comédie, 
32, 35, 101, 113, 250-252, 267, 
285-287, 304, 531-532, 535, 538, 
55 3 , 560, 561 ; II, 180-181, 196- 
201, 204-205, 232.

Danube, 200, 213, 214, 357, 386, 
409, 487, 495 ; II, 10, 119, 132- 

134, 241.
Danzig, 201, 225, 542 ; II, 115, 

123.
Da Polenta, famille de Ravenne,

25L
Daret (Jacques). — Voir : Fie 

malle.
Dardanelles, 196.
Daubenton (Jeanne), h é ré tiq u e , 

106. a a*.
Dauphiné, 34, 63, 65, 104, 134-135, 

357, 375, 441, 445; II, 11'1&’ 

37-38. . ,e
David de Bourgogne, archevequ 

d’Utrecht, II, 17. ,
David (Gérard), peintre flanian >

II, 223.
D a x  (Landes), 151.
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Dayan, khan mongol, II, 127. 
Coninc (Pierre), tisserand de 

Bruges, 238. 
décrétales, 27, 74.
De Groote (Gérard), 381-383, 504 ;

II, 18, 20-21, 188, 190.
Dei (Pierre), peintre, II, 234.
De Jennaro (Pierre-Jacques), poète, 

^ II, 204.
Dekkan, plateau, 186 ; II, 128. 
Jrel Garretto (Ilaria), 550.
Délit, 381.
Del Giocolo (Pierre), poète, 533. 
Delhi, ville de l’Inde, 185, 490, 492, 

493 ; — (royaume ou sultanat de), 
. 185, 490, 493; II, 128.
Délia Scala (ou Scaligeri), famille de 

Vérone, 158, 251, 297 ; — Can 
.Grande, 297; — Mastino, 162. 
Del Medico (Ëlie), savant juif, II,
.173.
. émosthène, 514.
irétootika, ville de Thrace, 216.
ir°nîs, roi de Portugal, 169.
Detiys l’Aréopagite, ou le pseudo- 
. Denys, II, 171-172, 195. 
.eschamps (Eustache), poète, 537. 
.eschamps (Jean), architecte, 290. 
.es Mares (Jean), avocat, 424.
espenser (famille des), 22, 129, 

p. ; — Hugues le Jeune, 129. 
Ueutsch Brod. — Voir : Nemecki
p. Drod.
'(''enter, ville des Pays-Bas, 381, 

iy383, 5 2 3 ; H, 189-190. 
jy®? (Barthélemy), II, 154-155. 
“mer de Settignano, sculpteur, II,
,217-218.
®te de l’Empire, 8 , 6 6 , 67, 206, 

tyr07, 398, 399; II, 25, 28, 46. 
547-549, 554; II, 50, 215-

B- 6‘
? ville de Belgique, 18, 227 ; 

B* 8̂*
lyriques (Alpes), II, 134.
B; ®ène Laërcc, 511.

Dn^°ri.de> II, 166.
B,-. . eci, médecin, II, 168.

y uu consen c
^rquie, II, 135

Dixmude, ville de Flandre, II, 148.
Djagataï, fils de Gengis-khan, et 

sa descendance, 179, 187 ; II, 
127.

Djélaïrides. — Voir : Ahmed.
Djem, fils de Mohammed II, II, 

135,140.
Djhilam, rivière de l’Inde, 490.
Dlugosz (Jean), historien, II, 123.
Dniepr, fleuve, II, 116.
Dniestr, fleuve, II, 116.
Dobroudja, 213.
Dobrotich, prince bulgare, 213.
Döffingen, ville du Wurtemberg, 

387.
Dolcebuono (Jean-Jacques), archi

tecte, II, 211.
Dolci (Jean de’), architecte, II, 213, 

229.

Dolcino, hérétique, 61, 62 ; II, 21.
Dole (Jura), II, 48 ; — (Parlement 

de), II, 44.
Domazlice ou Taus, en Bohême, 

360, 397.
Dombes (les), 2 1 , 449.
Dominicains, 352, 560 ; II, 158, 

180, 215, 232 ; — et l’Inquisi
tion, 62, 327, 345, 375 ; II, 16- 
17 ; — leur réforme, 116, 380 ; 
II, 19, 179 ; -— leurs doctrines 
théologiques, 31, 253-254, 256, 
258-270, 272-273, 275, 304, 502, 
504 ; II, 19, 21-22, 158, 175.

Dominici (Jean), cardinal, 341, 359, 
380, 509; II, 164.

Dominique (saint), 341, 359, 380, 
509; II, 164.

Domrémy (Vosges), 443.
Don, fleuve, 222.
Donat, grammairien, 517.
Donatello, 500, 550-553, 561 ; II, 

199, 217, 219-220, 228, 237, 249.
Donskoï (Dmitri), duc de Moscou, 

221-223 ; II, 124.
Dordogne, rivière, 448.
Dordrecht, ville de Hollande, 293, 

542.

Dormans (Guillaume et Jean de), 
148.

Dorpat, ville d’Esthonie, 225.
Dorset (comte de). — Voir : Beau- 

fort (Edmond de).
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Dortmund, ville de Westphalie, 

227.
Douai (Nord), 18,19,132, 452, 453.
Douchan. — Voir : Dusan.
Douglas (comtes de), II, 78.
Drama, ville de Macédoine, 197.
Dreux (comté de), 439.
Dreux (Bertrand de), légat ponti

fical, 163.
Drina, rivière, 214.
Dringenberg (Louis), humaniste 

alsacien, II, 192.
Drontheim. —- Voir : Trondhjem.
Drouet de Dammartin, sculpteur,

547.
Dubois (Pierre), publiciste, 49, 113.
Du Guesclin (Bertrand), 93, 148, 

149, 151, 167, 546.
Duccio di Buoninsegna, peintre, 

301-303.
Duknovic (Jean), ou Giovanni Dal- 

mata, sculpteur, II, 218-219.
Dumas (Pierre), abbé de Chezal- 

Benoist, II, 118.
Dumbleton, scolastique anglais, 262.

Duna, fleuve, 225.
Dunbar, ville d’Écosse, 125.
Dunin (P ierre), chef polonais, II, 115.
Dunois, bâtard d’Orléans, 445, 448, 

449; II, 216.
Duns Scot, 252-258, 260, 270-272, 

280, 294, 500-504, 506 ; II, 157- 

158, 163, 248.
Durand (Guillaume)l’Ancien, évêque 

de Mende, 28.
Durand (Guillaume) le Jeune, 

évêque de Mende, 115.
Durand de Saint-Pourçain, théolo

gien, 256.
Durazzo ou Duras (princes de), 

173. — Voir : Charles III et La

dislas, rois de Naples.
Dürer (Albert), II, 194, 224, 237.
Dusan (Étienne Uros IV, dit), roi 

serbe, 193, 215-216.

E

Eckhart (Jean), 272-275, 499, 504'
_ 505, 507, 525, 527-528 ; II, 162- 
Échiquier anglais, 127 ; II, 77. 
Écluse (P), ou Sluis, port de Zélande,

. 138, 228.
Êcorcheurs, routiers, 399, 445 ; IL 

30.
Écosse, 125-126, 128, 133, 136, 

266, 311, 321, 331, 341, 433, 442,
_ 530 ; II, 24, 67-68, 75, 78-79- 
Édesse, ville de Syrie, 520. 
Edmond, comte de Cambridge, p»>* 

duc d’York, fds d’Édouard H1 
d’Angleterre, 150, 429.

Édouard, comte de March. — Voir •
_ Édouard IV d’Angleterre. 
Édouard, prince de Galles, dit 1®

« Prince noir », fds d’Édouard ID’ 
108, 141, 146, 150-151, 153-154,

. 167, 266, 429.
Édouard, prince de Galles, 0 

d’Henri VI d’Angleterre, D> 

65, 6 6 , 70, 71.
Édouard Ier, roi d’Angleterre, 1"’ 

45, 46,65,125-127,131,180,23»- 

Édouard II, roi d’Angleterre, H ’
. 127-132, 432. ,
Édouard III, roi d’Angleterre, ’ 

90, 108, 111, 112, 130, 133-14'’ 
145-148, 150, 153-155, 232, 23»’ 
236, 421, 429, 434-436, 452 ;

- 208- . o0t
Édouard IV. roi d’Angleterre, avaj)j 

son avènement (comte de MarC ’ 
puis duc d’York), IL 66-67 ; 
roi, II, 40, 45, 46, 68-76, 79. , 

Édouard V, roi d’Angleterre,

73.
Égée (mer), 190. 191,193,195, 21 

487.
Eger. — Voir ; Cheb. . ^ ,
Eggebeck, bourg du Slesvig, g. 
Église, à la fin du xm0 siècle, L ( 

7, 41-44; — son gouvernent̂  
et son administration, 33, 
84-92, 99-102, 106, 1 1 1 , 325,

’ 324’
328-329, 346, 349, 365, 372, 5-^ 

II, 3, 8 , 161-162; -  son «« gj 
rité, 3, 31, 98, 101, 10? Lg, 
112, 258, 270, 279, 307, 325-» Q 
345, 351, 361-362, 368, » -’
378-379, 499, 511, 514, 520

1-522,Eberhart, comte de Wurtemberg, 

387, 388.
Èbre, fleuve d’Espagne, 480.
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524 ; II, 2, 12, 16, 171, 175, 178-
179, 240 ; — décadence et
réforme, 32, 118, 279, 300, 320- 
321, 331, 345, 348-349, 355, 360, 
367, 371-373, 378, 380-381, 383, 
523; II, 1, 4, 9-10,,20-23, 179;
— opposition à l’Église, 59-61, 
102, 268, 329, 334, 337, 353, 
364, 376, 522 ; II, 245. — Voir : 
Églises nationales, hérétiques,

. Rome, Saint-Siège.
Eglise (États de 1’). — Voir :
. Pontifical (État).

Eglises nationales, 351, 374, 509 ; 
II, 3, 8-10, 240, 245 ; —e t v o ir  : 
A ng le te rre , Bohême, France. 

Égypte , 180, 181, 189-190, 193-194, 
229, 265, 524 ; II, 139-141, 154, 

171, 187, 241.
Elbe, fleuve, 395.
Elbin<*, ville de Prusse, 226 ; 11, 

H5.
électeurs de l’Empire, 65, 74, 75, 

79, 206, 207, 387, 389-391, 393,
, 396-399, 458 ; II, 25, 28, 46.
élections, divisions financières en 

France, 152 ; II, 34.
Elisabeth d’York, reine d Angle- 

terre, fille d’Édouard IV d An 

gleterre, II, 72, 73, 74.
Elisabeth, femme de Venceslas 111, 

roi de Bohême, 203.
Elisabeth de Luxembourg, femme 

d’Albert II de Habsbourg, roi des 

Romains, 398-399.
Elvas, v ille  du P o rtuga l, 170. 
Em bach, r iv iè re  d ’E sthon ie , 225. 
E m brun  (H autes-A lpes), 104.
Emili (Paul), humaniste italien, II, 

 ̂184-185.
Emilie, 161 ; II, 173.
Em m anuel, ro i de P o rtu ga l, II, 15a. 
Em m erich , v ille  de W estpha lie , II, 

189-190.
Empire, sous Rodolphe de Habs

bourg, 1, 7-9, 12, 27, 43, 64-65 ; 
— iusqu’à la mort de Charles IV 
(1378), 65-84, 8 8 , 94, 203, 206 ; 

jusqu’au milieu du xve siècle,
385-400, 403, 473 ; — et l’Etat 
bourguignon, 451-465 ; dans 
la seconde moitié du xve siècle,

II, 24-29, 35, 36 ; — son autorité,
1, 60, 110,112-115, 279, 322, 333, 
357, 360, 373, 532 ; II, 1, 24, 29, 
240, 244 ; — politique religieuse 
et rapports avec le Saint-Siège, 
112, 251, 316, 321, 369 ; II, 2-3, 
23.

Empoli, ville de Toscane, II, 218. 
Engelbrektsson (Engelbrektj, 406. 
Enriquez (Jeanne), femme de Jean II 

d’Aragon; II, 82, 85.
Éphèse (archevêque d’), 496. 
Éphrem (saint), 511.
Épicure, épicuriens, 35 ; II, 168, 

171.
Épire, 197, 214, 215, 229, 495 ; II,

4.
Eppenstein (Gérard d’), archevêque 

de Mayence, 66.
Érasme, 511, 518-519, 521 ; II, 157,
_ 160, 166, 189, 190, 247, 249. 
Érasme de Narni, dit Gattamelata, 

condottiere, 552.
Erfurt, ville de Thuringe, 106, 272, 

296, 326, 335, 372, 381, 396, 501 ;
_ II, 16, 172, 188-189.
Éric de Poméranie, roi de Dane

mark, Suède et Norvège, 403-407, 
415.

Errneland, ou Warmie, région en 
Prusse orientale (évêque d’), II, 
115.

Ertoghroul, chef légendaire des 
Ottomans, 195.

Erzeroum, ville d’Arménie, 489. 
Erzgebirge, 333.
Erzindjân, ville d’Arménie, 489. 
Escaut, 227, 450-451, 456, 457 ; II,

150, 152.
Eschine, 510.
Eski-chéir ou Dorylée, en Asie 

Mineure, 195.
Espagne, à la fin du xni® siècle, 2, 

9, 11, 21, 39 ; — au xiv8 siècle, 
113, 157, 165-175 ; — jusqu’au 
milieu du xve siècle, 466, 478- 
483 ; — dans la seconde moitié 
du xve siècle, II, 51-52, 80-92, 
96, 99, 112, 241, 244 ; — déve
loppement économique, II, 144,

151, 152, 243 ; — vie religieuse et 
hérésies, 61-62, 102, 116, 340,
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343, 358, 372, 380 ; II, 7, 24 ; — 
vie intellectuelle et littéraire, 228, 
537-539 ; II, 174, 195, 209; 
— art, 296 ; II, 211-212.

Essex, 430 ; — (comtesse d’), II, 69.
Este (famille d’), 77, 158, 160, 535 ; 

II, 107, 203, 238. — Voir : 
Borso, Hercule, Lionel, Nico
las III.

Estella, ville de Navarre, II, 82.
Estouteville (Guillaume d’), car

dinal, 373, 502.
étape des laines, 154, 234.
États généraux, 10, 122, 124, 142- 

143, 242-243, 424, 428, 438 ; II, 
, 23, 33-34, 53, 56-57, 243.
Étienne, évêque vaudois, II, 15.
Étienne IV le Grand, prince de 

Moldavie, II, 133.
Étienne, prince serbe. — Voir : 
_ Lazarevic.
Étienne, roi de Bosnie. — Voir : 

Kostromanic, Ostoja, Ostojic, 
Tomaü, Tomasevic, Tvrtko, Vuk- 

_ cic.
Étienne, roi de Serbie. — Voir : 

Dusan et Uros.
Étienne de Bonneval, architecte, 

292.
Étienne de Bourbon, dominicain, 
, 268.
Étolie, 229.
Etsi de statu (bulle), 46.
Eubée, 487, 495 ; II, 6 .
Eugène IV, pape, 360-372, 375- 

376, 379-381, 383-384, 400, 470- 
472, 475, 477, 511, 420, 529- 
530, 552, 560 ; II, 4, 6 , 103.

Euphrate, fleuve, 195, 488.
Évangile éternel, 32, 61, 325 ; et 
_ voir : Joachim de Flore.
Évreux, 290.
Évreux (Philippe d’), 168.
Ex debito (constitution), 88.
Exeter, 293. — Voir : Thomas de 

Beaufort.
Exsecrabilis (bulle), 89.
Extravagantes (décrétales), 87.
Exultât in  gloria (encyclique), 67.
Eymeric de Campo, théologien 

allemand, 523.
Eymeric (Nicolas), inquisiteur, 104.

F

Faber (Jean), humaniste allemand, 
II, 189.

Fabiano, inquisiteur, 103.
Fabre (Catalan), inquisiteur, 104-
Fabriano, ville des Marches, 375, 

562 • II 227.
Faenza, ville d’Émilie, II, 101, 213-
Falkenstein (Zavich de), régent de 

Bohême, 200, 203.
Falkirk, ville d’Écosse, 126.
Falkôping (bataille de), 403.
Falsterbo, ville de Scanie, 227.
Famagouste, ville dans l’île de 

Chypre, 190, 194 ; II, 145.
Fano, ville des Marches, 164 ; Il> 

103.
Farinata degli Uberti, 513, 561.
Farnèse (famille), II, 101 ; —' 

Julie, II, 9.
Fars, province de Perse, 180, 489, 

492.
Fastolf (Jean), 443.
Faucigny, région de la Savoie, H’ 

182.
Fauconberg (bâtard de), II, 71.
Fazio degli Uberti, poète, 28j' 

286.
Fazio (Barthélemy), humaniste, 521 ; 

II, 209.
Federighi (Benozzo), évêque, II’ 

217.
Félix V, antipape, 369-372, 375, 

471, 523, 530, et voir : Aîné" 
dée VIII de Savoie.

Feltre, ville de Vénétie, 513.
féodalité, 21-23, 39, 122-124, 129’ 

244-245 ; — sa ruine, II, 31, 5®’ 
61-62, 75, 242.

Ferabrich, scolastique anglais, 262-
Ferdinand Ier, roi d’Aragon, 321’ 

479-481.
Ferdinand II le Catholique, r0i 

d’Aragon, II, 52, 58, 82, 86-9®’ 
98, 99, 112, 174, 241. .

Ferdinand IV, roi de Castille, 16®'
Ferdinand ou Ferrand Ier, roi d 

Naples, II, 4, 84, 95-100, H1’ 
166, 225.

Ferdinand Ier, roi de Portugal, lo"’ 
483-484.
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Ferentino, ville d’Italie (prov. de
Rome), 51.

Fermignano, bourg des Marches, 

II, 215.
Fermo, ville des Marches, II, 235. 
Fernand. — Voir : Ferdinand. 
Fernand (Charles et Jean), huma

nistes des Pays-Bas, II, 183. 
Ferrand, roi de Naples. — Voir : 

Ferdinand.
Ferrare, 3 4 , 77, 158, 160, 285, 310, 

471, 513; II, 21, 167, 173, 188, 
198, 202, 204, 215, 238 ;— ligue, 

162; — concile, 366-368, 496, 
514, 523, 530, 532, 535 ; — guerre 
de Ferrare, II, 171-172 ; pa
lais Schiîanoia, II, 202, 238 ; 
ducs de Ferrare : voir Borso, Her
cule, Lionel, Nicolas III.

Ferté-Milon (La) (Marne), 540, 547.
Fexhe, près de Liège, 243.
Fez, 543; II, 137-138.
F iche t (G uillaum e), hum an is te , 11,

182-184, 192, 206, 248.
Fichtelgebirge, 333.
Ficin (Marsile), II, 156-158, 168- 

187, 193, 195, 197-199, 230.
F ie ravan te  (Ridolfo), savan t et 

a rch itec te , II, 215.
Fiesole, bourg de Toscane, 26/, 380,

oou ; ir, i •
F ig line , bourg de Toscane, II, 168.
Filarete (II). — Voir : Averlmo 

(Antoine).
F ile lîo  (François), humaniste, 512- 

513, 516-517, 522-523, 530, 532- 
533 ; II, 159-160, 165, 168, 174, 

180, 184.
Pilastre (Guillaume), abbé de Saint- 

Bertin, II, 221.
Pillastre (Guillaume), théologien, 

318, 340.
Ĵ Hingham (Lincolnshire), 107.

Finlande, 407.
Finlande (golfe de), 219, 225.
F instad , ville de Suède, 117. 
lorenzo di Lorenzo, peintre, II, 

234.
Alan (famille), 22. ^

flagellants, secte hérétique, 106- 

107, 327, 376, 380; II, 13.
^fogiliosum scelus (bulle), 52.

Flandre, à la fin du xme siècle, 9, 
8 , 15, 18, 33 ; — et la politique 
franco-anglaise, 41, 46, 47, 56, 
126, 131-132, 138, 150, 265, 314 ;
-— développement économique, 
114, 227, 233-236, 240, 277 ; — 
troubles sociaux, 237-241, 245- 
246, 423, 424, 430 ; II, 244 ; — 
et l’État bourguignon, 451-455 ; 
II, 28, 38, 40, 47-49, 55, 58, 70 ;
— état économique au xve siècle ; 
II, 148-151 ; — vie religieuse, 33, 
63,106, 311-312, 506 ; II, 19,183 ;
— art, 3, 550, 553, 556-557, 
562 ; II, 221-225, 236, 249 ; — 
imprimerie, 247 ; — comtes de 
Flandre : voir Dampierre, Male, 
Nevers.

Flémalle (le Maître de), 556 ; II, 
223.

Flensborg, ville du Slesvig, 404.
Floreins, famille de Bruges : Jac

ques, II, 223 ; —Jean, 11,223.
Florence, au xive siècle, 47, 68-69, 

76-77, 80, 95, 96, 159, 162-164, 
277, 279, 286 ; -— commerce et 
banque, 18, 227, 230, 240, 267, 
279, 286, 534 ; •— troubles sociaux 
237, 239 ; — sous les Médicis, 
469-478, 516, 532 ; II, 109-112 ; — 
vie religieuse, 97, 117, 375, 380, 
383, 502, 571-572, 578, 584, 
588 ; II, 157, 179 ; ■— concile de 
Florence, 366, 368-369, 372, 511,
514-515,-29, 532; — huma
nisme, 508-513, 515, 517-518, 
520, 529-530, 532 ; II, 156-157, 
159-160, 163-164, 167-168, 173- 
175, 177, 179-182, 184-185, 187- 
188, 190-191, 193, 196, 205, 230- 
231, 247 ; —• vie littéraire,
267-268, 277, 283, 286, 286, 534; 
II, 196-203, 248; — art, 3, 59, 
275, 292-293, 297-301, 303-305, 
380, 500, 510, 533, 544-546, 549- 
552, 554, 558-562; ÏI, 19, 22,159, 
180, 196, 212-215, 217-223, 226- 
233, 237-238.

Flote (Pierre), 38, 40, 49-50.
Floyran (Esquiu de), 54.
Foggia, ville des Pouilles, II, 98.
Foix (Ariège), 321, 536.
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Foix (comtes de), 47, 442, 479, 482 ; 
II, 34, 41, 57 ; — Catherine, II,
89 ; — François-Phœbus, II, 
51, 89 — Gaston III Phœbus, 
536 ; — Gaston IV, II, 82, 83,
89 ; — Gaston, fils du précédent, 

II, 89.
Foligno, ville d’Ombne, 560. 
Fondaco dei Tedeschi, II, 144. 
Fondi, ville de Campanie, 309, 

310.
Font-du-Bosc, abbaye, 507. 
Fontevrault, abbaye, II, 18. 
Foppa (Vincent), peintre, II, 302. 
Foresi (Bastien), poète, II, 197. 
Forez, 21, 449 ; II, 53.
Forli, ville de Romagne, 475 ; II, 

101, 184, 234.
Formigny (bataille de), 448. 
Fortebraccio (Nicolas), condottiere,

363. . • tt
Forteguerri (Nicolas), juriste, 11,

219.
Fortescue (Jean), écrivain anglais,

II, 209.
Foscari (François), doge de Venise, 

II, 109, 220 ; — Jacques, fils du 
précédent, II, 109.

Fossanuova, abbaye dans le 
royaume de Naples, 292. 

louage, impôt en France, 424, 440. 
Fougères (Ille-et-Vilaine), 448; II, 

58.
Foucquet (Jean), peintre, 557- 

558 ; II, 224-225.
Fournier (Jacques). — Voir : 

Benoît XII.
France, à la fin du xme siècle, 1, 

2 8-10 ; — état social et écono
mique, 15, 18-19, 21-25 ; — sous 
Philippe le Bel, 37-41, 45-58 ; 
— sous les premiers Valois, 77, 
79, 85, 91, 93, 95, 110-113, 119- 
124, 130-152, 231 ; — troubles 
sociaux, 242-243, 246-247 ; 
iusqu’au milieu du xve siècle,
277, 287, 359, 391, 421-430, 433, 
435-445, 447-449 530, 536 ; —̂ et 
l’État bourguignon, 450-455, 457- 
459 ; — politique étrangère, 481, 

487, 491 ; — après la guerre de 
Cent ans, II, 3, 30-59, 241-242 ;

— et l’Angleterre, II, 62, 63, 6 8 ,
69, 72, 73; 79, 80, 82, 85 ; — et 
l’Italie, 97,100,107-108 ; II, 241-
242 ; — évolution économique et 
sociale, II, 142,144,145,147; 243- 
244; — et la papauté, 113, 251, 
339, 365, 529 ; II, 5, 7 ; — et le 
Grand Schisme, 309, 313-314, 316- 
317, 320-322, 324-325, 340-343, 
345, 358, 365, 368, 371 ; — Église 
gallicane, 110, 308, 316-318,
324, 351, 358, 359,361,369, 373, 
383, 505, 523, 530 ; II, 3, 7 ; — 
vie religieuse et hérésies, 33, 
59, 63, 97,100,104,116, 326, 357, 
375, 3 7 9 , 380 ; II, 14, 16, 18-20, 
174, 188 ; — vie littéraire, 264- 
266, 287, 535-537 ; II, 205-211 ;
— humanisme, II, 182-187, 195,
205, 206 ; — art, 289, 292-293, 
298, 541-542, 546, 548, 550, 553, 
557, 562 ; II, 196, 210-211, 

249. . TT
Francesco (Pierre délia), peintre, tt, 

233-234.
Francfort-sur-le-Mein, 6 6 , 311, 369» 

386, 523, 530 ; II, 3, 23, 25, 28 ;
— diète de Francfort, 79, 391, 

395, 398 ; II, 25, 28.
Francfort sur l’Oder, 227. 
Franche-Comté, 34, 63, 65, 104> 

453 ; II, 44, 46-49. — Voir : 

Otton. ,
Franchise, nom donné à Arras, i*>

48.
Franciscains, 59, 99, 101-103, I l ’ 

286, 300, 303, 375-376, 378, 382' 
383 ; II, 18-21, 219. 229 ; — leur 
rôle comme inquisiteurs, 103-10*’ 
326 ; II, 14 ; — leur pensée theo- 
logique et religieuse, 31, 25 *> 
256, 257, 270-271, 294, 372, 
502, 534; II, 20, 157-158. — 5 
Spirituels, 32-33, 43, 58, 60-63- 
74-76, 98-99, 101-102, 105, 10'; 
109, 173, 254, 257, 271 ; II, 245’ 
— les Conventuels, 99-100, 102> 
342 ; II, 18-19, 21 ; — les Fra»
ciscains del’Observance,116,3'

379, 382, 383 ; II, 13, 18-21.
Franco de Pérouse, archevêque

Sultanieh, 183.
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François d’Assise (saint), 74, 98, 
109, 252, 256, 270-272, 276, 300- 
301, 375, 561 ; II, 218, 229. 

François de Paule (saint), II, 19, 

55, 204.
François Ier, duc de B retagne, 448. 
François II, duo de B retagne, II, 

19, 39-41, 53, 57-58, 207-208. 
François Ier, ro i de France, II, 225. 
François d i G io rg io , arch itecte ,

I ï ,  211. ,
François d ’Orléans, pe in tre , 554. 
François d i Vannozzo, poète, 285. 
François de V o lte rra , pe in tre , 304. 
Franconie, 3 5 7 , 361, 378, 386, 396, 

557; II, 13, 16, 193, 222. 
francs archers, II, 32.
Frati celles, franciscains schisma

tiques, 60, 62, 80, 98-99, 101-1 0-o 
116, 163, 325, 328, 374-3/5, 3/8 ; 

II, 13, 21, 245.
Fratta (La), près de Pérouse, 11, 

174.
Frédéric le Beau, duc d’Autriche, 

roi des Koinains, 73, 462. 
Frédéric II, duc d’Autriche, 161. 
Frédéric IV, duc d’Autriche, 340- 

341, 390, 464.
Frédéric V de Hohenzollern, i 

comme électeur de Brandebourg,
390, 391, 393, 394, 397, 416, 417. 

Frédéric II de Hohenstaufen, em
pereur, 27, 36, 46, 67, 80, 225. 

Frédéric III de Habsbourg, empe
reur, 369-373, 399-400, 457, 464, 
471, 496, 530; II, 5, 23-29, 45, 

160, 240.
Frédéric d ’A ragon, ro i de Naples, 
„ II, 204. , , .. ..
Frédéric II d ’A ragon, roi de bicile, 

51, 59, 61, 6 8 , 76, 172, 175 
Frédéric III, ro i de Sicile, 173, 467. 
Frères bohèmes, II, 11-13.
Frères du Libre Esprit, 35, 63, 105- 

106, 274, 326-327, 356, 376, 506 ; 
II, 13.

Frères de la Vie commune, 381- 
384, 504, 506, 507, 523, 525 ; II, 
17, 20, 159, 189, 192. 

Freyssinières (Hautes-Alpes), 104. 
Fribourg-en- Brisgau, 341, 501, 502 ; 

II, 192-193.

Fribourg, en Suisse, 293, 542 ; II, 45. 
Friburger (Michel), imprimeur, II, 

183.
Frise, 382; II, 49.
Froissart (Jean), chroniqueur, 134, 

266, 287, 329, 454, 536-537. 
Froment (Nicolas), peintre, II, 

234.
Fûmes, ville de Flandre, 292.

G

gabelle, impôt sur le sel, II, 34. 
Gaddi (Agnolo), peintre, 303. 
Gaddi (Taddeo), peintre, 303. 
Gaëte, 310, 321, 471, 517.
Gaguin (Robert), humaniste et 

poète, 536 ; II, 183-184.
Galéas. — Voir : Sforza, Visconti. 
Galice, 167, 381, 481 ; II, 8 8 . 
Galicie, 210.
Galilée, astronome et physicien, 261. 
Galiota (François), poète, II, 204. 
Galles (pays de), 46, 125, 128, 136, 

331, 433, 435; II, 69,, 71, 73, 
74 ; — (princes de) : voir Edouard. 

Gallipoli, 196, 197, 494.
Gama (Vasco de), II, 155, 194. 
Gambello (Antoine), architecte, 

II, 214.
Gamberelli. — Voir : Rossellino. 
Gand, 138. 277, 380, 423, 452, 555 ; 

11,19,48, 222-223, 227 ; — centre 
industriel, 235-237, 240, 241 ; II, 
148, 149.

Gand (Jean de). — Voir : Lancastre. 
Gange, fleuve, 490.
Garonne, fleuve, 139.
Gascogne, 231, 480.
Gasparin de Barzizza, humaniste, 

513, 517.
Gaston. — Voir : Foix.
Gâtinais, 439.
Gattamelata. — Voir : Érasme de 

Narni.
Gautier le Lollard, hérétique, 106. 
Gaveston (Pierre de), 127-128. 
Gazés (Théodore), humaniste, 515, 

530 ; II, 163.
Geiler (Jean) de Kaisersberg, prédi- 

| cateur, II, 192.
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Geldenhouwer (Gérard), humaniste,

II, 189.
Gelée (Jacquemart), poète, 265. 
Gémiste (Georges), dit Gémiste 

Pléthon, savant grec, 515, 519 ; 

II, 164, 168.
Genappe, en Brabant, II, 38. 
Général (le), conseil du gouverne

ment catalan, 170 ; II, 80, 81. 
Gênes, au xive siècle, 6 8 , 159, 160, 

162 ; — politique orientale, 191, 
193-195, 216; — au xve siècle,
426, 468, 471, 473-475 ; II, 50,
97, 99, 107, 108, 111 ; — activité 
commerciale, 11, 19, 228-230, 
279; II, 129, 144, 151, 152; — 
mentions diverses, 270, 277, 314, 

517.
Genève, 133 ; II, 55, 107, 144. 
Genève (lac de), 369, 372. 
Gengis-khan, 179, 180, 18o, 186, 

188, 491 ; II, 127.
Gentile de Fabriano, peintre, 562; 

II, 227.
Gentile de Spolète, franciscain, 116. 
Georges, tsar de Bulgarie. — Voir : 

Terterij.
Georges de Bruxelles, théologien, II, 

158.
Georges de Trébizonde, humaniste, 

515, 530 ; II, 163, 209.
Géorgie, 489, 491.
Georges d’York, duc de Clarence, II, 

69-72, 74, 266.
Gérard de Borgo San Donnino, 

mystique, 32.
Gérard Eudes, franciscain, 101. 
Gering (Ulrich), imprimeur, II,

183-184.
Gerlach Peters, mystique hollan

dais, 504.
Gérone, 292, 542 ; II, 82, 83. 
Gerson (Jean), 266, 287, 315, 320, 

324, 337, 340, 345, 348, 376, 499, 
502, 505-508, 522, 535-536 ; II, 

20, 158, 185.
Gessler (le bailli), 460.
Gévaudan, 151.
Ghazan, khan de Perse, 189. 
Gherardi (Jean), romancier, 533. 
Ghiberti (Laurent), 549-552, 560- 

561 ; II, 217, 228.

Ghiljis, dynastie musulmane dans 

l’Inde, 186.
Ghirlandaio (David), II, 230.
Ghirlandaio (Dominique), 562 ; 1 > 

228-232, 234-235, 249.
Ghirlandaio (Ridolfo), II, 230.
Gibelins, 11,28, 30, 51, 66,73,71-7 , 

114, 158-160, 162, 251.
Gibraltar (détroit de), 224, 231 ; I ’ 

137.
Gilles Cantor, hérétique des Pays' 

Bas, 327.
Gilles des Champs, théologien, 313-
Gilles de Delft, humaniste, II, 183' 

184.
Gilles de Rome, théologien, 49, 25a.

539. .
Giocondo (fra), architecte, II, 21*' 
Giotto, 289, 293, 297, 299-304, 

549, 558-559, 562 ; II, 218, 229, 

233, 237.
Girard (Laurent), financier, 558. 
Girard d’Orléans, peintre, 305. 
Claris, canton suisse, 462-464 ; D’

Glendower (Owen), chef gallois, 433- 
Gloucester, ville d’Angleterre, 311 , 

— Parlement, 311 ; — ducs ■ 
Henri, comte de Staiïord, D> 
73, 74 ; •— Humphrey, 43a> 
446-447, 456; II, 60-61 ; ^  
Richard : voir Richard III d An 
gleterre ; — Thomas, d’abof 
comte de Buckingham, 429, 4a , 

439.
Gniezno (archevêque de), 419- 
gnostiques, II, 176, 185. 
Go-Daïgo. — Voir Daïgo IL 
Goes (Hugues van derj, p e in t1 ' 

flamand, II, 222-223, 230.̂  
Golconde (sultanat de), dans l’Ind1’ 

II, 128.
Gôllheim (bataille de), 6 6 .
Gomez (Ferrand), II, 154. „
Gondi, famille florentine, II, 2* ; 
Gonzague (famille), 535; II, 1 °'’.

— François, cardinal I I ,  ^

— Jean-François, marquis 
Mantoue, 513 ; — Ludovic, ma 
quis de_ Mantoue, II, 164- ^

Gôrlitz (Élisabeth de), 457 ; 
(Jean de), 207.
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Gottingen, 381.
Goslar, ville d’Allemagne, 227. 
Gotland (île de), 219, 225-227, 403. 
Gottlieben, château près de Cons

tance, 346.
Gouda, ville de Hollande, 382 ; II, 

20, 190.
Gozzoli (Benozzo), peintre, 560- 

561 ; II, 227-230, 235, 238. 

Grailly (Jean de), captai de Buch, 

149.
Grandson (bataille de), II, 46. 
Gratz, ville de Styrie, II, 211. 
Gréban (Arnoul), poète., 537 ; II, 

206.
Greccia (La), couvent dans les 

Abruzzes, 32.
Grèce, 114,175,192, 215, 285, 495 ;

II, 131 ; — philosophie, lettres, 
études grecques, 256, 280, 285, 
515, 524, 529. 535 ; II, 156, 164, 
167-169, 171-173, 175-176, 181,
184-185, 189, 193, 198, 208, 209, 
246 ; — art, 296 ; II, 199, 234 ;
— confession grecque, 34, 360, 
363, 366-367, 372, 511 ; II, 12,16.
— Voir : byzantin (Empire).

Grégoire VII, pape, 50, 373 ; II, 

22-23, 239.
'-h'égoire IX, pape, 30, 50, 58. 
Grégoire X, pape, 42.
Grégoire XI (P ie rre  R o g e r), pape, 

1, 8 8 , 95-96, 102, 104-106, 108, 
110, 112, 116-118, 164, 172, 196, 

„  308, 327.
Grégoire XII, pape, 319-321, 326, 

334-336, 341, 360, 389, 390, 469. 
Grégoire do Città di Castello, 

hum an iste , II, 183.
Grégoire de Rimini, théologien, 258. 
Grégoire de Rokyçany, théologien

p tchèque, II, 12.
^ re ifs w a ld , v i l le  de P o m é ra n ie ,
p 225.
Grenade (ro y a u m e  de), 11,165,166, 

8̂0-482, 543 ; —  co n q u is  p a r  les 
ro is c a th o liq u e s , II, 90-92, 99. 

^enoble (P a r le m e n t) de ), II, 14,35. 
U r“ c yn  (G u illa u m e ), m é d e c in  e t 
p  h u n ia n is to  a n g la is , I I ,  195. 

r °d n o  ( t ra ité ^ d e ) ,  416.

Groenendael, couvent près de Bru
xelles, 381-382, 506.

Groningue, II, 17, 188-190.
Groote (Gérard de). -—■ Voir : De 

Groote.
Guarino de Vérone, humaniste, 513- 

514, 517, 521, 530 ; II, 159.
Grünwald (bataille de), 414,
Guadalete, rivière, II, 90.
Gueldre, 382 ; — ducs de Gueldre, 

65, 133 ; — Arnold II, duc, 44 ;
— Guillaume, duc, 423, 425, 454.

Guédymin, grand-duc de Litua
nie, 211, 218.

Guelfes, 11, 68, 74, 76-78, 100, 112, 
158-160, 162, 251.

Guéraï (famille), en Crimée, II, 
126 ; — (Menguèli), khan de 
Crimée, II, 134.

Guérande (Loire-Inférieure), 11,19;
— traité, 149, 152.

Guesclin (Du). — Voir: Du Guesclin.
Guiceiardini (Louis), florentin, 532.
Guidoriccio de Fogliano, condot

tiere, 302.
Guillaume II, comte de Hainaut, et 

IV, comte de Hollande, 453.
Guillaume IV, comte de Hainaut, 

et VI, comte de Hollande (de la 
maison de Bavière), 454 , 554.

Guillaume Adam, archevêque de 
Sultanieh, 183.

Guillaume de Bordes, archevêque 
d’Embrun, 104.

Guillaume de Cucuron, architecte, 

291.
Guillaume de Digulleville, théolo

gien, 265, 539.
Guillaume de Habsbourg, 211.
Guillaume de Herle, peintre, 557.
Guillaume de Hilderniss, hérétique, 

327.
Guillaume de Moerbeke, traduc

teur d’Aristote, 510.
Guillaume de Pise, sculpteur, 296.
Guillaume de Saint-Amour, théo

logien, 383.
Guinée (golfe de), II, 154.
Guinegate (bataille de), II, 48.
Guines (Pas-de-Calais), 146, 151.
Guinigi (Paul), tyran de Lucques,

. 550.
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Guinizelli (Gui), poète, 251.
Guipuzcoa, province espagnole, II, 

87.
Gujarat, région de l’Inde, 490.
Gutenberg (Jean Genileisch, dit), 

II, 248.
Guyenne, 10, 39, 41, 125, 126, 131, 

132,133, 312 ; — (principauté de), 
sous le Prince Noir, 146, 150- 
151,154 ; —pendant la guerre de 
Cent ans, 428, 431,448 ; — (géné
ralité de), II, 34 ; — sous la domi
nation française, II, 40, 41, 58, 

62, 64, 86.
Guyenne (Louis, duc de), dauphin, 

427, 429, 435.
Guymier (Cosme), canoniste, II, 23.
Guzman (Fernand Ruiz de), chro

niqueur, 538.
Guzman (Léonore de), 166-167.

H

Haarlem, 293, 383 ; II, 19, 222.
Habsbourg (maison de), au xive siè

cle, 65, 75, 82-83, 203, 207-209 ;
— jusqu’au milieu du xve siècle, 
375, 378, 385, 390, 399-400, 415 ;
— et la Suisse, 462-465 ; — sous 
Frédéric III, II, 15, 21, 24-29 ;
— installée aux Pays-Bas, II, 
48-49 ;— ambitions, II, 240-241.
— Voir : Albert, Frédéric d’Au
triche, Frédéric III, empereur, 
Guillaume, Léopold, Maximilien, 

Rodolphe.
Hachette (Jeanne), II, 41.
Hafiz, poète persan, 180.
Hafside, dynastie du Maghreb, 

II, 138.
Hagen (Jean), bénédictin, 381. 
Hagenbach (Pierre de), bailli d Al

sace, II, 44, 45.
Hainaut (comté de), 133, 423, 446, 

451-456, 553 ; II, 47-49 ; — 
comtes de la maison d’Avesnes : 
voir Guillaume II, Jean Ier, 
Marguerite.

Hakon VII, roi de Norvège, 402. 
Halberstadt, ville de Saxe, 259, 

382.

Haies (Robert), trésorier d’Angle

terre, 430.
Halicz, ville de Galicie, 209, 218. 
Halys ou Kyzyl Irmak, fleuve d’Asie 

Mineure, 488.
Hamah, ville de Syrie, 491. 
Hambourg, 225, 226, 405. 
Hampshire, 136.
Hanoï, 185.
Hanse, formation et apogée, 8, 

114, 219, 224-227, 232, 242 ; 
— lutte avec les Scandinaves, 
401-407 ; — décadence, II, 76, 
122, 144, 153.

Harcourt (famille d’), 138 ; — (Marie 

d’), II, 216.
Hardewijk Blœmaert, hérétique,106. 

harengs (journée des), 442. 
plarfleur, 436 ; II, 74.
Haro (famille de), 166 ; — (Lope 

Diaz de), 166.
Ilastings (Lord), II, 73. 
Havelberg, ville du Brandebourgi 

542.
Hawkwood (Jean), routier anglais, 

95, 164, 468, 474.
Hébrides (îles), II, 78.
Hedvige, reine de Pologne, femme 

de Ladislas II Jagellon, 209, 2Ü> 
212, 409, 410, 413, 416.

Hedvige, fille de la précédente, 416' 
Heidelberg, 260, 262, 326, 335, 337- 

341, 348, 501, 502, 523, 527 ; H> 
17, 188, 192.

Helmstedt, bourg de Saxe, 259. 
Helsingborg, ville de Scanie, 226, 

227.
H e m s d o n c k , c o u v e n t en H o lla n d e , 

382.
Henri d’Autriche, frère de Fréde 

rie II d’Autriche, 161.
Henri, duc de Basse-Bavière, 78. 
Henri de Carinthie, 82.
Flenri VII de Luxembourg, emp® 
s. rcur, 7, 56, 66-70, 72-74, 77, 80, 
l  82, 83, 158, 160, 173, 206, 29'- 

462 ; II, 239, 240.
Henri II, roi d’Angleterre, 10.• , 
Henri III, roi d’Angleterre, 127,1J ! 
Henri IV duc de Lancastre, PulS,fq 

d’Angleterre, 141, 317, 334,
427, 428, 432-434, 446 ; II, 71-
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Henri V, roi d’Angleterre, 322, 331, 
342, 391, 434-438, 446.

Henri VI, roi d’Angleterre, 368, 
371, 421, 438, 444, 446-448, 496, 

557’; II, 3, 40, 63-71.
Henri VII T u d o r ,  ro i d  A n g le te rre  : 

com m e co m te  de R ic h m o n d , H ,
73-74; — roi d’Angleterre, H, 

58, 74-77.
Henri VIII, ro i d ’A n g le te rre , 11,,
Henri II de Trastamare, roi de Cas

tille, 150, 167-168, 311, 314, 

480, 538.
Henri III, roi de Castille, 481, 538 ,

II 85.
Henri IV, roi de Castille, 482 ; II, 

52,82,85-86,209.
Henri, infant de Castille, 16 •
Henri II, roi de Chypre, 189.
Henri III le L a rg e , ro i de N a v a rre ,

Henri’ IV, ro i do P o logn e , 200-201. 
Henri V, ro i de P o logn e , neveu d u  

p ré cé d e n t, 201.
Henri de Gmünd, architecte, 543. 
Henri de Hesse, théologien 312. 
Henri de Langenstem, théologien, 

324.
Henri de Plauen, chef des troupes 

teutoniqucs, 414.
Henri de Suse, cardinal d Ostic, 

canoniste, 27-28. .
Henri de Wilsen, moine hollandais,

382
Henri"le  N a v ig a te u r , in fa n t  de Por

tu g a l,  484 ; II, 153-154.

Hérat, ville d’Afghanistan, 180, 489,

493. „  TT
Hercule d’Este, duc de Ferrare, H,

198
hérétiques. — Voir : Apostoliques, 

Béghards, Cathares, Hus et us
sites, Lollards, Nicolaïtes, Utra- 

quistes, Vaudois, Wychf, etc- _ 
Hereford (duc de), 432. V
Henri IV d’Angleterre. ■
Hérelle (la), émeute a Rouen, 424. 

hermétiques (Livres). 01
Mercure Trismégiste. .

Hermannstadt. — Voir . i 1 
Hermonyme (Georges), savant grec,

II, 185.

Hérodote, II, 202.
Herzégovine, ou duché de S a in t-  

Sava, II, 131, 132.
Hesdin (Pas-de-Calais), 436.
Hésiode, II, 168.
Hesse, 386, 387.
HighlandS d’Écosse, II, 78.
HiÎal, tribus arabes, II, 137. 
Hildesheim, ville du Hanovre, 382- 

383.
Heynlin de Stein (Jean), théolo

gien, 157-158, 183, 192. 
Heytisbury (Guillaume), théolo

gien anglais, 262.
Hirsau, près Constance, 345.
Hita (l’archiprêtre de). — Voir : 

Ruiz.
Hochheim, ‘ ville de Thuringe, 272. 
Hoeck, bourg de Zélande, 228. 
Hollcot (Robert), théologien anglais,

258.
Hohenstaufen (maison de), 6, 10 ; 

II, 95. — Voir : Constance, Fré
déric II empereur, Manfred. 

Hohenzollern (famille de), 387.
Voir : Frédéric V, électeur de 
Brandebourg.

Hôjô Sadatoki, dictateur japo
nais, 184.

Hô jô Tokimouné, dictateur japonais,

184.
Holland, famille anglaise, II, 69. 
Hollande, 65,106,382, 423, 446, 451, 

453-457, 547, 553-554 ; II, 18-19, 
21,47, 49,143,157, 221, 222, 247. 

Holstein (comtes de), 226, 404-405 ;
—Adolphe, 407;— Gérard VI, 404. 

Homère, 285, 514, 530 ; II, 180, 200. 
Hompys (Joseph), fondateur de la 

Société Hompys, II, 144.
Homs, ville de Syrie, 189, 491. 
Hongrie, à la fin du xme siècle, 

8,°42, 43, 47, 200-201 ; — sous 
la dynastie d’Anjou, 150, 202-212, 
214 215, 218 ; — sous les Luxem
bourg, 353, 364, 385, 390-392, 
398-399, 409, 418, 486, 495, 512 ; 
— et les Habsbourg, II, 25-28; 
sous les Jagellons, II, 113, 116, 
118-121, 241 ; — et les Ottomans, 
112, 370 ; II, 14, 6-7, 132, 139; 
__ v ie  religieuse hérésies, 34,
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103-104, 106, 325-327, 357; II, 
13, 16; — et le Grand Schisme, 
311, 321 ; -— arts et lettres, 558 ; 
II, 195, 215, 221, 232.

Hong -wou (Tchou Youan-tchang), 
empereur chinois, 187.

Honorius IY, pape, 39, 42-43, 60, 
64; II, 229.

Horace, II, 200, 205.
Horde d’Or (la), 217-218, 220 ; II, 

125-126.
Hospitaliers (ordre des), 53, 56,190, 

191, 491 ; II, 130, 135.
Hotman (Kraft), humaniste, II, 192.
Houska (Martin), hérétique bohé

mien, 356.
Houlagou, khan de Perse, 180.
Houssaïn, émir au Turkestan, 188.
Howard (Lord), II, 73.
Hradcany, citadelle de Prague, 353.
Hradiste, ville de Bohême, 354. 

— Voir : Tabor.
Hué, ville d’Ànnam, 185.
Hugues Aicelin, cardinal, 42.
Hugues Capet, II, 118.
Hugues, comte de Toscane, 218.
Hugues de Saint-Victor, théologien, 

32, 506, 524; II, 158-159, 248.
humanisme, en Italie : chez Pé

trarque et ses continuateurs, 274- 
286, 508-517 ; — chez Laurent 
Valla, 517-522 ; II, 160 ; —- dans 
la seconde moitié du xve siècle, 
11,159-160, 163-180, 246-247; — 
l’humanisme et le Saint-Siège, 
529-531 ; II, 160-161 ; — et les 
lettres italiennes, 531-534; II, 
198-205; — l’humanisme en 
France, 286-287, 535-536 ; II, 
182-187, 205-207, 246; — aux 
Pays-Bas, II, 187-191, 246 ; — 
en Allemagne, 523-524, 539 ; 
II, 191, 194, 210, 246; — en 
Bohême, Hongrie, Pologne, II, 
119, 123, 195 ; —■ en Angleterre, 
287-288, 539; II, 195, 209-210, 
246 ; — en Espagne, 537-538 ; 
II, 209.

Humbert II, dauphin de Viennois, 
112, 134, 191.

Humbert de Prouille, moine cister
cien, 253.

Huntingdon (comte de), 433.
Hunyad, ville de Transylvanie, 496.
Hunyadi (Jean), régent de Hongrie, 

399, 496-497 ; II, 3, 5, 25-26, 119.
Hus (Jean), 3, 333-338, 343-350, 

353-354, 357, 365, 377, 392-393, 
499, 506, 520, 522; II, 11, 16, 
175, 245.

Husinec, village de Bohême, 333,
Hussites, 349-350, 356-357, 359- 

365, 375, 378, 380 ; II, 15, 21, 
24, 117, 175 ; — guerres hussites, 
391-397, 406, 412, 417, 447. — 
Voir : Taborites, Utraquistes.

Hutten (Ulrich de), 249.
Huy, ville de Belgique, 296.

I

Iaroslav (duché de), 220.
Iça, moine syrien, 182.
Iesi, ville des Marches, 375 ; II, 103.
Iihlava (compactala d’), 364, 378, 

397 ; II, 5-6, 9-10, 118.
Ile-de-France, 145, 149, 292, 296, 

439, 445 ; II, 31.
Iles (seigneurs des), en Écosse, II, 

78.
Ili (prince de 1’), 178.
Ilmen (lac d’), 219.
Imbros, île, II, 130.
Im itation, 504, 506-507 ; II, 158, 

185, 188, 223.
Imola, ville de Romagne, 475 ; 

II, 6, 101, 103, 110.
Impérial (François), poète espagnol, 

538.
imprimerie (débuts de F), 247-249.
Impruneta (L’), bourg près de Flo

rence, II, 217.
Inde, missionnaires chrétiens, 182- 

183 ; — sous les Afghans, 185- 
186 ; — envahie par Timour, 489' 
490 ; —- au xve siècle, 493 ; II, 
127-128, 242 ; — commerce et 
route des Indes, 229 ; II, 152, 
154, 194, 241.

Indien (Océan), 181.
Indochine, 178, 185; II, 127.
indulgences, 336, 337, 343 ; II, 105- 

106.



Index

Indus, fleuve, 490.
Ineffabilis amoris (bulle), 46.
Ingeborg de Danemark, fille de Val- 

demar IV, 402.
Inn, rivière, 73.
Innocent III, pape, 30, 58. 
Innocent IV, pape, 27, 50 ; II, 240. 
Innocent VI, pape, 87, 89, 92, 93, 

97, 104, 116, 140, 163.
Innocent VII (Cosme Migliorati), 

pape, 317, 319, 334, 389, 469. 
Innocent VIII (Jean-Baptiste Cibo), 

pape, II, 8, 14, 15, 99-100, 105, 
135, 166-167, 174-175, 214-215, 

238
Inquisition, 33-34, 55, 63, 97-100, 

102-105, 325-327, 356, 375-376, 
378, 521, 531 ; II, 14-15, 174. 

In s tito r is . -—  V o ir  : K raem er. 
jnsu linde , 178.
I°niennes (îles), 229. 
louriev (duché de), 220.
Irak, 180, 492.
Iran. — Voir : Perse.
Irlande, 10, 128, 154, 431, 432 ; II,

T 63, 64, 66, 75.
Isabeau de Bavière, reine de France, 

423, 425, 427, 437, 557.
Gabelle de Bourbon, duchesse de 

Bourgogne, 458 ; II, 221.
Isabelle de Portugal, duchesse de 

T Bourgogne, 555.
Isabelle de France, reine d’Angle

terre (femme d’Édouard II), 129, 

T 13t, 135. . >4 ,
Isabelle de France, reine d Angle- 

terre (femme de Richard II) > 

, 432, 433. .
Isabelle la Catholique, reine de Cas- 
T tille, II, 52, 86-92, 98, 174, 241. 

Is«hia, île, I I ,  98.
Isenburg (Thierry d’), archevêque 

T de Mayence, II, 16, 24.
Isidore, m é tro p lite  de K ie v ,  496. 
Iskan de r-beg . —  V o i r :  S kand e rbe g . 
Islam, 2, 36, 112,179-180,182,187, 

194, 252, 270, 489-490 ; — H, 
T 3, 6, 13, 137-141, 236, 242. 
i s°c ra te , II, 189. „
i s° la  d i C a rtu ro  (V é n é tie ), II, 237. 
s° la n i (Jacques), lé g a t p o n t if ic a l,

470.

Isotta de Rimini, 545.
Ispahan, 489.
Istrie, 34, 103, 398.
Italie, à la fin du xme siècle, 2, 

11, 18-19, 21, 51, 57 ; — inter
ventions impériales en Italie, 64, 
66, 67-70, 73, 76-78, 80-81 ; 
II, 240 ; — et les papes d’Avi
gnon, 85, 88, 93-96 ;— au xive s., 
114, 156-165, 267, 279, 284, 308 ;
__ et le Grand Schisme, 308,
310, 315, 319-321, 339, 341, 343, 
358, 360, 363, 365-366, 371-
372 • — jusqu’au milieu du
xve siècle, 388, 390-392, 400, 426, 
451, 461, 466-478 ; — à la fin 
du xve siècle, II, 93-112, 241 ; 
— et la monarchie française, 
113 ; II, 33, 49-51, 83, 242 ; — 
guerres d’Italie, I I ,  51, 94, 100, 
112, 241, 242, 250 ; — évolution 
économique, 228-231, 241 ; II, 
142-144, 151-152, 244 ; — vie  
religieuse et hérésies, 33, 35-36, 
63, 98. 102, 106, 112, 116-117, 
275, 279, 281, 284, 314, 321, 
325, 336, 345, 374, 379-380 ; 
II, 8-9, 13-15, 21-22 ; — vie  
intellectuelle, 268, 287, 503, 513, 
515, 523, 530 ; II, 166, 173-174 ; 
— humanisme, 2, 276-284, 287, 
508-522,522-532; II, 159-184,187, 
190-191, 193-195, 205-206, 208- 
210, 246-247 ; — vie littéraire, 
250-252, 277, 279, 284, 286, 535- 
539; II, 196-205, 208; — art, 3, 
289, 292-293, 296, 303, 305, 500, 
543-544. 553-554, 556, 562 ; I I ,  
196, 211-215, 217-220, 222, 224- 
238, 249. — Voir : Florence, 
Milan, Naples, Rome, etc.

Ivan III, grand-duc de Moscou, 
II, 115, 122, 124-127.

Ivan Kalita, duc de Moscou, 221.

J

Jaballaha (Mar), patriarche nés- 
torien, 182.

Jacopino de Tradate, sculpteur, 

553,
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Jacopone de Todi, poète et mys
tique, 59.

Jacqueline de Bavière, comtesse 
de Hollande, 446, 455, 456.

Jacquemart de Hainaut, peintre, 
554.

Jacquemart de Hesdin, peintre, 554.
Jacquemart Gelée, poète, 265.
Jacquerie (la), 143-144, 245-247.
Jacques, comte d’Urgel, 479, 480 ; 

II, 83.
Jacques Ier, roi d’Aragon, 174.
Jacques II, roi d’Aragon, d’abord 

roi de Sicile, 39, 59-60, 172 ; — 
règne en Aragon, 172, 173.

Jacques Ier, roi d’Ecosse, II, 78, 
79.

Jacques II, roi d’Écosse, II, 78.
Jacques III, roi d’Ecosse, 433 ; 

II, 78.
Jacques Ier, roi de Majorque, 174.
Jacques II, roi de Majorque, 174.
Jacques III, roi de Majorque, 135, 

173.
Jacques Ier, roi de Sicile. — Voir : 

Jacques II, roi d’Aragon.
Jacques de Jüterbogk, chartreux, 

372.
Jacques de Montefiascone ou de la 

Marche, inquisiteur, 375.
Jacques de Portugal, cardinal, II, 

217-218, 229.
Jacques de Stribro, théologien 

tchèque, 338-350.
Jacques de Varazze ou de Voragine, 

270; II, 233.
Jacques de Viterbe, canoniste, 49.
Jagellon, duc de Lituanie, dit Ladis

las. — Voir : Ladislas II, roi de 
Pologne.

Jagellon (dynastie des), en Lituanie, 
212, 222 ; — en Pologne, 409- 
420; II, 113-116, 121-124; — 
en Bohême, II, 116-119 ; — en 
Hongrie, II, 119-121. — Voir : 
Casimir, Ladislas.

Jajce, ville de Bosnie, II, 120, 132.
Janina, ville d’Épire, 215, 495
janissaires (ou iénilchéri), II, 136.
Janko de YVürzburg, hérétique, II,

13.
Japon, 173, 184 ; II, 127, 241.

Jaunpur, ville de l’Inde, 490.
Java (île de), 178.
Jayme. — Voir : Jacques.
Jean, archevêque d’Okhrida, 216- 
Jean Ier, comte de Hainaut (de 

la maison d’Avesnes), et comte de 
Hollande (Jean II), 9, 65.

Jean de Bavière, comte palatin 
(I’alatinat), 407.

Jean II, duc d’Alençon. — Voir '■ 
Alençon.

Jean, duc de Berry, 148, 291, 315' 
316, 422, 424, 425', 435, 436, 535, 
541, 547, 554, 558; IT, 223. 

Jean Sans-Peur, duc de Bourgogne, 
318-319, 342, 361, 364, 427-429, 
434-437, 455, 456, 487, 505-506, 
548, 554 ; II, 215-216.

Jean IV de Bourgogne, duc de 
Brabant, 455.

Jean II, comte, puis duc de Bre' 
tagne, 50, 126.

Jean III, duc de Bretagne, 13“' 
Jean IV de Montîort, duc de Bre' 

tagne, 138-139, 149, 152, 426. 
Jean V, duc de Bretagne, 437, 449- 
Jean de Gand, duc de Lancastre-

— Voir : Lancastre.
Jean, duc de Touraine, fils de 

Charles VI, 436.
Jean V Paléologue, empereur d 

Byzance, 94-95,174,193,196-19?» 
215, 486.

Jean VI, empereur de Byzanc®'
— Voir : Cantacuzène (Jean). 

Jean VII Paléologue, empereur d
Byzance, 491. ,

Jean VIII Paléologue, empereur » 
Byzance, 360, 366, 368, 495-49 » 
498, 523; II, 227. ,

Jean de Bavière,évêque de Liège,45

Jean XI, pape, II, 8.
Jean XII, pape, II, 8. ,
Jean XXI (Pierre d’Espagne)’ 

pape, 253, 260, 501.
Jean XXII (Jacques Duèse), Pa?9’ 

73-78, 84, 86-90, 92, 97-1®"’ 
106, 110, 112-113, 116,
161, 172, 174, 182-183, 257, 2®* 
273-274, 295, 323, 327. ,

Jean XXIII (Balthazar CossaJ»
pape, 321-322, 335-337, 339-34-*»
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345-346, 390, 469-470, 551 ; II, 

220.
Jean Sans-Terre, roi d’Angleterre, 

10, 437, 451.
Jean Ier, roi d’Aragon, 479.
Jean II, roi d’Aragon : comme 

infant de Castille, 481, 483 ; 
comme roi d’Aragon, II, 51, 52, 

81-86, 89, 96.
Jean de Luxembourg, dit l’Aveugle, 

roi de Bohême, 67, 72-73, 77-79, 
83, 105, 139, 162, 202-206, 209- 

210, 266. . . .  , „ n
Jean Ier, roi de Castille, 311, 479-

481, 483.
Jean II, roi de Castille, 368-369, 

371, 481-482, 538.
Jean, infant de Castille, 166. 
Jean, roi de Danemark, II, 12j>- 
Jean II le Bon, roi de France, 13 J- 

148, 231, 295, 305, 435> 438- 
Jean Ier, roi de Portugal, 484 ; U,

Jean, infant de Portugal, II, 88. 
Jean (royaume légendaire du 

Prêtre), II, 153- . . TV
Jean-Albert, fils de Casimir 

Jagellon, II, 121. 
Jean-Alexandre, tsar de Bulgarie,

197.
Jean Chrysostome (saint), 107, 511. 
Jean di Balduccio, sculpteur 29/. 
Jean de Beaumetz, peintre, 553-564. 
Jean de Capistrano, franciscain,

119, 372, 375, 378-379 ; IL 119. 
Jean de Chlum, chevalier tchèque,

344-346. .
Jean de Cologne, arch itecte , 542. 
Jean de Dilrbheim, évêque de 

Strasbourg, 105.
Jean de Florence ou Fiorentmo, 

nouvelliste, 286.
Jean de Fribourg, a rch itec te , 545. 
Jean de la  i lu e r ta ,  scu lp teur, 5-i8 ;

II, 215. . ,
Jean de Jandun , ph ilosophe, 20, 

107, 109, 113, 263, 323, 503. 
Jean de Jescnice, théolog ien tchèque,

338, 350, 352.
Jean de la  Croix (sa int), 276.
Jean de Liège, scu lp teur, 2J5. 
Jean de Loubières, arch itec te , 291.

Jean de Luxembourg, capitaine 
bourguignon, 443.

Jean di Martino, sculpteur, 552, 
Jean de Marville, sculpteur, 547. 
Jean de Meung (Jean Chopinel ou 

Clopinel), 250, 264-266, 286-287, 
536-539.

Jean de Milan, peintre, 303.
Jean de Monte Corvino, mission

naire franciscain, 183.
Jean de Montreuil, humaniste, 

287, 535-536 ; II, 182.
Jean d’Orléans, peintre, 305, 554. 
Jean de Paris, canoniste, 49.
Jean de Pirna, hérétique, 105. 
Jean de Pise, sculpteur, 296- 

297.
Jean de Prato, moine, 514.
Jean de Pribram, théologien tchè

que, 330.
Jean de Rokyçany, théologien 

tchèque, 338, 350, 367, 377, 395 ; 
II, 11-12.

Jean de Roupy, sculpteur, 547, 
Jean de Ruysbroeck, architecte, 

542.
Jean de San Miniato, moine, 509. 
Jean de Schweidnitz, inquisiteur, 

105.
Jean de Torquemada, théologien, 

372.
Jean de Vienne. — Voir : Vienne. 
Jean Ocko, archevêque de Prague, 

105.
Jean Scot Érigène, 524. 
Jean-Eberhard, duc de Wurtem

berg, II, 193.
Jean-Henri de Luxembourg, duc 

de Tirol, 206.
Jeanne d’Arc, 443-444, 445, 448 ; 

II, 30.
Jeanne de Boulogne, duchesse de 

Berry, 547.
Jeanne, duchesse de Brabant, 453, 

454.
Jeanne de Penthièvre, duchesse de 

Bretagne, 138.
Jeanne de Portugal, reine de Cas

tille, II, 85.
Jeanne de Bourbon, reine de France, 

295.
Jeanne de Navarre, reine de France,
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femme de [Philippe le Bel, 168, 
265.

Jeanne Ire, reine de Naples, 85, 
98, 172-173, 267, 277, 309-310, 
313, 467-468.

Jeanne II, reine de Naples, 360, 
470.

Jeanne de France, reine de Navarre, 
fille de Louis X, 142, 168.

Jeanne de France, fille de Louis XI, 
II, 53, 57.

Jenzenstein (Jean de), archevêque 
de Prague, 387.

Jérôme (saint), II, 191-192, 195.
Jérôme de Prague, 334, 337-338, 

345, 348-350, 392, 522.
Jérusalem, 229; II, 227;— (royaume 

de), 189; II, 53.
Joachim de Flore, 32, 61, 102, 105, 

356, 374 ; II, 245.
joachimisme, 60, 98, 105, 325, 328, 

374 ; II, 13, 21.
Joinville (Jean de), 265-266.
Jonas, métropolite de Moscou, 420.
Josèphe, 557 ; II, 209.
Josselin (Morbihan), 541.
Jourdain de Séverac, missionnaire, 

183.
Jouvenel des Ursins (Jean), avocat 

du roi et prévôt des marchands, 
318, 425 ; — (Guillaume), chan
celier de France, II, 224.

Juge (Boffile de), gouverneur de 
Roussillon, II, 51.

Juifs, 20, 36, 98, 121, 210, 348, 
391,525, 539; 11,173,175-176.

Julien l’Apostat, II, 200.
Julien de Maiano, architecte, II, 

213, 218, 229.
Julien de San Gallo, architecte, 

II, 213, 215.
Juliers (duc de), 133.
Jungingen (Conrad de), grand- 

maître de l’Ordre teutonique, 403, 
414.

Juvénal, 530.

K

Kabbale, 525 ; II, 173, 175-176, 
187, 193.

Kaboul, ville d’Afghanistan, 490,
492.

Kachgarie, province du Turkestan, 
188.

Kaïdou, khan mongol, 178. 
Kaïkobad. —- Voir : Alâ ad-Dîn. 
Kairouan, ville de Tunisie, II, 137. 
Kâït-bey, sultan d’Égypte, II, 

140.
Kalaoun, sultan d’Égypte, 189. 
Kalkar, ville de Hollande, II, 19. 
Kalmar (union de), 404-408; II, 122. 
Kama, rivière de Russie, II, 126. 
Kampen, ville des Pays-Bas, 226. 
Karakoroum,ancienne capitale mon

gole, 178, 187.
Karamân (émirat de) ou Karama- 

nie, en Asie Mineure, 194, 488 ! 
II, 134, 140.

Karasi (émirat de), en Asie Mineure, 
196.

Ivarle (Guillaume), chef des « Jac
ques », 143.

Kars, ville d’Arménie, 489. 
Katsoumoto, guerrier japonais, II, 

127.
Kavala, ville de Macédoine, 197, 

215.
Kazan, sur la Volga, 222, 412 : II, 

125, 126.
Kemp (Jean), archevêque et car

dinal d’York, 447; II, 62. 
Kempen, ville de l’Allemagne rhé

nane, II, 190.
Kent (comté de), 136, 287,329, 430 ; 

II, 63-64, 69 ; — (comte de), 
433 ; — (comtesse de), II, 69. 

Kermiân, émiral seldjoucide, 194. 
Kert (dynastie des), en Perse, 180, 

489.
Kharezm (le), province au sud de la 

mer d’Aral, 188.
Khi va, ville du Kharezm, 188. 
Khmer (Empire), 185.
Khorassan, 180, 195, 489, 492,

493.
Kiel, ville du Holstein, 226.
Kiev, 218-221, 496.
Kievstout, duc de Lituanie, 21I- 
Kilia, port sur le bas Danube,

133.
I Kiovie, province ruthène, 219.
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îptchak (khanat de), 176, 179- 
C.181, 183 ; II, 125-126. 
i'fmân, province de Perse, 492. 
jRatovy, ville do Bohême, 352. 
^‘enovsky (Jean), théologien tchè

que, II, 13.
ftuasma, rivière russe, 220. 
î okot, ville de Bohême, 356. 
JJaolles (Robert), 151.
D̂utsson (Charles), 406-408 ; — 

vtoi de Suède, II, 122.
«̂cka (Guillaume), théologien tchè-

ville de Franconie,
kque, 362.
'■önigsberg,
VII, 193.
Ô̂uigsberg, ville de Prusse, 225. 
°̂niah, ancien Iconium, ville d Ana

tolie, 488 ; II, 134. 
i°randa, théologien tchèque, 356. 
Wybut (Sigismond), duc de Litua- 
nie, 393-395, 412, 415, 417, 419. 

*̂ °sovo (première bataille de), 198, 
223, 485-487 ; — (seconde ba- 

taille de), 497.
°̂tromanic (famille des), en Bosnie, 
214 ; II, 131 ; — Étienne, roi de 

Bosnie, 103.
i°ubilaï ou Chi-tsou, empereur de 

v  Chine, 177-178, 182. 
ft°alikovo (bataille de), 222. 
50utayah, ville d’Asie Mineure, 194. 
i° ti Hradec, ville de Bohême,
j>338.
itaemer (Henri), dit Institoris, II, 

i ralove Hradec, ville de Bohême,
k 352.
r°inl ou Kremlin, à Moscou, II,
125

Vr°ja, ville d’Albanie, 496 ; II, 131. 
jRisevac, ville de Serbie, 495. 
Sar-es-Seghir, ville du Maroc, II,

*uC (ou Chelmno), ville de Po

,115.
°gne, sur la Vistule, 227 ; II,

p"r‘ovica, ville de Serbie, 497. 
j,Ul|vald, ville de Bohême, II, 12. 
î stendil OU Velbuüd, ville de Bul
garie, 215.
itfca Hora (ou Kuttenberg), ville

Bohême, 349, 376 ; II, 10.

L

Laconie, 191.
Ladislas Ier, roi de Bohême, dit le 

Posthume (Ladislas V, roi de 
Hongrie), son règne en Bohême, 
376, 399 ; II, 9, 25-26, 116, 336, 
357; — en Hongrie, 459 ; II, 
119, 120.

Ladislas II, roi de Bohême, fils de 
Casimir IV Jagellon (Ladislas VI, 
roi de Hongrie), II, 10, 12, 16, 
118, 120, 121.

Ladislas IV, roi de Hongrie, 42, 200.
Ladislas V, roi de Hongrie. — 

Voir : Ladislas Ier, roi de Bohême.
Ladislas VI, roi de Hongrie. — 

Voir : Ladislas II, roi de Bohême.
Ladislas de Durazzo, roi de 

Naples, 317, 319, 321-322, 390, 
468-470, 476.

Ladislas IV le Bref ou Lokietek, 
roi de Pologne, 201, 203, 209.

Ladislas V, roi de Pologne, ou 
Ladislas II Jagellon, 393, 395, 
409-416.

Ladislas VI, roi de Pologne ou 
Ladislas III Jagellon, dit Var- 
nenczyk, roi de Pologne, 370, 
399, 416-418, 497 ; II, 119.

La Ferté Milon (Marne), 540, 547.
Lagny (Seine-et-Marne), 19, 231.
La Grange (Jean de), évêque d’A

miens, cardinal, 547.
La Haye, 542 ; II, 19.
La Hire (Étienne de Vignolles, dit), 

445.
Lahn, rivière, 387.
Laiazzo. — Voir : Aïas.
Laillier (Jean), théologien, II, 16.
La Mecque, 180.
La Mirandole. ■— Voir : Mirandole,
Lampugnani (André), II, 108.
Lancastre (maison de), 330, 421, 

432-434, 438 ; — lutte avec la 
maison d’York, II, 40, 45, 60-73, 
75, 77-79 ; — comte : Thomas, 
128-129 ; — ducs : Henri, voir 
Henri IV, roi d’Angleterre ; — 
Jean de Gand, 108 151 154-155, 
287, 314, 429-432, 481, 483.

Landino (Christophe), humaniste,
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II, 179-180, 197-198, 230, 232.
Lando (Michel), révolutionnaire flo

rentin, 241.
Lando is, conseiller du duc de Bre

tagne, II, 58.
Langen (Rodolphe), II, 189-190. 
Langlois (Jean), hérétique, II, 16. 
Langées (Haute-Marne), 511. 
Langton (Gautier), trésorier d’An

gleterre, 127.
Languedoc, 29, 52, 140, 313, 424, 

425, 440-442 ; II, 242 ; — 
(États du), 142; II, 33-34, 35;
— (généralité de), II, 34 ; —- 
hérésies, 33, 59, 61-63, 98, 100, 
102-104.

Languedoïl (États de), 142 ; II, 33;
— (généralité de), II, 34. 

Laodicée, ville de Syrie, 189,193,229. 

Laon (Aisne), 443.
Lara (famille de), 166.
La Rochelle, 146, 232.
Lascaris (Constantin), II, 167, 198. 
Lalimer (Thomas), chevalier an

glais, 330.
Latran (basilique du), à Rome, 47, 

68; — (4e eoncile du), 45.
Laui (le sire du). — Voir : Batarnay. 
Lattfeaburg, ville de. Sonabe, 341. 
Laure, 278, 283, 303 ; II, 199. 
Laurent de P T e m ie rfa ie t, 287, 535- 

536.
Ijauria (Roger de), 172.
Lausanne, 67, 292, 369, 372. 
Lavaur (Tarn), 102.
L&yens (Mathieu de), architecte, II,

211.
Lazare, roi de Serbie, 197-198 , 217, 

486.
Lazarevic (Étienne), prince serbe, 

486, 495.
Leake (traité de), 128.
Le Bel (Jean), chroniqueur, 135. 
Le Bouteillier (Jean), sculpteur, 295. 
Le Coq (Robert), évêque de Laon, 

142.
Le Daim (Obvier), conseiller de

Louis XI, II, 56.
LectoUfPe, (Gers), II, 41.
Leeds, ville d’Angleterre, II, 66, 68. 
Lefèvre d’Étaples (Jacques), II, 

157, 184-187.

légistes, 29, 38-39.
Legnaia, près de Florence, 561- . 
Leicester, ville d’Angleterre, 33 ’ 

435; II, 74.

Leipzig (Université de), 335. „
Le Mans (Sarthe), 151, 426, 5 
Lemberg. — Voir : Lwow.
Le Mercier (Jean), conseiller “ 

aides, 425.

Lemnos (île de), II, 130.
Lemoine (Jean), cardinal, 50.
Le Moiturier (Antoine), sculpte11 ’ 

II, 216.
Léon X (Jean de Médicis), paP ' 

II, 8, 219, 230. „
Léon VI, roi de Petite Arménie, 1“
Léon, royaume, 33, 381 ; —•

292, 296.

Léonore, femme de Charles iU 
Navarre, 483.

Léonore de Navarre, femme de 6 
ton IV de Foix, II, 89.

Léopold Ier de Habsbourg, 1u 
d’Autriche, 462. .

Léopold III de Habsbourg, “ 
d’Autriche, 398, 399, 463. ^

Le Riche (Enguerrand), architeC 
290. g3.

Lerida, ville de Catalogne, IL
Leshos, île, 191. .
Leszek III le Noir, roi de Polos

200. jj,
Leto (Pomponio), humaniste,

164-166, 186, 194. fS%
Leulinghem (conférences d e ),^ ; 
Levant (commerce du), 224,

II, 35, 151, 244.
Léventine ou Haut Tessin, 46*̂ . 
Lhota, ville de Bohême, IL 
Liège (évêché et pays de), 277,

556 ; — développement ec' ,ÿ-t 
mique et social, 227, 239, 'A
— et l’Etat bourguignon,
455,457 ; II, 40, 43-44, 46, *'• 

Ligurie, 473. nfi.
Lille, 132, 264, 452. 453; L,’ 
Limassol, ville de Chypre, 13 ■ ^  
Limbourg (duché de), 451, 453,

457, 555. ,, a«?.
Limousin, 62,145,151,300,4**’ 
Lincoln, 128, 330.
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Liacolnshire, 107.
Lindholm’, ville du Slesvig, 403. 
ï-ioncl de Clarence, comte d Uls- 

ter, fils d’Édouard III d’Angle

terre, 154, 442; II, 66- 
Lionel d’Este, duc de Ferrare, 513, 

533
Lipany, ville de Bohême, 364, 397. 
Lipe (Henri de), seigneur tchèque, 

203.
Lippi’ (Philippe), peintre, 551-562 ;

II, 226-232.
Lippi (Filippino), fils du précédent,

II, 226, 232.
Lisbonne, 483, 555 ; II, 154;

Université, 169.
Lisieux (Calvados), 260.
L ithuan ie . —■ Voir ; Lituanie.
Litic, ville de Bohème, II, 12. 
Lituanie, au x iv° siècle, 201, 209- 

212, 218-220, 222, 337 ; — urne 
à la Pologne, 409-415, 417-1*. , 
433 ; II, 115, 122, 125.

Livonie, 212, 225, 413.
Ĵ vry (Seine-et-Oise), II, lo.
Loches (Indre-et-Loire), II, 107,208. 
Lochner (Étienne), peintre, do/ ,

II, 222.
Lodi’, ville de Lombardie, 333, 478, 

513 ; — paix et ligue qui y sont 

conclues, 478; II, 3, 93. 
Ĵ grono, ville de Vieille Castille, * 
Loire, fleuve, 313, 437, 439, 440,

T 442, 443. „  „
Lollards (hérésie des), aux Pays-Bas, 

63, 106 ; — en Angleterre 24U, 
330-331, 430, 433, 435 ; II, 16, 

y 62, 195, 245.
Lombardie, 68, 77, 80, 81, 158, 

160, 206, 230, 277, 47o, 474, 
516 ; II, 107, 109, 241 ; — vie 
religieuse et hérésies, 3 1 bd ,  
97,104, 326, 380; II, 15, 19, 21, 
-  art, 297, 553 ; II, 211, 214- 

215, 220-221, 238.
°̂mbards, banquiers italiens, »
230,

Londres, 108-109, 126, 136, 145, 
287, 330-331,430, 487 ; II, 64-66,
68-79 'ÎQ'S 948 • — activité eco- 
» 0 ^ ,  825, 227, 230-232; II, 

145.

Longueville (comté de), 149.
Lopez de Ayala, écrivain espagnol, 

537; II, 209.
Lopez de Mendoza (Inigo), poète 

espagnol, 538.
Lôrédan (Léonard), doge de Venise,

II, 236.
Lorenzetti (Ambroise et Pierre), 

peintre, 303-304.
Lorenzo Monaco, peintre, 560. 
Loreto, ville des Marches, II, 213, 

218, 234.
lorraine, 34, 51, 64, 143, 445, 449, 

459; II, 44-47, 49, 53, 97; —
___ duc : voir René II d’Anjou.

Lorris (Loiret), 140.
Loschi (Antoine), humaniste, 516. 
Lotharingie, 421, 451 ; II, 44, 49, 
Louis Ier, due d’Anjou, 148, 175, 

313-314, 422-423, 468.
Louis II, duc d’Anjou, fils du précé

dent. 314, 317,321, 426, 468-470, 

479.
Louis III, duc d’Anjou, fils du pre

cedent, 449, 470.
Louis IX, duc de Bavière, I I ,  44. 
Louis, duc d’Orléans, fils du roi 

Charles V, 314-317, 319, 342, 

505, 540, 547.
Louis, duc d’Orléans. — Voir : 

Louis XII, roi de France.
Louis, duc de Savoie, II, 50, 107. 
Louis de Bavière, empereur, 73-81, 

83, 99-101, 106, 110-113, 133- 
134, 161, 173, 206, 257, 263, 273- 
274, 453, 462 ; II, 240.

Louis VI, roi de France, 451. 
Louis IX (saint), roi de France, 9, 

24, 29, 33, 38, 40, 46,74,113,122, 

131, 265, 373.
Louis X le Hutin, roi de France, 

24, 33, 113, 122-123, 142, 168, 

265, 373.
Louis XI, roi de France, avant son 

avènement, 399, 449, 465 ; II, 
28, 36-38, 79, 82 ; — gouverne
ment royal et affaires de F rance, 
II, 31, 38-57, 59, 77, 241 ; — 
Louis XI et l ’Angleterre, II, 68- 
72 ; — et l’Espagne, II, 82-84, 
86-90 ; — et l’Italie, II, 15, 103, 
107, 108, 112 ; — politique et
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affaires religieuses, II, 5-6, 14, 
19, 23 ; — vie intellectuelle et 
artistique sous son règne, II, 
157, 183, 208, 224-225.

Louis XII, roi de France, avant son 
avènement (duc d’Orléans), II, 
208; — roi, II, 220.

Louis Ier le Grand, roi de Hongrie, 
104, 205, 207-209, .210, 211, 267, 
311, 390, 409, 413.

Louis (saint) de Toulouse, francis
cain, 302.

Louis de Würzburg, hérétique, II, 
13.

Louvre (château du ), 51, 147, 291, 
295, 305.

Louvain, 383, 556 ; II, 20, 211, 222.
Lovell (Lord), II, 75.
Lowlands d’Écosse, II, 78.
Loyola (Ignace de), 272 ; II, 159, 

172.
Lubart, prince lituanien, 218.
Lübeck, 8, 102, 225-227, 403, 405 ; 

II, 173.
Lubovla (traité de), 415.
Lucain, 538 ; II, 184.
Lucanie, région de l’Italie du sud, 

II, 204.
Lucena (Jean de), écrivain espagnol, 

II, 209.
Lucerne (canton de), 462-464; II, 

45.

Lucien, 513, 533 ; II, 166, 189, 202- 
203, 232.

Lucques, 76, 77, 106, 319, 468, 
475, 476, 550; II, 219.

Lucrèce, 511, 533 ; II, 168.
Lude (le sire du), II, 54.
Ludovic le More. — Voir : Sfcrza.
Lull (Raimond), franciscain, 182, 

252, 270-272, 525; II, 185.
Luna (Alvaro de), comte de San- 

tisteban, 481-483 ; — (Alvaro 
de), écrivain, 538 ; —• (Frédéric 
de), 479 ; — (Pierre de) : voir 
Benoît XIII.

Luneburg, ville du Hanovre, 405.
Lunel (Hérault), 98.
Lunigiana, région de Toscane, 251.
Lusace, 206, 386, 396 ; II, 117, 120.
Lusignan (dynastie de), 189, 190, 

191.

Luther, 274, 327-329, 355 ; II, l7, 
19, 157, 172, 175, 244, 249.

Luxembourg (comté, puis, à dater 
de 1354, duché de), 65, 82, 386, 
427, 451, 457, 459; II, 42,49;-" 
(maison de), 67, 385; — comtes oLl 
ducs : Charles voir Charles I y 
empereur ; — Henri IV : v°lf 
Henri VII, empereur ; — Je»1* 
l’Aveugle : voir Jean, roi 4e 
Bohême ; -— Sigismond : vol* 
Sigismond, empereur; — VenceS' 
las Ier : voir Venceslas, duc de 
Luxembourg ; — Venceslas H ' 
voir Venceslas, roi de Bohême 
et des Romains.

Luxembourg (Jean de), cap ita iD 0 
bourguignon, 443 ; — (Louis de), 
connétable de Saint-Pol, II, 38 , 
— (Philippe de), comte de S a in t-  
Pol et duc de Brabant, 457 ; "" 
(Waleran de), comte de Samt-P°J’ 
426.

Lycie, 193.
Lydgate (Jean), poète anglais, 53“'
Lydie, 194, 497.
Lyon, 9. 51, 56, 57, 65, 99,150, 270- 

371, 441, 506, 548 ; II, 54-53 
144,158, 207, 248 ; — Pauvres de 
Lyon : voir Vaudois.

Lyonnais, 104 ; II, 145. ,
Lyons (Richard), marchand d 

Londres, 234.
Lwow ou Lemberg, ville de Ga»1 

cie, 219.

M

Maascyck, ville du Limbourg, 553’ 
Macédoine, 191, 214-217, 495. 
Machaut (Guillaume de), pocte’ 

266, 538.
Machiavel, II, 8, 164, 208.
Mâcon (Saône-et-Loire), 56. 
Maçonnais, 444 ; II, 44. ,
Madeleine de France, sœur 

Louis XI, II, 51, 89.
Madère, 484 ; II, 153.
Madrid, 171. „.
Magdebourg, 9, 106, 296, 327, 38 ’ 

II, 19.
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Maghreb, 2 ; II, 137-139, 241.

Voir : Maroc.
Magnus, roi de Suède, 226, 402. 
Maguelonne (Hérault), 62. 
mahratte (Empire), 186.
Mahomet le Prophète, 62.
Mahomet. — Voir : Mohammed. 
Maillard (Olivier), prédicateur fran

ciscain, II, 20-21.
Maillotins (révolte des), 424. 
Mainardino (Marsile). — Voir Mar- 

sile de Padoue.
Maine (comté du), 21, 39, 172, 4o9, 

442, 445, 447-449; II, 63. — 
Comte : voir Charles.

Maitani (Laurent), architecte, 2y». 
Maître de Flémalle — Voir : lie-

malle. . , .
Maître de l’autel de saint Barthé

lémy, II, 222.
Maître de la Sainte Famille, 11,

Maître de la vie de Marie, II, 222. 
Maître de Moulins, II» 223.
Majella (mont), dans les Abruzzes, 

102, 163. _
Majestas Carolina, 20b. ^
Maiorque (royaume de), 130, 1 0 /, 

174-175, 182, 270.
Malabar (côte de), II, 153, •

Malaga, II, 91.
Malaspina, famille toscane, 201. 

Malatesta, famille de R1™1“ ’ lb ’
319, 562; II, 101, 212; .
Charles, 320, 341 ; — J»01̂  
nique-Novello, II, 103-104 , 

Perfetto, 312; — R0̂ 1?’ 
104-105; — Sigismond, U, a, 
— Sigismond-Pandolfe, 545, 549. 

Male (Louis de), comte dê Flandre, 
150, 423, 452-453 ; — (Marie de), 
fille du précédent, 150. 

Malesset (Guy de), légat, 312. 
Malestroit (Morbihan), 13 • 
Malestroit (Gui de), che e ro

Maîik’an-Nâsir, sultan d’Égypte,

190.
Malik'Sarvar, sultan de Jaunpur,

Mahnês, ville de Belgique, 292-293, 

542 ; II, 20, 44, 52.

Malmœ, ville de Scanie, 227. 
Malouet (Jean), peintre, 553-554. 
Malpaghini (Jean), humaniste, 509- 

510. . ' 
Maltépé, bourgade de Bithynie, 

sur la mer de Marmara, 196. 
Malwa, région,de l’Inde, 186, 490. 
Marnai, khan de la Horde d’Or, 

222.
Mamelouks, en Égypte, 180, 181, 

193, 489-491 ; II, 139-141 ; — 
aux Indes, 185.

M a n ch e  (la ), m e r, 231. 
M a n d c h o u rie , 178.
Mande (Henri), mystique hollan

dais, 504.
Manetti (Antoine), architecte, 212- 

213.
Manfred de Hohenstaufen, 6. 
Manfredi (famille), II, 101 ; — 

Taddeo, II, 103.
Mangou-Timour, khan de Perse, 

189.
manichéenne (hérésie), 34,- 50, 63. 

Manilius, 511.
Manrèse (monastère de), en Cata

logne, 296 ; II, 172.
Manrique (Georges), poète espagnol,

II, 209.
Manrique (Gomez), poète espagnol, 

538 ; II, 209.
Manrique (Rodrigue), grand-maître 

de Saint-Jacques, II, 88. 
Mantegazza (Antoine et Chris

tophe), architectes et sculpteurs, 
II, 214, 220-221.

Mantegna (André), peintre, II, 234, 
236-238.

Mantes (Seine-et-Oise), 140, 149. 

Mantinée, II, 131.
Mantoue, 277, 375, 379, 474, 475, 

513-514, 530, 535 ; II, 4, 21, 102, 
107, 108, 212, 237-238.— Voir : 
Gonzague.

Manuce (Aide) [Aldo Manuzio], 
imprimeur vénitien, II, 166, 249. 

Manuel II Paléologue, empereur 
de Byzance, 486, 487, 493-495. 

Manuel (ou Emmanuel), roi de 

Portugal, II, 155.
Manuel (Jean), écrivain espagnol, 

288.
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Maratnaldo (Louis), évêque de 
Bari, 511.

Marbach (ligue de), 388.
Marc Eugenicos, archevêque d’E-

Marcel (Étienne), 142-144, 242.
March (comte de).— Vr: Édouard IV 

d’Angleterre, Mortimer.
Marche (la), région de France, 21, 

449.
Marche (Olivier de la), écrivain 

français, II, 207.
Marche d’Ancône, 159, 475 ; II, 

101. — Voir : Marches.
Marches (les), 34, 375, 470, 471, 475, 

477 ; II, 13, 102, 103, 105, 235.
Maremme (la), 68.
Marguerite d’Avesnes, comtesse de 

Hainaut, femme de l’empereur 
Louis de Bavière, 453.

Marguerite de Bourgogne, comtesse 
de Hainaut et Hollande, femme 
de Guillaume IV de Hainaut, 

454.
Marguerite de Bavière, duchesse de 

Bourgogne, femme de Jean 
Sans-Peur, 454 ; II, 216.

Marguerite d’York, duchesse de 
Bourgogne, femme do Charles 
le Téméraire, II, 45, 75.

Marguerite de Bourgogne, future 
duchesse de Savoie, fille de Maxi
milien d’Autriche, II, 48, 49.

Marguerite, duchesse de Tirol, 206.
Marguerite d’Anjou, reine d’Angle

terre, femme d’Henri VI, 447 ; 
II, 40, 63-72, 74.

Marguerite, reine de Danemark, 
Norvège et Suède, 402-406.

Marguerite de Norvège, reine 
d’Ecosse, petite-fille d’Alexan
dre III d’Ecosse, 125.

Marguerite de Norvège, reine 
d’Ecosse, femme do Jacques III, 
II, 79.

Marguerite d’Ecosse, reine de 
France, femme de Louis XI, II, 
79.

Marguerite, hérétique italienne, 60.
Marguerite la Porrette, hérétique, 

63.
Marie, duchesse de Bourgogne, fille

de Charles le Téméraire, II, 28, 
45, 47-48, 50, 240.

Marie de Valois, duchesse de 
Calabre, 297.

Marie, reine de Hongrie, 209, 211, 
409, 413.

Marie de Hongrie, reine de Naples, 

200, 297.
Marie d’Aragon, reine de Sicile, 

fille de Frédéric III, 467.
Marienburg, ville de Prusse orien

tale, 414 ; II, 115.
Marigny (Enguerrand de), 122.
Marino, ville du Latium, 310.
Maritime (province), 469 ; II, 101.
Maritza, rivière, 197, 213, 216, 

217.
Mar Jaballaha III, patriarche nes- 

torien, 182.
Marko, roi de Serbie, 486.
Marmara (mer.de), 191, 491, 494.
Marmion (Simon), peintre, II, 221.
Marmousets (gouvernement des), 

425-426.
Marmouticr, couvent près de Tours, 

II, 18, 21.
Maroc, 303, 484, 543, 561 ; II, 137- 

139, 153. -— Voir : Maghreb.
Marne, rivière, 445 ; II, 39.
Marseille, 19, 94, 95, 98, 310 ; II, 

35, 144.
Marsile d’Inghen, philosophe et 

théologien, 259-260, 262, 280, 
500-501, 527; II, 185.

Marsile de Padoue (Marsilio Mai- 
nardino), philosophe, 75-77, 107, 
109, 112, 263, 264, 323.

Marsili (Louis), humaniste, 509.
Marsuppini (Charles), humaniste, 

532 ; II, 179, 218.
Martin IV, pape, 41.
Martin V, pape (Odon Colonna), 

335, 343-344, 351-353, 357-360, 
375-376, 379, 384, 510, 550, 562.

Martin l’aîné, roi d’Aragon, puis de 
Sicile, 317, 321, 467, 479.

Martin le jeune, roi de Sicile, 467, 
483.

Martin de Dclft, humaniste, II, 183.
Martinez (Alphonse), poète espa

gnol, 538.
Martini (Simon), peintre, 302-303.

—  296



Index

Masaceio (Thomas Guidi, dit), 
peintre, 301, 500, 559-562 ; II, 

226-234, 249.
Masolino de Panicale, peintre, 558- 

561 ; II, 221, 231.
Classa, v ille  des Marches, II, .̂35. 
Masuccio de Salcrne, nouve llis te , 

II, 198.
Mathelin (Jean), architecte, 5a0. 
Mathias Corvin, roi de Hongrie, 

II, 5, 9-10, 25-28, 118, 120-121, 

132, 195, 221, 232.
M athias de Janov, théolog ien 

tchèque, 332-333, 335, 377. 
M athias de K n in , théolog ien  tchè- 

que, 334.
Mayence, 63, 66, 325, 327, 369, 

386, 517 ; II, 16-17, 24, 28, 192,
222-223, 248;— [archevêque de),

73” 387’ 388 ; H, 28.
M axim ilien  de Habsbourg, roi des 

Rom ains, II, 28, 45, 48, 57-o8, 

72, 75, 88, 240.
M azanderân, province de Perse,

489, 492. .
Mazovie, prov ince  po lonaise, 20U,

201, 210, 211. 414 ; II, 115 ;
princes : v o ir  Boleslas.

Méandre, fleuve, 194.
Meaux (Seine-et-Marne), 143, 438. 
M ecklem bourg, 207, 403 ; (Henri, 

duc de), 402 ; —  (A lb e rt de), bis 
du précédent, 402. Voir . 

A lb e r t III, ro i de Suède. 
Médicis (famille), 230, 231, 476-477 , 

II, 7, 51, 109-111, 160, 230, 

237.
Médicis (Cosme de), 476-477, 511- 

512, 515-516, 529, 534, 546, 551, 
560; II, 109, 161, 164, 167-169, 
172, 197, 201, 212, 217, 219, 226- 

„ 227, 231. . ,
Médicis (Jean de), père du prece- 

, dent, 476. , , r
Médicis (Jean de). — Voir : Leon X. 
Médicis (Julien de), frère de Lau

rent le Magnifique, II, 7, 110, 

„ 160, 230, 237.
Médicis (Julien de), fils de Laurent 

, le Magnifique, II, 230.
Médicis (Laurent de), d.t le Magni

fique, II, 7-8, 22, 110-111, 167,

176-178, 180, 195, 197-203, 219, 
221, 227, 229-231, 234.

Médicis (Pierre Ier de), dit le Gout
teux, IL 109-110, 167, 219. 

Médicis (Pierre II de), fils de Lau
rent le Magnifique, II, 230. 

Médina del Campo, ville de Vieille 
Castille, 311 ; II, 87.

M é d ite rra n é e  (m e r), d o m inée  p a r  les 
A n g e v in s , 1 ; —  p a r  les A ra g o -  
n a is , 157, 171, 175 ; — ce n tre  
d ’échanges c o m m e rc ia u x , 19, 224, 
227 229, 231, 484 ; — i r r u p t io n  
des'o t to m a n s ,  485 ; II, 129, 134, 
q37 . — hé g é m o n ie  espagno le ,
q j 95 . —  décadence c o m m e r
c ia le , l ï ,  142, 143, 149, 153, 244;
__ établissement des Ottomans,

II, 244.
M e h u n -s u r-Y è v re  (Cher), 441, 541, 

554,
Mélanchthon (Philippe), II, 208. 
Melk (congrégation bénédictine de). 

381.
Melno, ville de Pologne, 415. 
Melozzo de Forli, peintre, II, 233- 

234.
Melun (Seine-et-Marne), 438 ; — 

(Charles de), II, 38.
Memling (Jean), peintre, II, 222- 

223.
Memmi (Lippo), peintre, 302.
Mena (Jean de), poète espagnol, 

538.
Ménam, fleuve, 185.
Mende (évêque de), 28. —• Voir : 

Durand (Guillaume).
Mendiants (Ordres), 52, 328-329, 

372, 376, 382; II, 22. — Voir: 
Augustins, Carmes, Dominicains, 
Franciscains.

Mendoza (Gonzalez de), cardinal,

n, 87.
Mentéché [émirat de), en Asie 

Mineure, 487.
Mercure Trismégiste, ouvrages qui 

lui sont attribués, II, 187. 
Mérînide (dynastie), II, 137-138. 
Meschinot (Jean), poète, II, 207. 
Mésopotamie, 489, 491.
Messine, 12 ; II, 167, 211, 236. 

Metz, 33.
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Meulan (Seine-et-Oisc), 149.
Meuse, fleuve, 277, 450, 455-457 ; 

II, 42.
Michaut (Pierre), poète, II, 207.
Michel, duc dé Lituanie, 419, 420.
Miche], duc de Tver, 222.
Michel VIII Paléologue, empereur 

de Byzance. 192, 214, 496.
Michel IX Paléologue, empereur 

de Bysance, 182, 192, 195.
Michel, tsar de Bulgarie, 215.
Michel (Jean), médecin et auteur 

dramatique, II, 206.
Michel de Gesena, franciscain, 99-

102.
Michel de Nemecky Brod, théo

logien tchèque, 345-346, 348.
Michel-Ange, 544, 548, 550-551 ; 

II, 217-218, 231, 234.
Michelozzi (Michelozzo), architecte, 

546, 551, 560 ; II, 212-213, 220.
Middelburg, ville de Zélande, 234 ; 

II, 152.
Midlands, région d’Angleterre, II, 

74.
Mies. — Voir : Stribro.
Mignot (Pierre), architecte, 543.
Milan, sous les Délia Torre, 31, 

34, 68, 158 ; — sous les Viscont.i, 
73, 76, 77, 80, 157, 160-162, 164, 
174; 276-279, 281, 314, 363, 
365, 373 ; — duché, 388, 392, 
464, 471, 473-475, 477 ; — répu
blique ambrosienne, 478 ; —r 
— sous les Sforza, 478, 512- 
513, 516-517 ; II, 3-4, 7, 44, 
50, 93, 97, 99,103, 106-112, 144, 
159-160, 167, 175, 183, et voir: 
Sforza ; — art, 297, 543, 553 ; 
II, 6, 182, 196, 211, 214-215, 
220, 233, 238.

Milec de Kromeriz, théologien 
tchèque, 105, 331-332, 377.

Minden, ville de Westphalie, 106, 
383.

Ming (dynastie chinoise des), 187, 
493; II, 127.

Minimes, ordre monastique, II, 
19-20.

Mino de Fiesole, sculpteur, II, 218-
220.

Minorque, 313.

Miramar (collège de), à Palma de 
Majorque, 182, 270.

Miran-chah, fils de Timour, 492- 
Mirandole (Jean Pic de la), II, 15®' 

158, 168, 172-180, 184-187, 193' 
195, 197, 249.

Mirandole (Jean-François Pic de 1®)> 
II, 173.

Mircea, prince de Valachie, 486. 
Mirepoix (évêque de), 78.
Misnie, région de la Saxe, 357. 
missions en Asie, 182-183.
Mladen Subié, prince de BosWe’

103.
Mocenigo (Pierre), doge de Venis®’

II, 221. tT
Modène, 76, 77, 161, 162, 477 ; I1’

103, 107.
Modliafîéride (dynastie), 180, 489’ 
Mohammed V, roi de Grenade 

543.
Mohammed Ier, sultan ottomaI1’ 

494.
Mohammed II, sultan otto m̂ hi 

497-498 ; II, 3, 5-6, 13, 98, 103> 
119, 129-136, 140, 236.

Molai (Jacques de), grand-maître 
du Temple, 54, 57.

Moldavie (principauté de), 213, 413 , 
II, 120, 132-134.

Moleyns (Adam), évêque de Ch 
Chester, II, 63.

Molina (Marie de), reine de Castih6’ 
166.

Molinet (Jean), poète, II, 207- 
Mombaer (Jean), écrivain mystiqh6' 

n - 159. ,
Monastir, ville de Macédoine, 1“, 
Mondavio, bourg des Marches, 1 '

104.
Mongolie, 182, 186; II, 127. 
Mongols, en Asie, 112,176-187,1°/ 

195, 229 ; — en Europe, 200, 30*’ 
484 ; — spécialement en Rus®V 
217-218, 220-223 ; II, 116,
126, 134. g_

Monikerede, port de Zélande, 2- 
Mont-Athos (couvent du), 2l“- 
Mont-Saint-Michel, 308, 540. ^
Mont-Sainte-Agnès, couvent en H 

lande, 504 ; II, 17.
Montagne Noire (la), 33.
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Montaigu (collège de), à Pans, II, 

20- 21.
Mautauban (Tarn-et-Garonne), 34. 
Montdidier (Somme), II, 41. 
Montecatini, bourg de Toscane,

160. . .
Monte Gorvino (Jean de), mission

naire franciscain, 183.
Monte di Croce (Riccoldo de), mis

sionnaire dominicain, 182.
Montefalco, ville d’Ombrie, 561.
Montefeltro (Frédéric de), comte, 

puis duc d’Urbin, II, 102-104, 

112.
Montefiascone, ville d’Ombrie, 163.
Montepulciano, ville de Toscane, II,

200.
Montereau (Seine-et-Marne), 437, 

438, 440, 444, 445, 506, 548.
Montferrat (marquis de), 158 ; II, 

107, 111.
Montfort (Jean de). voir .

Jean IV, duc de Bretagne.
Montlhéry (bataille de), H, 39.
Montiel (château de), en Nouvelle 

Castille, 167. . .
Montils-lès-Tours (Indre-et-Loire),

II, 19,
Montpellier, 59, 62, 98, 135, 149, 

174, 175, 277, 424, 548 ; II, 35, 
145. — Université, 29, 38. 

Montreuil (comté de), 146.
Morat (bataille de), II, 47,50. 
Moravie, 34, 337, 378, 386, 393- 

396 ; II, 12, 15, 26, 117, 120 ;
— (Charles de) : voir Charles IV, 
empereur ; — (Jean de), frère de 
Charles IV, 83; — (Josse de), 
fils du précédent, 387, 390. 

Morée, 175, 191-192, 229, 471, 495, 
497 ; II, 41, 125, 129, 131.

Moreel (Guillaume), bourgmestre de

Bruges, II, 223. ers TT
Morel (Jacques), sculpteur, 548 ; U,

Morgarten (bataille du), 46-- 
Morinaga, empereur du Japon,

184.
Mortimer (famille), 433 ; II, 64 , 

Roger, comte de March, 129,135.

Moscou (grand-duché de), 220-223,

412, 420 ; II, 122, 124-126, 215. 
Moselle, rivière, 523.
Moslcva, rivière, 221.
Mouça, fds du sultan Bayézid Ier,

494.
Moucha te (dynastie moldave des), 

II, 133.
Moula! Abou’l-Hasân, émir de 

Grenade, II, 90-91.
Moulins (Allier), II, 207, 211, 225 ;

— le Maître de Moulins, II, 223. 
Mourad Ier, sultan ottoman, 196- 

198, 485.
Mourad II, sultan ottoman. 494-

495, 497-498.
Moustafa, fils du sultan Bayézid Ier, 

494.
Mugello, région de Toscane, 299, 

532, 559.
Mühldorf, ville de Haute-Bavière, 

73, 74.
Mulhouse (Haut-Rhin), II, 44, 45. 
Müller (Jean), dit Regiomontanus, 

physicien et astronome, 527 ; II, 
1 93-T 04

Munich, 101-102.
Munnikhuysen, couvent en Hol

lande, 381.
Munster, ville de Westphalie, 189, 

227.
Murano, ville près de Venise, II,

212.
Murmell (Jean), humaniste alle

mand, II, 189.
Murrone (ermitage du mont), dans 

les Abruzzes, 43 ; •—• (Pierre de) 
— Voir : Célestin V.

Myra, port de Lycie, 193.
Mysie, 196.

N

Naefels, ville de Suisse (cant, de 
Glaris), 463.

Najera, ville de Vieille Castille, 
167 ; II, 223.

Nakitchevan, archevêché en Armé
nie, 1-83.

Namur (comté de), 451, 456. 
Nancy, 540 ; II, 44, 46, 47.
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Nankin, vilie de Chine, 187.
Nantes, 540 ; II, 19, 58, 210, 217.
Naples (royaume de), sous les 

Angevins, 6, 39, 56, 63, 69, 76, 
81, 104, 156, 171-173, 189, 191, 
206, 208, 309-310, 313-315, 319, 
321, 325, 341, 358, 366, 369, 
371, 423, 466-471 ; — sous les 
Aragonais, 477, 513, 517-518, 
520," 529 ; II, 4-5, 7, 15, 51, 53, 
81, 83, 93-101, 103, 111-112, 202, 
208, 241 ; — vie religieuse et 
intellectuelle, 36, 98, 101, 104, 
267-268, 277, 279, 508, 518 ; 
II, 160, 163, 165-167, 198 ; — 
art, 297-299, 301-302, 551, 561 ; 
II, 211, 213, 218, 236.

Naprous Boneta, hérétique, 98.
Narbonne, 34, 48, 59, 98-99, 102, 

380.
Narenta, fleuve d’Herzégovine, 214.
Narni, ville d’Ombrie, II, 227.
Narva, rivière d’Esthonie, 219.
Nassau (comte de), 133 ; — 

(Mathilde de), 65. •—• Voir : 
Adolphe de Nassau, roi des 
Romains.

Navarre, royaume, 9, 157, 168, 
311, 341, 466, 482-483 ; II, 51- 
52, 58, 81, 82, 89-90 ; — collège 
de Navarre, à Paris, 259, 504, 
507 ; II, 20.

Négrepont, II, 6, 109, 130. — Voir : 
Eubée.

Neissen (Berlhold de), 73.
Némania (dynastie des), en Serbie,

213.
Nemecki-Brod, ou Deutsch-Brod, 

ville de Bohême, 394.
Nemesius, poète latin, II, 205.
Nemours (comté de), 482 ; — 

(Jacques d’Armagnac, duc de), 
557; II, 38.

Néopatras (duché de), 175.
néoplatonisme, 272, 274, 525-526 ; 

II, 162, 171-172, 181, 184-185.
Népomucène. — Voir : Pomuk.
Népriadva, affluent du Don, 222.
Nesle (Somme), II, 41.
Nestoriens (secte des), chez les 

Mongols, 179, 180, 182.
Neuchâtel (lac de), II, 46.

Neuss, ville des pays rhénans, II,
46, 72.

Néva, rivière de Russie, 227.
Ne vers, 449; — (Louis de), comte de 

de Flandre, 132, 138, 236, 452 ; 
—— (Jean, comte de) : voir Jean 
Sans-Peur, duc de Bourgogne.

Nevski (Alexandre), due de Moscou, 
221 ; — (Daniel), fils du précé
dent, 221 ; — (Georges), fils du 
précédent, 221.

Neville (famille anglaise de), II, 
62, 68, 69, 71 ; — Alexandre, 
archevêque d’York, 431 ; —•
Georges, archevêque d’York, II, 
68, 69 ; — Jean, duc de Nor- 
thumberland, II, 68.

Nexemperger (Jean), architecte, 
II, 211.

Nezarka, rivière en Bohême, 356.
Niccoli (Nicolas), humaniste, 509, 

517-519, 522, 529, 532.
Nice, 379.

Nicée, 195, 196, 368, 515, 521 ; II, 
163, 183 ; — (empire de), 191, 
195, 214; — (métropolite de), 496.

Nicolaïtes, hérétiques, 356.
Nicolas III d’Este, duc de Fer- 

rare, 94, 553.

Nicolas III, pape, 32.
Nicolas IV (Jérôme d’Ascoli), pape, 

41, 42-43, 44, 60, 182.

Nicolas V (Thomas Parentucelli), 
pape, 371-378, 378, 384, 400, 
419, 472, 477, 478, 518, 521, 
529, 531, 545, 560 ; II, 3, 25, 159- 
161, 163,165, 212, 233.

Nicolas V (Pierre Rainalucci), anti
pape, 76-77, 100.

Nicolas d’Autrecourt, philosophe, 
259, 263.

Nicolas de Bâle, hérétique, 327.
Nicolas de Buldersdorf, hérétique, 

374.
Nicolas de démanges, théologien, 

507, 535.
Nicolas de Cues, 373, 378; 382- 

384, 500, 522-531 ; II, 5, 20-21. 
27, 103, 156, 161-163, 168-
169, 171, 173-174, 178, 181, 189- 
191, 193, 246-248.
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Nicolas de Mazen, bénédictin, 381. 
Nicolas des Orbeaux, théologien, II, 

502. .
Nicolas de Pi»® ou Pisano, scul

pteur, 296-297, 300, 549-550. 
Nicolas de Pistoia, missionnaire 

dominicain, 183.
Nicolas de Welmowiee, théologien 

tchèque, 334.
Nicomédie, ville de Bithynie, 195, 

196. _ .
Nicopolis, ou Nikopol, ville de Bul

garie, 487.
Nieszawa, ville de Pologne, II, 114.

— (Statuts de), II, 114.
Nigeon, couvent à Passy, près 

Paris, II, 19.
Nimèçue, ville de Hollandê  54̂ . 
Nikopol. — Voir : Nicopolis.
Nis, ville de Serbie, 197, 497. 
Nocera, ville d’Ombrie, 314.
Nogaret (Guillaume de), 10, 39, 

40, 50-56. , . .
Nogayrol (Bertrand), architecte,

291.
Noire (mer), 181, 229, 497 ; II, 122, 

125, 129, 143.
nominalisme, 107, 502, 505, 52o.

— Voir : Ockham, terminisme. 
Nord (mer du), 8, 19, 224, 225 457. 
Nordhausen, ville de Saxe, 106. 
Noriolk (duc de), 432 ; II, 69. 
Normandie, 9,10, 40,138,139, ,

149, 151, 152, 293, 3/9, 43a- 
437, 439-441, 444-445, 448 ; U, 
39, 40, 63, 70 ; — (maréchal de), 
143; — (généralité do), II, 3a. 

Northampton (bataille de), II, 66- 
Northumberland, II, 68 ; — (comte

de), 433 ; II, 62, 68 69 7a.
Norvège royaume de), ¿jo,

230, 402-404, 407 ; II, 122, 241. 

Norwich (évêque de), 423.
Novare, ville du Piémont, 61, /G

380. „  . „ 0.,Q
Novgorod, ville de Russie, 8, 2*9 

222 224, 225, 420 ; II, 124, 125. 
Novobrdo (mines de), en Serbie, 

II 132.
Now’e, ville de Pologne, sur la Vis- 

Nuremberg, 74, 84, 232, 296, 380,

394, 396, 400, 507, 557 ; II, 5, 
25, 144, 154, 157, 162, 193-194, 
222, 224, 246, 248, 249 ; — (mar
grave de), 390.

Nvborg, ville du Danemark, 405. 
Nyder (Jean), théologien, 380.

O

O b e rla h n s te in , v i l le  de Hesse, 387. 
O ccieve  (T h o m a s ), p o è te  a n g la is , 

539.
Ockham (Guillaume d’), franciscain,

76-77, 99-100,102,107,109, 323 ;
___philosophe et théologien, 100,
256-259, 278, 280, 334, 499, 500- 
503, 505, 526 ; II, 158, 183, 

185, 248.
ockhamisme, 294,501-502, 504, 506, 

520, 522-523. 525, 535 ; II, 17, 21, 
156-158, 160, 181, 183-185, 246, 

248.
Oder, fleuve, 105.
Odoric de Pordenone, mission

naire, 183.
CEland, île de la Baltique, 407. 
Offredo (Apollinaire), théologien, 

502.
Oïrat (les), tribu de Mongolie, II, 

127. _
Oise, rivière, 444, 445.
Oka, rivière de Russie, 222. 
Okhrida, ville de Macédoine, 215 ;

— (archevêque de), 216.
Olaf, roi de Norvège, 402.
Oldcastle (Jean), hérétique, 331. 
Oldenbourg. — Voir : Christian' 

d’Oldenbourg, roi de Danemark. 
Oldjaïtou, khan mongol, 184, 183. 
Oleśnicki (Zbigniev), évêque de 

; Cracovie, 415-420.
Olgiati (Jérôme), II, 108.’
Olguerd, duc de Lituanie, 211. 
Olieu (Pierre-Jean), franciscain spi

rituel, 59-61, 98-100.
Olivi (Pierre-Jean). —- Voir : Olieu. 
Olmütz, ville de Moravie, II, 120. 
Ombrie, 68, 270, 380, 468, 469, 

475, 534, 560-562; II, 101, 102, 

105, 234.
Onin (guerre d’), II, 127.
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Orange (Jean de Chalon, prince d’), 
II, 48.

Orcades, îles, II, 79.
Orcagna. —■ Voir : André di Cione.
Orchies (Nord), 132, 452, 453.
Orchomène, ancienne ville de Béo- 

tie, 192.
Ordelaffi (famille), II, 101.
Oresme (Nicole), philosophe et théo

logien, 114, 259-262, 280, 286, 
381, 500, 528.

Orient, 113, 268, 270 ; — Empire 
d’Orient, 360, 361, 363, 368, 
373, 512, 523, 524, 529, 543. 554 ; 
II, 24, 169, 173, 176,185, 199 ; — 
influence de l’art oriental, 299- 
301 ; II, 212, 227, 236, 237.

Orient (Extrême-), 301.
Origène, II, 175, 195, 197.
Orléans, 314, 439, 442-443 ; II, 7, 

54, 193 ; — Université, 29.
Orléans (maison d’), 440 ; II, 50, 

53, 107, 112; — (Charles, duc 
d’), 427-428, 435, 436, 449, 474, 
477, 536 ; —• (Louis duc d’), 
frère de Charles VI, roi de France, 
et père du précédent, 425-427, 
455, 474 ; —- (Louis II, duc 
d’), fils de Charles d’Orléans, II, 
53, 57, 58; — (Philippe d’) 
frère de Jean le Bon, 146. — 
Voir : Visconti (Valentine).

Ormuz, ville de Perse, 181, 229.
Orphelins, secte tchèque, 395.
Orsenigo (Simon), architecte, 543.
Orsini (famille), 43, 6 8 , 159, 371, 

470 ; II, 99, 101, 105 ; — Gior- 
dano, cardinal, 523 ; —■ Jean, 
cardinal, 77 ; — Napoléon, car
dinal, 53, 101 ; — Virginio, II,
105.

Orthez (Basses-Pyrénées), 536.
Ortlieb de Strasbourg, hérétique, 

35.
Ortwin de Graes, théologien, II, 

192.
Orvieto, ville d’Ombrie, 31, 164, 

293, 298, 302, 560-561 ; II, 234.
Osman ou Othmân, émir ottoman, 

196.
Osmanlis. — Voir : Ottomans.
Osnabrück, ville de Westphalie, 106,

Ossola (val d’), 464.
Ostie (cardinal d’), 81.
Ostoja (Étienne), roi de Bosnie, 326. 
Ostojié (Etienne-Thomas), roi de 

Bosnie, II, 13.
Ostorog (Stanislas), juriste, II, 123. 
Othée, près de Liège, 455.
Othmân, sultan d’Égypte, II, 139- 
Othmân, calife de Tunis, II, 139. 
Othmân, émir ottoman. — Voir : 

Osman.
Otrante, ville de Pouille, II, 7, 98, 

109, 111.
Ottokar II, roi de Bohême, 8, 200, 

201, 203.
Ottomans (Turcs) ou Osmanlis, 

leurs progrès au xive siècle, 2, 
94, 95, 112, 176, 195-198, 215- 
217 ; —— essais de croisade contre 
eux, 360, 368, 370, 378, 391, 393, 
399, 409, 418, 420, 458, 471, 478, 
484, 515 ; •— jusqu’à la chute de 
de Constantinople, 485-488, 490- 
491 ; — leurs progrès jusqu’à la 
lin du xve siècle, II, 1, 2, 4, 6-7,
10, 13-14, 26, 28, 93, 95, 98, 103,
109, 111, 116, 119-120, 126, 129- 
136, 140-141, 202, 241, 244,
245.

Otton, comte palatin de Bourgogne, 
65.

Otton Ier, empereur, 7 ; II, 95. 
Oumour-beg, émir d’Aïdin, 191. 
Oural, fleuve, II, 125, 126. 
Ourkhân, émir ottoman, 196, 216. 
Ourmiah, ville de l’Azerbaïdjan, 
489,
Ouzbeg, khan de Kiptchak, 183. 
Overyssel, province des Pays-Bas, 

382
Ovide, 530, 538 ; II, 199, 200, 205, 
Oviedo, ville des Asturies, 296. 
Oxford, ville et Université, 107-109, 

254, 256, 293, 541 ; II, 211 ; — 
doctrines philosophiques, théo
logiques et science, 31-32, 252- 
254, 256-257, 260, 262, 330, 331, 
333-334, 337, 501, 504, 522 ;
11, 16, 157, 195, 246.

Oxford (Jean de Vere, comte d’),
II, 71.

Ozor, ville de Hongrie, II, 221.
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l’ace, sculpteur italien, 298. 
Paderborn, en Westphalie, 106. 
Padilla (Marie de), 167.
Padoue, 277, 287, 388, 474, 477, 

509, 513, 533 ; II, 198, 201 ; — 
Université, 264, 503, 512-513, 
523; II, 158, 163, 166-167, 173,
•194 •___ congrégation de Sainte-

Justine, 381, 524; II, 19; —— 
art, 300-301, 552, 562 ; II, 212, 

235-237.
Païva (Alphonse de), II, 154. 
Pâlam, ville de l’Inde, 493. 
Palatinat (comte du), ou comte 

palatin, 73, 82, 394, 459 ; II,
4 4 . __ Voir : Jean de Bavière,
Philippe, Robert du Palatinat, 

Rodolphe.
Palencia, ville de Castille, II, 209. 
Paléologue (Démétrios), frère de 

Jean VIII, 496 ; — (Thomas), 
despote de Morée, II, 125; 
(Zoé), fille du précédent, 11,125. 
— Voir : Andronic II, Andro- 
nic III, Jean V, Jean VII, 
Jean VIII, Michel VIII, Mi
chel IX, Manuel II, empereurs. 

Palerme, 518. .
Palestrina, ville du Latium, 47, oj, 

366.
Paliano, près d’Anagni, II, 105. 
Palma de Majorque, 182, 270. 
Palmieri (Mathieu), poète, 532- 

533 ■ II 197.
Palu (Hugues de la), II, 14-15. 
damiers (évêque de), 47, 78. 
garnir (plateau de), 492. 
Pampelune, ville de Navarre,296,542. 

Parnphylie, 193.
Panagia, île de l’Archipel, 229. 
Pandolfini, famille florentine ; 

Agnolo, 532; — villa Pandol- 
fini, près de Florence, 561. 

•̂ iiicale, bourg de Toscane, 558. 
Papauté. — Voir : Eglise, Rome, 

Saint-Siège. . .
Papier (introduction du) en ücci-

dent, 247.
Pardubice (Ernest de), archevêque 

de Prague, 105, 338.

Paris, 42, 47, 113, 123, 131, 142- 
144, 230, 241-242, 267, 270, 277, 
424-425, 428, 435, 437-438, 441, 
443, 445, 452, 487 ; II, 34, 39,145, 
208 ; — vie religieuse et héré
sies, 32-33, 59, 62, 64, 100-101, 
256, 258, 310, 317-325, 342, 348, 
505, 536; II, 16, 18-21, 23, 158; 
— vie intellectuelle, 521 ; II, 
180, 183, 206-207, 248, et voir : 

(Université de) ; — art, 291-292, 
295, 305, 535, 541, 543, 547, 
553, 557; II, 211, 224-225.

Paris (Université de), 9, 24, 29-30, 
36, 75, 100-101, 107, 253, 256- 
260, 263, 270, 272, 286-287, 311- 
312, 315-318, 320, 322-323, 337, 
358, 361, 372, 381, 428, 499-500, 
502, 504-506, 520, 522, 525; 
II, 3, 16-18, 20-21, 23, 156-158, 
163-165, 174-175, 181-188, 192- 
193, 195, 206-207, 246, 248. 

Parlement d’Angleterre, 10, 107- 
108, 111, 125-129, 243, 284, 311, 
330, 359, 430-432, 435, 446 ; II, 
64, 66, 68, 71-72, 75-76, 243. 

Parlements français, 111 ; II, 23 ; 
— de Paris, 9, 40-41, 131, 151, 
318, 425, 439, 458, 459 ; II, 4, 23, 
35, 54 ; — de Bordeaux, II, 35 ;
-— de Grenoble, II, 14, 35 ; — 
de Poitiers, 442;— de Toulouse, 

II, 35.
Parme, 32, 60, 76, 77,161,162, 277, 

279, 283, 474.
Pascal (Pierre), inquisiteur, 104. 
Passavanti (Jacques), dominicain, 

275, 304.
Pasloralis cura (constitution) ,70,82. 
Pasture (Roger de la), ou Roger van 

der Weyden, 556 ; II, 221-224. 

Patay (bataille de), 443.
Patrimoine de Saint-Pierre. — 

Voir : Pontifical (État).

Paul (saint), 329, 354, 504, 529 ;
II, 16, 161, 171-172, 178, 234. 

Paul II (Pierre Barbo), pape, II, 5- 
7, 9,13, 22, 24,104,115,117,118 
164-165, 195, 202, 212, 219. 

Paul de Venise, théologien, 502. 
Paulet de Trinci, franciscain, 116.
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Pavie, 160, 297, 344, 358, 474, 509, 
512, 515, 521, 530 ; II, 188 ; — 
Chartreuse de Pavie, II, 214-215, 
220, 238.

paysans (révolte des), en Angle
terre, 245, 247, 430 ; II, 64 ; 
— en Flandre, 245-246 ; — en 
France : voir Jacquerie.

Pays-Bas, vie économique, 114, 225, 
229, 242-243 ; II, 144, 145, 148, 
243 ; — sous la domination bour
guignonne, 450-459 ; II, 40, 44, 
47 ; — libertés locales et pro
vinciales, II, 243 ; — vie reli
gieuse, intellectuelle, hérésies, 33, 
103, 106, 274, 325-326, 381-383, 
504-506, 524 ; II, 16, 18, 20, 183, 
187-193, 195 ; — art, 292, 295, 
542, 556-557 ; II, 196, 211, 221- 
224, 247, 249.

Pazzi (conspiration des), II, 7, 110- 
111, 200*, 233; — (François), 
II, 110.

Pecham (Jean de), archevêque de 
Canterbury, 31, 253.

Pecock (Reginald), évêque de Chi- 
chester, II, 62.

Pedro. — Voir : Pierre.
Peïpous (lac), 219.
Pékin, 177-178, 181, 186 ; — (ar

chevêque de), 183.
Pcllegrue (Arnaud de), cardinal,

68. ’

Péloponnèse, 229. — Voir : Morée.
Pembroke (comte de), 128.
Pendjab, province de l’Inde, 186.
Peniscola, château dans la pro

vince de Valence, 342, 359, 380.
Penthièvre (Jeanne de), duchesse 

de Bretagne, 138.
Péra, quartier de Constantinople, 

229.

Percy’ (famille), 433 ; II, 62, 68, 
70, 71.

Pereiaslav (duché de), 220.
Pères de l’Église, 107, 333, 354, 

381, 511, 524; II, 16, 176, 192- 
195, 234.

Peretola, bourg près de Florence, 
552.

Pergame, ville de Mysie, 196.
Pergolese (Paul), théologien, 502.

Périgord, 145.
Périgueux (traité de), 131.
Perkin Warbeck, agitateur anglais i 

II, 75.
Pernau, ville d’Esthonie, 225.
Péronne (entrevue de), II, 40, 41. 1 

44, 53.
Perotto (Nicolas), humaniste, 530 i il 

II, 163, 165.
Pérouse, 43, 52, 99, 102, 164, 174. ] 

468, 474; — art, 293, 296; II.! 
227, 233-235.

Perpignan, 37, 62, 319-320, 341 î 
II, 51.

Perréal (Jean), peintre, II, 225'
Perrers (Alice), 154.
Perse, sous les Mongols, 176, 179' ! 

183, 186, 189, 229, 230 ; — sous 
Timour et ses successeurs, 489'; 
492 ; II, 127, 241 ; — art per
san, 180-181 ; II, 227.

Pèrsique (golfe), 181, 229.
Pérugin (Pierre Vannucci, dit le). 

II, 234-235.
Peruzzi, famille de banquiers fl°' 

rentins, 230-232, 301 ; II, 144-
Pesaro, ville des Marches, II, 9-
Pest, II, 144.
peste noire, 142, 153, 235, 245-
Pé-tchi-li, province chinoise, 187-
Petit (Jean), théologien, conseiller 

du duc de Bourgogne, 318, 342. 
428, 505.

Petra, couvent en Aragon, 381.
Pétrarque, poète, 277-278, 283-284. 

533, 53S, II, 197, 199-202, 20V 
205 ; — initiateur de l’huma
nisme, 2, 250, 263, 265, 267, 276' 
287, 293, 303, 499, 503, 508-524. i 
529-533, 535-536. 561 ; II, 123. i 
156, 158-159, 163-165, 180-184. ] 
188, 229 ; — ses idées politique*. 
80, 94-95, 162, 163, 277-279 i 
II, 242.

Pétrucci (Jean-Antoine), poète, II' 
204.

Peurbach (Georges de), physicb’11 
et astronome, 528 ; II, 194.

Peutinger (Conrad), humaniste,
194.

Pforzheim, ville de Wurtemberg (a 
II, 193.
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Philadelphie, Église des Fraticelles, 

102 325.
Philibert Ier, due de Savoie, II, 50. 
Philippe le Beau, archiduc d Au

triche, fils de Maximilien, 11, 48. 
Philippe, comte palatin, II, 17. 
Philippe Ier de Rouvres, duc de 

Bourgogne, 146.
Philippe II le Hardi, duc de Bour

gogne, 145, 148, 150, 312, 315- 
316, 422-423, 425, 427, 453-454, 

456, 547-548.
Philippe III le Bon, duc de Bour

gogne, 361, 437-439, 442, 444, 
449, 455-459, 496, 537,# 555 ;
II, 3-6, 36, 38, 39, 42-43, 207-208. 

Philippe de Savoie, prince d’Achaïe, 

191.
Philippe de Hainaut, reine d’Angle

terre, 266.
Philippe II, roi d’Espagne, II, 24d. 
Philippe II Auguste, roi de France,

9, 10, 131, 451, 453.
Philippe III le Hardi, roi de France,

9 24, 28, 37, 168, 264, 295. 
Philippe IV le Bel, roi de France,

1, 9, 20, 24, 37-41, 44-58, 62, 
65-67, 71, 74, 76, 110, «9-122, 
124, 128, 131-132, 166, 168, 172, 
180 238, 270, 290-291, 341,

452 ; II, 53, 239.
Philippe V le Long, roi de France, 

123, 168.
Philippe VI de Valois, roi de France, 

77-79, 101, 106, 110, 133-140, 
150, 161, 168, 246, 295, 452. 

Philippe, infant de Majorque, 173. 
Philippe, régent de Majorque, 174. 
Philippe de Mézières, 114, 312, 

486.
Philippopoli, ville de Roumelie,

197.
Philpot (Jean), marchand de Lon

dres, 234.
Phocée (aujourd’hui Phokia), port 

d’Asie Mineure, 191.
Phrygio, 195.
Phya-Uthong, roi de Siam, l_8o. 
Piadena, bourg de Lombardie, II, 

164.
Piast, dynastie en Pologne, 200-201, 

205, 209.

Picardie, 151, 246, 287, 292, 439, 
441 ; II, 40, 41, 164.

Picards, hérétiques, 356 ; II, 12. 
Piccinino (Nicolas), condottiere, 

477 ; — (Jacques), II, 95, 97, 98, 

102.
Piccolomini (Enea Silvio). — Voir : 

Pie IL
Picquigny (entrevue de), II, 46, 

.72.
Pie II (Enea Silvio Piccolomini), 

pape, II, 4-6, 8-9, 13, 18, 22, 26- 
27, 39, 97,102-105, 117,131,160- 
161, 165, 218, 226 ; — huma
niste et protecteur de l’huma
nisme, 348, 356, 370-371, 378, 
523, 530-531 ; II, 25, 192. 

Piémont, 34, 61, 63, 103-105, 158, 
160, 310, 326, 375 ; II, 15, 106. 

Pierleoni (Jules), poète, 204.
Pierre, connétable de Portugal, pré

tendant au trône d’Aragon, II, 

83.
Pierre III le Grand, roi d’Aragon,

6, 12, 28, 170.
Pierre IV le Cérémonieux, roi d Ara

gon, 311, 467, 479.
Pierre le Cruel, roi de Castille, 166- 

169, 481.
Pierre Ier de Lusignan, roi de 

Chypre, 112, 193-194.
Pierre Ier, roi de Portugal, 169,170. 
Pierre, provincial des Célestins dans 

l’Allemagne du nord, 326. 
Pierre, fils de Pierre, architecte, 292. 
Pierre d’Abano, philosophe, 264. 
Pierre d’Aillv, théologien, 312, 315- 

316, 318," 320. 322, 324, 327, 
339-340, 342, 345-348, 376, 380, 
502, 505-506, 522, 535 ; II, 158. 

Pierre d’Auvergne, théologien, 253. 
Pierre d’Espagne., théologien. — 

Voir : Jean XXL
Pierre Lombard, théologien, 258, 

315 ; II, 157, 158, 248.
Pierre de Luna. — Voir : Benoît 

XIII.
Pierre de Luxembourg, prédica

teur, 312.
Pierre de Mantoue, théologien, 502. 
Pierre de Mladenovice, théologien 

tchèque, 338.
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Pierre del Monte, évêque de Bres
cia, 372.

Pierre de Montereau, architecte, 
289-290.

Pierre di Niccolô, sculpteur, 552.
Pierre de Ruffia, inquisiteur, 104.
Pierre Martyr, inquisiteur, 297.
Pierrefonds (château), 540, 547.
Pignerol, ville du Piémont, 103, 

326.
Pilato (Léonce), humaniste, 285.
Pilsen. — Voir : Plzen.
Pinturicchio (Bernardino di Betto, 

dit), II, 235, 238.
Piombino, port de Toscane, II, 

13.
Pirckheimer, famille de Nurem

berg : Jean, II, 194 ; — Willi- 
bald, II, 157, 194-195.

Piro (abbaye de), en Campanie, II, 
163.

Pisan (Christine de), 147-148, 536.
Pisanello, ou Victor Pisano, peintre, 

562.
Pise, 11, 68, 69, 77, 80, 81, 100, 

159, 174, 227, 285, 380, 473, 474, 
476 ; II, 108,168 ; — (concile de), 
319-322, 335, 340, 390, 469, 505, 
509 ; — art, 289, 296-297, 300, 
304, 549, 560; II, 227-228, 231.

Pistoia, 76, 77, 296-297 ; II, 219.
Pitti (famille), 545-546 ; II, 110.
Plaisance, 160, 478, 517.
Plaisians (Guillaume de), 51.
Plantagenets (dynastie des), 435.
Plaoul (Pierre), théologien, 318.
Platina (Barthélemy Saechi, dit), 

humaniste, II, 164-165, 233.
Platon, 255, 280, 281, 510, 512,

515-516, 519-520, 524, 527, 532 ; 
II, 163, 165-170, 173, 175, 177, 
180-181, 183-184, 187, 188, 191, 
195, 199-200, 205, 247.

Plaute, 523, 530.
Plessis-lèz-Tours (Indre-et-Loire), 

II, 54-55, 204.
Pléthon. — Voir : Gémiste.
Pleydenwurff (Jean), peintre, II, 

224.
Pline l’Ancien, II, 167.
Potin, II, 171, 195.
Plutarque, 510, 533 ; II, 209.

Plzen ou Pilsen, ville de Bohême, 
352, 397.

Pô, fleuve, II, 101, 202.
Podiébrad (Georges de), régent, 

puis roi de Bohême, 377-378, 399 ; 
II, 5-6, 9, 10, 12, 14, 25-27,117, 
120.

Podolie, 219, 419 ; II, 116.
Poggio a Caiano, bourg près de 

Florence, II, 199.
Poisson (Pierre), architecte, 291. 
Poissy (Seine-et-Oise), 139, 547. ; 
Poitiers, 53, 56, 291, 502, 541 ; 

II, 193 ; — (bataille de), 141,142. 
246, 436; —- (Parlement de), 442. 

Poitou, 9, 141, 145, 148, 151, 286. 
Pol de Limbourg, miniaturiste 

553, 554 ; II, 223-224.
Pôle (Guillaume delà) : voirSufîolk;

— (Michel de la), 431.
Polésine, région de Tltalie septen

trionale, II, 112.
Policastro, ville de Campanie, II, 

163.
Politien (Ange), poète et humaniste, 

II, 180, 186, 194-195, 198, 200- 
201, 218, 230-232.

Pollaiuolo (Antoine del), sculpteur 
et peintre, II, 220, 228, 231. 

Pollaiuolo (Pierre del), sculpteur et 
peintre, II, 228.

Pollaiuolo (Simon del), dit le Cro- 
naca, architecte, II, 213. 

poll-tax, impôt en Angleterre, 247, 
430.

Pologne (royaume de) au xive siè
cle, 8, 200-212, 218, 232; —sous 
les premiers Jagellons, 321, 390, 
391, 393-395, 409-420, 512 ; -— 
jusqu’à la fin du xve siècle, II,
10, 24, 113-124, 134, 142, 241 ;
— (Grande), 200, 201, 203, 209- 
211 ; II, 114, 116, 123 ; — (Pe
tite), 200, 203, 210, 211, 410, 
411, 416 ; II, 114, 123 ; — vie 
intellectuelle, II, 7, 195 ; — héré
sies, 105, 325-326, 332, 338, 345;
11, 16.

Polybe, 530.
Poméranie, 106, 201, 326, 414 ; II, 

114,115 ; — Voir : Éric de Pomé
ranie, roi de Danemark.
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Pomuk (Jean de), dit Népomucène, 
387.

Pontano (Jean), humaniste, II, 
165-166, 204-205.

P on th ieu  (comté de), 146, 148, 151.
Pontifical (État), ou État de saint 

Pierre, 51, 54, 58, 76, 90, 93, 95, 
113, 156-165, 364, 365, 369, 468- 
472, 478 ; II, 100-106, 112, 239.

Pontique (chaîne), II, 134.
Pontoise (Seine-et-Oise), 438, 445.
Pont-Saint-Esprit (Gard), 93, 150.
P o n tva lla in  (Sarthe), 151.
Ponza (ba ta ille  navale de), 471.
Poperinghe, v ille  de Belgique, 235 ;

„  II, 148.
Poppi, ville de Toscane, II, 218.
Porcari (Étienne), 373, 472 ; II, 

164.
Pordenone (Odoric de), m ission

na ire , 183.
Porretta (Bains de la), dans l’Apen- 

nin toscan, II, 198.
P o rtin a ri, fa m ille  flo re n tin e , II, 

222-223
Porto, ville du Latium, 341, 375.
Portovenere, p o rt de Ligurie, 319.
P ortuga l, 157, 166, 168-169, 231, 

321, 429, 431, 481, 483-484; 
H> 3, 88, 90, 209 ; — décou- 
v ertes e t conquêtes, II, 138, 152- 
155.

I*0t (Philippe), seigneur de la Roche- 
Nolay, II, 57, 216.

Pouget (Bertrand du), cardinal, 76, 
77, 161-162.

Pouilles, région de lTtalie méri
dionale, 34, 102, 105, 325; II, 
15.

Pragelato, bourg du Piémont, 104.
pragmatique sanction, II, 38, 54.
Prague, 80, 206, 232, 277, 387, 392- 

397 ; II, 27 ; — Université, 105, 
206, 333, 335-337, 349, 353, 377, 
381, 413 ; II, 11, 118-119, 195 ; 
' vie religieuse et hérésies, 97, 
105, 335-338, 345, 349, 352-355, 
361-364, 367, 377-378 : II, 10- 
!2 ; — art, 292, 442 ; II, 211.

praguerie (la), 449; II, 37.
Prato, ville de Toscane, 551, 562 ; 

II, 213, 226, 228-229, 231,

Prat'ovecchio, bourg de Toscane, 
II, 179.

Prémysl II, roi de Pologne, 201,
203.

Prémyslides (dynastie des), en 
Bohême, 200-203, 209.

Presbourg, ville de Hongrie, 335.
Prince Noir (le). — Voir : Édouard, 

prince de Galles.
Pristina, ville de Yougoslavie. 486 ; 

II, 132.
Prizren, ville de Yougoslavie, 216, 

486.
Proclos, 524 : II, 168.
Procope le Tondu, ou le Grand, 

taborite, 357, 362-364, 395, 396.
Procope de Jindrichovhradec, théo

logien tchèque, II, 13.
Procope de Plzen, théologien tchè

que, 338.
Properce, 530.
Provence (comté de), 21, 56, 57, 

60-63, 85, 93, 98, 102-104, 173, 
251, 278, 313-314, 317, 375, 380, 
468, 537, 557; II, 53, 81, 247.

Provins (Seine-et-Marne), 19, 231.
provisions ecclésiastiques, 87-89 ; II, 

105.
Prusse, 8, 205, 212, 225, 227, 325, 

413-415 ; II, 114-116. — Voir : 
Teutonique (ordre).

Pskov, ville de Russie, 219, 420.
Ptacek de Pirkstein, gouverneur 

tchèque, 376-377.
Pucci (Antoine), florentin, 286.
Pucelle (Jean), miniaturiste, 304.
Puck, ou Putzig, port sur la baie 

de Danzig, II, 115.
Pulci (Bernard), poète, II, 198, 201.
Pulci (Jacques), florentin, II, 201.
Pulci (Louis), poète, II, 169, 172, 

201-204.
Pulci (Luc), poète, II, 201.
Pupper (Jean) de Goch, théolo

gien, II, 17.
Purvey (Jean), hérétique, 330.
Putzig. — Voir : Puck.
Puy-en-Velay (le), 62, 330, 424.
Pyrénées, 33, 277, 296, 435; I I ,  

51 88
Pythagore, 524, 526, 528 ; II, 175, 

187.
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Q

Quarton (Enguerrand),peintre,557; 
II, 224.

Quatre-Cantons (lac des), 462. 
Quercia (Jacques della), sculpeur, 

549-550.
Quercy, 34, 145.
Quimper (Finistère), 540 ; II, 210. 
Quintilien, 511, 518, 533 ; II, 180.

R

Rabban Çauma, moine nestorien, 
180, 182.

Rabelais, 502 ; II, 158, 202.
Racionz (paix de), 413.
Radewijns (Florent), mystique, 381- 

382 ; II, 18.
Radolfzell, ville de Souabe, 341.
Radom, ville de Pologne, 411.
Radou le Bel, prince de Valachie, II, 

133.
Raguse, 214, 215, 359, 380.
Rahosy (diète hongroise do), 207.
Raimond de Capoue, dominicain, 

380.
Raimond du Temple, architecte, 

291.
Raimond de Turenne, chef de rou

tiers, 164, 315.
Rais (Gilles de), II, 30.
Râma Kamheng, prince de Sokho- 

taï, 185.
Rambaldoni (Yictorin), de Feltre, 

humaniste, 513-514.
Piaoul de Presles, philosophe, 114.
Raphaël, 546.
Ratisbonne, 292 ; II, 14, 25, 194,

211.
Raulin (Jean), prédicateur, II, 20-

21.
Ravenne, 74, 251, 475, 509 ; II, 

16.
Ravensburg, ville de Souabe, II, 

144.
Ravy (Jean), sculpteur, 295.
Redesdale (Robin de), II, 69.
Rees (Henri de), cistercien, II, 

190.
Reformatio Sigismundi, 392.

Réforme protestante, 260, 501 ; II,
13, 247-250.

Reggio de Calabre, 69.
Reggio d’Émilie, 76, 77, 162 ; II, 

107, 179, 201.
Regiomontanus. — Voir : Müller.
Reichenau. —• Voir : Rychnov.
Reims, 123, 266, 291, 295, 443.
Renaissance, 269, 276, 284, 289; 

II, 102, 119, 196, 250.
René Ier d’Anjou, roi de Naples, 

369, 371, 447, 449, 459, 470-471, 
478, 557 ; II, 44, 53, 83, 96-97, 
99, 100.

René II d’Anjou, duc de Lorraine, 
petit-fils du précédent, II, 4, 
44-47, 49, 53, 57-58, 99, 100, 
216.

Rennes (Ille-et-Vilaine), 429 ; II, 
19, 58.

Rense (diète de), 75, 79.
Repyngdon, évêque de Lincoln, 

330.
réserves pontificales, 88-90, 111, 

112, 321-322, 343, 363, 371.
Retliel (Ardennes), 505.
Reuchlin (Jean), humaniste, II, 

157, 193.
Reva!, port d’Esthonie, 225.
Rex gloriae virlutum  (bulle), 56.
Reye ou Rye, rivière à Bruges, II, 

152.
Rhin (le), 9, 19, 33, 34, 63-64, 66, 

277, 312, 360, 381, 386-387, 450, 
463, 464, 557, 591 ; II, 27, 45, 46, 
192, 194, 222, 224.

Rhodes (île de), 190, 193 ; II, 3, 
130, 135 ; — (chevaliers de) : 
voir Hospitaliers (ordre des).

Rhône, fleuve, 85, 93, 149.
Riario (Jérôme), cardinal, II, 6.
Riario (Pierre), cardinal, II, 6.
Riasan (grand-duché de), 220-

222.
Ricasoli (Galeotto), florentin, 514.
Ricci, famille florentine, 241.
Riccoldo de Monte di Çroce, mis

sionnaire dominicain, 182.
Richard, comte de Warwick. —- 

Voir : Warwick.
Richard, duc d’York, 447 ; IL

63-67, 74.



Index

Richard II, roi d’Angleterre, 108, 
155, 317, 330. 333, 423, 426, 

429-433; II, 69.
Richard III, roi d’Angleterre, d a- 

bord comte de Gloucester, 11, 
73 . _  roi, II, 57, 73-75.

Richard de Saint-Victor, théolo
gien, 32, 505-506; II, 158-159, 

248. ,
Richemont (Arthur de), connétable,

442, 444, 445.
Rienzo (Cola di), 80, 102, 162-163, 

277, 373; II, 164.
Rieti, ville des Abruzzes, 32, 47.
R iga , 225 ; — (archevêque de), 212.
Ri mini, 34, 164, 319, 321, 341, 545, 

549; II, 4, 101-105, 212.
R in u c c in i (Aîamanno), florentin, 

II, 180.
Rio del Oro, 484 ; II, 154.
R iom  (Puy-de-Dôme), II, 216.
Ripaille (H a u te -S a v o ie ), 372.
Rizzo (Antoine), architecte et sculp

teur, II, 214, 220-221.
R obb ia  (Antoine délia), sculpteur,

I l  212.
R obb ia  (Luc délia), sculpteur, 552 ;

II, 217, 219, 237.
R o b e rt II, roi d’Ecosse, II, 78. 
R o b e rt III, ro i d’Ecosse, fils du 

précédent, II, 78.
R o b e rt d’Anjou, ro i de Aaples, b 7- 

70, 73, 76-79, 97, 100-101, 160- 
162, 173, 175, 267, 277, 297-298,

302, 469. . ,
R o b e rt du Palatinat, ro i des 

Rom ains, 317, 320-321, 333, *>87-
389, 391, 473, 474.

R o b e rt de Lorris, conseiller de
Jean le Bon, 140.

R o b e rte t (Jean), poète, II, 207.
Roecasecca, ville de Campanie, 

470.
Rochelle  (la), 146, 232.
Rodez (Aveyron), 502, 548.
R odolphe, comte palatin (Palati- 

nat), 65.
R odolphe de Habsbourg, roi des 

Romains, 7 , 9 , 28, 42, 64-65, 
73, 82, 200, 202, 461.

R odolphe IV de Habsbourg, duc 
d’Autriche, 398.

Rodosto, ville de Thrace, 196.

Rodrigue d’Arevalo, théologien, 
372.

Rodrigue Manrique, grand-maître 
de Saint-Jacques, II, 88.

Roger (Hugues), cardinal, 93.
Rolin (Jean), évêque d’Autun, II, 

235.

Rolin (Jean), chancelier de Bour
gogne, 556; II, 230.

Romagne, 68, 76, 95, 102, 161, 164, 
310, 468, 473-475; II, 101, 103, 
105.

Romani principes (constitution), 
70, 82.

Rome : antique, 114-115, 277, 282- 
283, 285, 293, 516-517, 335, 544- 
546, 549, 551 ; II, 181, 189, 194, 
212, 229-231, 237-238, 242, 243 ; 
— à la fin du xine siècle, 43, 46- 
51, 270 ; — sous les papes d’Avi
gnon, 73, 76-77, 80-81, 93-96, 
100, 102, 104, 119, 162-164, 227, 
277, 279 ; — pendant le Grand 
Schisme, 308-310, 313-314, 373, 
380, 392, 400, 468-470, 472, 477, 
511, 512, 517-518 ; — concile 
(1412), 322 ; — dans la seconde 
moitié du xve s., 523, 530, 534 ; 
II, 1, 6, 25, 27, 29, 93, 95, 
97-105, 109, 112, 125, 131, 135, 
149, 240 ; — magistère spiri
tuel de Rome, 31, 33-34, 97, 
102-103, 105, 107, 114, 327, 330- 
331, 333-338, 353, 356-357, 359- 
360, 362-363, 365, 368, 373-374, 
378, 383, 520 ; II, 10-11, 13, 16, 
195, 202 ; — cour de Rome, 31, 
107, 111, 279, 312. 316,317,324, 
328, 335, 341, 343-344, 350-351, 
363-366, 369-371, 383, 510-511,
516-518, 529-530, 533 ; II, 2, 4-7, 
9, 13, 21-24, 28, 160, 163-165, 
201-202, 211, 240, 245 ; — vie 
religieuse, intellectuelle, litté
raire, 34, 322, 501, 521, 529-531, 
534-535 ; II, 14,158,161,163-166, 
174-175, 186, 194-195, 198, 206, 
223, 229, 248 ; — art, 3, 289, 293, 
297, 299-300, 309, 373,380,500, 
529, 545-546, 550-552, 558-562 ;
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II, 160, 212, 214, 218, 225, 229, 
231-235, 238, 248.

Roosebeke, village de Belgique 
(Flandre occidentale), 241, 423- 
424.

Ros (Richard), poète anglais, 539.
Rossellino (Antoine Gamberelli, dit) 

sculpteur, II, 218-219.
Rossellino (BernardGamberelli,dit), 

architecte, 510,546,552; II, 6,212.
Rostock, ville du Mecklenbourg, 

225, 403, 405, 542.
Rostov (duché de), 220, 222.
Rotterdam, II, 190.
Rouen, 111, 140, 241, 290-291, 

295, 318, 424, 437, 443, 448, 540- 
541.'

Rouergue, 145, 151
Rouge (mer), 229.
Rouge-Cloître, ou Rootldooster, 

couvent près de Bruxelles, II, 222.
Rourik (dynastie des), en Russie, 

219.
Roussillon, 175 ; II, 51, 81, 82, 84,

88.
Rouvres (Côte-d’Or), château, II, 

50 ; — (Philippe de) : voir 
Philippe Ier, duc de Bourgogne.

Rovere (famille de la), II, 102 ; ■—- 
François : voir Sixte IV ; — 
Jean, II, 6, 104 ; •—■ Julien, 
cardinal, II, 6.

Rovigo, ville de Vénétie, II, 112.
Roye (Somme), II, 41.
Ruchrath (Jean), de Wesel, théo

logien, II, 16-17.
Rufus (Mutianus), humaniste alle

mand, II, 189.
Rügen, île, 327.
Ruiz (Jean), écrivain espagnol, 288, 

538.
Ruremonde, ville des Pays-Bas, 

502, 507 ; II, 158.
Russell (Sir John), II, 73.
Russie, 212 , 213, 217-223, 337 ; II, 

124-126, 241.
Rutebeuf (Jean), poète, 264.
Ruthénie, 210, 217-219, 413.
Rutland (comte de), 433.
Ruysbroeck (Jean), mystique, 106, 

274-275, 381-382, 504-505, 507; 
II, 190.

Ryekel (Denys), ou Denvs le Char
treux, 502, 504 ; I I ,  159. 

Rychnov, ou Reichenau, ville de 
Bohême, II, 13.

Rye. — Voir : Reye.

S

Saad-ed-daoula, juif persan, 182.
Saaz. — Voir : Zatec.
Sabine (la), région d’Italie, 47 ; II,

101, 102.
Sacchetti (Franco), nouvelliste, 286, 

532, 534.
Sacchi (Barthélemy). — Voir : 

Platina.
Sachsenhausen, 74, 99.
Sadatoki (Hôjô), dictateur japo

nais, 184.
Sacré-collège. — Voir : cardinaux.
Saint-Albans (batailles de), II, 65, 

67.
Saint-Andrews (Université de), en 

Écosse, II, 78.
Saint-Ange (Château), à Rome, 68, 

309, 310, 468.
Saint-Aubin du Cormier (bataille 

de), II, 58.
Saint-Bertrand de Comminges (Hte- 

Garonne), 60.
Saint-Denis (basilique de), 290, 295, 

507, 524, 546.
Saint-Flour (Cantal), 540.
Saint-Gall (abbaye de), en Suisse, 

464, 511.
Saint-Gothard (col du), 461.
Saint-Jacques (bataille de), près 

de Bâle, 400, 465.
Saint-Jacques de Compostelle (ar

chevêque de), 167.
Saint-Jacques (ordre de), 482 ; II, 

8o, 87, 88.
Saint-Jean de Luz (traité de), II,

88.
Saint-Jean-d’Acre, 42, 189, 191, 

229.
Saint-Junien (Haute-Vienne), 62.
Saint-Laud d’Angers (croix de), II, 

55.

Saint-Martin-des-Champs, abbaye 
près de Paris, II, 21.
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Saint-Maur-des-Fossés (traité de),
H, 39.

Saint-Nicolas-du-Port, près Nancy,
540.

Saint-Omer (Pas-de-Calais), II, 48, 

58, 221.
Saint-Pierre de Rome (basilique de), 

68, 76, 81, 94; II, 99, 103, et 
voir : Rome (art à).

Saint-Pol (Pas-de-Calais). — Com
tes : Philippe de Luxembourg, 
due de Brabant, 457 ; — Wale- 
ran de Luxembourg, 426 ; — 
connétable (Louis de Luxem

bourg), II, 38.
Saint-Paul (hôtel), à Paris, 147.
Saint-Quentin (Aisne), 541 ; II, 41.
Saint-Sa va (duché de). — Voir : 

Herzégovine.
Saint-Sever (Landes), 151.
Saint-Siège : autorité, 3, 31, 33, 

104, 106, 113-114, 326, 328, 338, 
372-373, 383, 520, 532 ; II, 4, 
22 24 222, 240; — administra
tion, 113, 117, 277, 320, 342, 350, 
364-365, 396, 511; II, 7-8, 29;
— politique et diplomatie, 110- 
112, 313, 333, 350, 374, 523, 529 ; 
II, 1-9, 27 ; — résistance au 
Saint-Siège, 36, 59, 97, 100-104, 
108, 116, 257, 263, 274, 307-308, 
323-324, 328, 337, 343-345, 351, 
364-366, 370-371, 378, 523-524, 
530-531 ; II, 3, 8-10, 21, 23-24, 
164, 240, 245 ; — vie intellec
tuelle et art, 529-531, 545 ; II, 
160-161. — Voir également : 

Rome.
Saintonge, 145, 151.
Saisset (Bernard), évêque de Pa- 

miers, 47-48.
S alin  (pa ix  de), 413.
Salisbury, 330, 433 ; II, 65.
Salle (Antoine de la), nouvelliste, 

537; II, 206.
Salle (Bcrnardon de la), routier 

breton, 468.
Salluste, II, 108, 183, 208.
Salonique, 191, 215, 216, 495, 496.
Saluées, ville du Piémont, 548; 

(marquis de), 158 ; II, 107.
S a lu ta ti (Coluccio), hum an iste , 509-

514, 516, 518, 522, 529, 532.
Salutati, évêque de Fiesole, II, 218.
Salvator mundi (bulle), 48.
Salviati (François), archevêque de 

Florence, II, 7, 111.
Salzbourg, ville d’Autriche, 383, 

396, 524.
Samarcande, 187, 489, 492, 493.
Samogitie, province lituanienne, 

211, 411, 413, 414.
Samos, île, 229.
Samothrace, île, II, 130.
Samsoun, port d’Asie Mineure, sur 

la mer Noire, 488.
San Donato a Scopeto, couvent 

en Toscane, II, 233.
San Gargano (monastère de), dans 

la Pouille, 292.
San Gimignano, ville de Toscane, 

302 ; II, 227, 229.
San Miniato al Monte, près de Flo

rence, II, 217-218, 229.
San Miniato al Tedesco, ville de 

Toscane, 80; II, 182.
San Severino, famille napolitaine, 

II, 164 ;— Antoine, II, 99 ; — 
Jérôme, II, 99 ; — Robert, II, 
108, 112.

Sancerre (Louis de), connétable 
de France, 546.

Sanche IV, roi de Castille, 11, 165- 
166.

Sanche, roi de Majorque, 174.
Sanchez de Vercial (Clément), 

poète espagnol, 538.
sandjak, division administrative 

en pays ottoman, 135.
Sangerhausen, ville de Thuringe, 

376 ; II, 13.
Sannazar (Jacques), poète, II, 204- 

205.
Sano di Pietro, peintre, 562.
Sansoni (Raphaël), cardinal, II, 110.
Santa-Fe, près de Grenade, II, 91.
Santarem, ville du Portugal, 484.
Santisteban (comte de), 481.
Saragosse, 321 ; II, 82, 144, 248 ; 

— (archevêque de), 480.

Saraï, capitale mongole sur la basse 
Volga, 183, 222; II, 126.

Sardaigne, 157, 159, 172-174, 470, 
471, 480 ; II, 81, 95, 96, 98.
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Sarno, ville de Campanie, I I ,  97.
Saroulthân, émirat d’Asie Mineure,

194, 487.
Sarzana, ville de Toscane, 96, 529.
Sassari, ville de Sardaigne, 174.
Sassetti (François), florentin, II, 

229.
Satalie. — Voir : Adalia.
Sauveterre-de-Béarn (Basses-Pyré

nées), II, 82.
Save, rivière, 215.
Savoie (comté, puis duché de), 

34, 104, 158, 311, 361, 363, 366, 
369, 371-372, 375, 477 ; II, 19, 37, 
45, 50, 106-107, 182 ; — Voir : 
Amédée V, Amédée VI, Amé- 
dée VIII, Amédée IX, Anne, Bon
ne, Charles Ier, Louis, Philibert, 
Philippe, Yolande.

Savonarole (Jérôme), H, 19, 21- 
22, 175, 179-180, 195, 232.

Savone, ville de Ligurie, 319, 426, 

474.
Saxe (duché et électorat de), 34, 

63, 82, 203, 272, 325, 357, 382, 
387, 389, 391, 396, 459 ; II, 16, 
19, 26, 117, 159 ; — (Albert de), 
II, 26 ; — (duchesse de), II, 42.

Scandiano, bourg d’Émilie, II, 202.
Scandinaves (pays), et la Hanse, 

224-227 ; — au temps de l’union 
de Kalmar, 385, 401-409 ; 
à la fin du xve siècle, II, 122-

, 123, 241.
Scanie, province de Suède, 225, 227.
Scarampo (cardinal), 369 ; II, 3.
Schafïhouse, sur le Rhin, 340-341, 

464.
Schifanoia, palais à Ferrare, II, 

202, 238.
Schisme d’Occident (Grand), 71, 

153, 307-344, 390, 398, 400, 427, 
455, 466, 468, 469, 486 ; II, 101, 

239, 245.
Schlesrvig. — Voir : Slesvig.
Schmidt (Conrad), hérétique, 107, 

327.
Schoifïer (Pierre), imprimeur, II, 

248.
Schongauer (Martin), peintre, 11,224
Schoonhoven, bourg de Hollande, 

382.

Schwarzburg (Gunther de), 80.
Schweidnitz, ville de Silésie, 105.
Sehwiz, canton suisse. 461, 463,464 ; 

II, 45.
Scipion l’Africain, 277 ; II, 229.
Scrope ( Richard ) , archevêque 

d’York, 433.
Scutari d’Asie, 196.
Segarelli (Gérard), hérétique, 60- 

62.
Ségovie, ville de Vieille-Castille, II,

88
Seine, 139, 436, 439, 445 ; II, 39 ; 

— (États d’outre), II, 33.
seldioucides (émirats), en Asie- 

Mineure, 180, 191, 193-196, 485, 
487-488 ; II, 134.

Sélestat (Bas-Rhin), II, 192.
Selvapiana, près de Parme, 283.
Semendria. •— Voir : Smederevo.
Sempach (bataille de), 398, 463.
sénateurs, à Rome, II, 105.
Sénégal, II, 154.
Sénégambie, II, 154.
Senèque, 278, 280, 284, 286, 509, 

519, 522, 536.
Senlis (Oise), 537.
Sens (Yonne), 55, 110.
Serbie, formation d’un empire, 213- 

217 ; — rapports avec les Otto
mans, 196-198 ; — conquise par 
les Ottomans, 485-487, 494, 495, 
497 ; II, 133-134 ; —- hérésies, 34, 

103, 104.
Sérès, ville de Macédoine, 197, 215, 

216.
Sercambi (Jean), nouvelliste, 286.
Sermini (Gentile), nouvelliste, 534.
Serminocci (Jacques), poète, 533.
Servius, grammairien, 518.

Sesia, rivière, 61.
Seuse (Henri), ou Suso, mystique, 

274.
Séverac (Jourdain de), missionnaire, 

183.
Séville, 538 ; II, 85, 248.
Sforza (famille), 373, 512 ; II, 

37, 50, 93, 109, 159 ; — Asca- 
nio, cardinal II, 108 ; •— Fran
çois, duc de Milan, 363, 471, 475, 
477, 478 ; II, 4, 50, 97, 103, 
107, 215, 220, 238; — Galéas-
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Marie, duc de, Milan I I ,  V, 50,
108 ; — Jean-Galéas, fils du 
précédent, II, 50, 108 ; Ippo- 
lita, II, 198; — Ludovic le 
More, duc de Milan, II, 50, 108, 
111, 182, 220, 233, 238; — 
Marie, frère de Galéas-Marie, 
II, 108 ; — Muzio Attendolo, 
condottiere, père de François, 

470.
Shetlands, îles, II, 79. 
shikken, titre japonais, 184. 
shogoun. — Voir : chôgoiin. 
Shrewsbury, ville d’Angleterre, 433. 
Siam (royaume de), 185.
Sibiu ou Ilermannstadt, ville de 

Transylvanie, 497.
Sicile (royaume de), 6, 11-12, 39, 

41, 47, 134, 157, 171-173, 192, 
467, 479 ; II, 53, 81, 95, 96, 98 ;
— vie religieuse, intellectuelle
et artistique, 36, 63, 98, 102, 104, 

251, 517 ; II, 236, 247.
Sidon, ville de Syrie, 189, 229. 
Siegfried, archevêque de Cologne,

65.
Sienne, 69, 81, 117, 164, 230, 469, 

475, 530-531, 534; II, 99, 102;
•— yie religieuse, hérésies, vie 
intellectuelle, 97, 276, 379, 358, 
375, 512-513, 531 ; — art, 292- 
293, 296-297, 301-304, 550-551, 

558, 562; II, 217, 235. 
Sierra-Leone, II, 154.
Siewier (duché de), en Pologne, 222. 
Siger de Brabant, philosophe, 31, 

75, 252, 263, 503.
Sigismond, duc de Lituanie.

Voir : Korybut.
Sigism ond de Habsbourg, duc de 

Tirol, 465, 530 ; II, 5, 20-21, 
26, 27, 44-47, 49.

Sigismond de Luxembourg, empe
reur, 207, 211, 390-398 ; II, 24, 
147 ; — politique religieuse, 321- 
322, 326, 339-342, 344-347, 349- 
350, 352-353, 357-358, 360, 362- 
364, 366-367, 376, 536, 559; 11,24, 
241 ; — roi de Hongrie, 409, 
417 ; — et les pays slaves, 405, 
409, 412-414, 416, 417 ; — et 
le conflit franco-anglais, 436,

444 ; — et l’État bourguignon, 
456, 457 ; — et l’Italie, 473, 475 ; 
— et les Balkans, 486-487. 

Signorelli (Luc), peintre, II, 234. 
Si gratanier adve.rtiiis (bulle), 90. 
Silésie, 200, 206, 209, 386, 393, 

396, 417; II, 117, 120 ; — vie 
religieuse et hérésies, 63, 105- 
106, 332, 353, 357 ; II, 16, 26. 

Silius Italicus, 511.
Simmel (Lambert), II, 75.
Simon de Beauvoir, archevêque de 

Bourges, 42.
Simon de Hesdin, humaniste, 286. 
Simon de Langres, dominicain, 116. 
Simon du Mans, architecte, 290. 
Simon de Mortagne, architecte, 

290.
Simonide, fille d’Andronic II Pa- 

léologue, femme d’Uros II de 
Serbie, 214.

Sinigaglia, ville des Marches, II, 
103, 104.

Sinope, ville d’Asie Mineure, sur la 
mer Noire, 488.

Sion, couvent en Hollande, 382.
Sis, ville de Cilicie, 190.
Sistov, ville de Bulgarie, 487. 
Sivas, ville d’Anatolie, 488, 490, 

491.
Sixte IV (François de la Kovère), 

pape, II, 6-8, 10, 14, 15, 19, 
51, 98. 100, 102, 104-105, 108, 
110-112, 165, 183, 194, 214, 220, 
229-230, 233.

Skander-beg ou Iskander-beg (Geor
ges Castriota, dit), 497 ; II, 3, 5, 
6, 97, 131.

Skanœr, ville de Scanie, 227. 
Skoplje,ville de Macédoine, 214,216. 
Slavonie, 34, 63.
Slesvig (guerres du), 404, 405 ; — 

(Adolphe de), 407.
Slovaques, 357.
Sluis. -— Voir : Écluse (F).
Sluter (Claus), sculpteur, 500, 547, 

549, 551.
Smederevo ou Semendria, capitale 

serbe, 495 ; II, 132.
Smyrne, 191, 195, 491 ; II, 7. 
Smolensk, 221.
Socrate, 515.
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Soest, ville de Westphalie, 227 ; I I ,  
190.

Sofia, 197, 494.
Sokhotaï (prince de), en Siam, 185.
Solari (Guiniforte), architecte, II,

214.
Solari (Pierre), de Carona, architecte, 

II, 214, 221.
Solari (Pierre-Antoine), architecte, 

II, 215.
Soldaia, ville de Crimée, 229, 230.
Soldau, ville de Prusse, II, 115.
Soleure, ville et canton suisse, 387, 

463, 464; II, 45.
Somerset (duc de). — Voir : Beau- 

fort (Edmond de).
Somme, rivière, 139 ; II, 46 ; — 

(villes de la), 444,457, 458 ; II, 39.
Sondershausen, ville de Thuringe, 

II, 13.
Song (dynastie des), en Chine, 177.
Sophie de Lituanie, femme de 

Ladislas V de Pologne, régente 
de Bohême, 352-353, 412, 416.

sorcellerie, 378 ; I I ,  14.
Sorel (Agnès), 558; II, 35.
Soreth (Jean), carme, 379.
Souabe, 65, 398 ; — ligue, 84, 386- 

388, 463 ; — vie religieuse, 
hérésies, art, 33, 114, 325, 329, 
380, 557.

sou-bachi, chef militaire ottoman, 
II, 135.

Soulaïmân, ou Soliman, chef légen
daire des Ottomans, 195.

Soulaïmân, sultan ottoman, fils 
de Bayézid Ier, 488, 493-494.

Souvigny (Allier), 547-548 ; II, 216.
Soura, affluent de la Volga, 222.
Souzdal (duché de), en Russie, 220.
Sparte, 515 ; II, 185.
Spire, ville du Palatinat, 79, 386 ; 

II, 192 ; — (diète de), 67.
Spirituels. — Voir : Franciscains.
Spolète, 159,164, 474 ; II, 101,104, 

166, 230.
Sponheim, couvent près de Trêves, 

II, 192.
Sprenger (Jacques), dominicain, II, 

14.
Squarcialupi (Antoine),musicien, II,

199.

Squarcione (François), peintre, II, 
237-238.

Stace, 511 ; II, 180.
Stafford, II, 66. — Comte : voir 

Gloucester (Henri, duc de).
Stamford Bridge (bataille de), 11,62.
Standonck (Jean), théologien, II,

20- 21.
Stanislas de Znaim, théologien 

tchèque, 334, 336, 338.
Stanley (Lord) , II, 73.
Star Chamber, II, 77.
Starodoub (duché de), 220.
starosta, fonctionnaire polonais, 203.
Staupitz (Jean de), théologien alle

mand, II, 19, 159.
Steyn, couvent en Hollande, 382 ; 

II, 190.
Stirling, ville d’Ecosse, 128.
Stockholm, 225, 403, 407, 408 ; 

II, 122.
Strabon, 513.
Stralsund, ville de Poméranie, 225, 

405, 542; —(traité de), 227,402.
Strasbourg, 386, 388 ; II, 45 ; — 

vie religieuse, intellectuelle, artis
tique, 34, 105-106, 272-274, 327, 
369, 507 ; II, 158, 192, 224, 247- 
248.

Stribro (ou Mies), ville de Bohême, 
396.

Strode, théologien anglais, 262.
Strouma, fleuve de Macédoine,

215.
Stroumitsa, ville de Macédoine, 

215.
Strozzi, famille florentine, 303, 553 ; 

— Palla, 511, 529; — Phi
lippe, II, 213, 128; — Tito 
Vespasiano, II, 202.

Stuarts (dynastie des), en Écosse, 
II, 78.

Stuhm ou Sztum, ville de Prusse 
orientale, II, 115.

Sture (Sten), II, 123.
Stury (Richard), chevalier anglais, 

330.
Stuttgart, 387 ; II, 193.
Styrie, 8, 64, 326, 399 ; II, 5, 15, 

23, 25, 27-28, 121.
Subiaco, couvent dans la Sabine, 
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Subie, famille bosniaque, 214 ; —
Mladen Subie, prince de Bosnie, 

103.
Sudbury (Simon), chancelier d’An

gleterre, 108, 430.
Suède, au xive siècle, 220, 225-227 ; 

— au temps de l’Union de Kal- 
mar, 402-404, 406, 408, 415 ; — 
à la fin du xve siècle, II, 122-123, 
241.

Suflolk (Guillaume de la Pôle, 
comte de), 439, 443, 445 ; II, 63. 

Suisse, 274, 376, 387, 398, 399, 
460-465, 542; II, 27, 36, 45- 
47, 144.

Sultanieh, 181, 183, 229.
Sund (détro it du), 226, 227, 405. 
Sunnites (secte des), 180.
Super Pétri solio (bulle), 51. 
Surrey (comté de), 257 ; II, 64. 
Surrienne (François de), 448. 
Suse, ville du Piémont, 104, 326. 
Suso. ■— Voir : Seuse.
Sussex (comté de), I I ,  64.
Sutledj, riv ière, dans l’Inde, 490. 
Svatslav (Théodore), tsar bulgare, 

213.
Swidrigiellon, duc de Lituanie, 413, 

415, 417.
Swineshead, théologien, 262. 
Sylvestre Ier, pape, 62, 520 ; II, 16. 
Syrgiannès, conseiller d ’Étienne 

Dusan, 215.
Syrie, 10 2 , 188-190, 194, 229, 265, 

489-491.
Szegedin (paix de), 418, 497. 
Székes-Féjervâr ou Stuhlweissen- 

burg, ville de Hongrie, 364 ;

II, 221.
Szepes. — Voir : Zips.
Sztum. — Voir : Stuhm.

T

Tabor (Hradiste ou), ville de Bohême, 
352, 354.

Taborites, secte tchèque, 354-357, 
361-365, 376-377, 392-397; II, 
11.

Tabriz ou Tauris, ville de l’Azer
baïdjan, 181, 229, 489, 492.

Tachov, ville de Bohême, 396.
Tage, fleuve, II, 155.
Taghlak, dynastie turque aux Indes, 

186.

taille, impôt en France, 400 ; II, 
34, 39, 55, 57, 76.

Talamba, ville de l’Inde, 490.
Talbot, maréchal anglais, 448.
Talenti (François), architecte, 293.
Talcnti (Simon), architecte, 293.
Talmont (Vendée), II, 208.
Talon (Bérenger), franciscain, 99.
Tamerlan. — Voir : Timour Lenk.
Tanxworth (Guillaume), maire de 

Londres, 430.
taoïsme, en Chine, 182.
Tanger, II, 138.
Tannenberg (bataille de).—Voir: 

Grünwald.
Tarascon (traité de), 39, 172.
Tarente, 361, 366 ; — (Louis de), 

173 ; •—- (Philippe de), 192 ; —■ 
(Robert de), 192.

Tarragone, ville de Catalogne, 61.
Tartas (Landes) (vicomte de), II, 

90.
Tateret (Pierre), théologien, II, 

158, 174.
Tauler (Jean), mystique, 273, 556.
Tauris. — Voir : Tabriz.
Tchampa (royaume de), 178, 185.
Tchao Mong-fou, peintre chinois, 

179.
Tché-bông-nga, roi de Tchampa,

185.
Tchèques, 333, 335, 338, 345, 357, 

360, 362, 364, 376-378; II, 10, 
16, 27, et voir Bohême.

Tchernigov, ville de Russie, 221.
Tchou Youang-tchang, empereur 

chinois, 187.
Teano (cardinal de), II, 103.
Tebaldeschi (Louis), cardinal, 309.
Tedeschi (Fondaco dei), à Venise, 

232.
Tégée, ville d’Arcadie, II, 131.
Tegernsee, lac et bourg en Bavière 

II, 210.
Teichner (Henri), poète allemand, 

287.
Telesforo, ermite, 325.

Tell (légende de Guillaume), 461.
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Templiers (ordre des), 20, 53, 57, 
62, 93, 121, 122, 190.

Terence, 514, 517.
Termonde, ville de Belgique, 235.
terministes, école philosophique, 

501-504.
Terracine, ville de la province de 

Rome, 292.
Terranuova, bourg de Toscane, 511.
Terre Sainte, 42, 113, 117, 189, 337.
Terteri Ier (Georges), tsar bulgare, 

213.
Terteri II (Georges), tsar bulgare, 

213.
Teutonique (ordre), son expansion 

au xive siècle, 8 , 9. 190, 201, 209, 
210, 212, 220, 223, 226 ; — et 
Sigismond, 395 ; -— et la Scan
dinavie, 403-409 ; — et la 
Pologne, 412-415, 420 ; II, 113- 
118, 142.

Tewksbury (bataille de), II, 71.
thaï (tribus), au Siam, 185.
Thasos, île de la mer Égée, II, 

130.
Themistios, II, 166.
tbéocratique (doctrine), 27-28, 43- 

44, 46-50, 72-73.
Théocrite, II, 205.
Théodore Svatslav, tsar de Bulga

rie, 213.
Thérèse (sainte), 276.
Thérines (Jacques de), abbé de 

Cîteaux, 116.
Thessalie, 192, 197, 214, 215.
Thiérache, 137.
Thomas d’Aquin (saint), 31, 35, 

49, 252-254, 259, 261, 263, 271- 
272, 278, 280-281, 304, 500-503, 
506, 510, 521, 524-525, 560; 
II, 158, 184, 190, 232, 248; — 
— thomisme, 31, 253, 256, 258, 
272,502 ; 11,21-22,157-158,163, 

183, 192.
Thomas d’Apulie, hérétique, 325.
Thomas de Courcelles, théologien, 

523.
Thomas de Fermo, dominicain, 380.
Thomas de Kempen, mystique, 504 ; 

II, 17.
Thomas de Starchio, inquisiteur, 

II, 13.

Thomas de Stitny, théologien 
tchèque, 332-334.

thomisme. — Voir : Thomas 
d’Aquin.

thomistes (chrétiens dits), aux In

des, 182.
Thorn ou Torun, ville de Pologne, 

sur la Vistule, 226, 227, 414 ; II, 
114, 115, 118.

Thorpe (Guillaume), hérétique, 331.
Thorpe (Thomas), speaker des Com

munes, II, 65.
Thrace, 191,196-197, 213, 217, 494.
Thucydide, 512, 530.
Thur, rivière de Suisse, 464.
Thurgovie, région de la Suisse, 464 ; 

II, 27.
Thuringe, 272, 325, 327, 376, 372 ; 

II, 13, 19, 159.
Tibet, 492.
Tibulle, 530 ; II, 200.
Tiflis, ville de Géorgie, 183, 489.
Timour, khan de Chine, 178, 183.
Timour Lenk (ou Tamerlan), 21, 

176, 179, 186-188, 485, 488-495 ; 
II, 126.

timouride (dynastie), 492-493 ; II, 

127.
Tino de Camaino, sculpteur, 297.
Tirol, 79, 82, 206, 398, 464, 506, 524; 

II, 27, 162. — Voir : Sigismond 
de Habsbourg.

Tite Live, 283, 286, 512, 513, 517 ; 
II, 123, 164.

Tivoli, ville du Latium, 81 ; II, 102.
Tixier (Barthélemy), dominicain, 

380.
Tlemcen, ville d’Algérie, II, 137, 

138.
Todi, ville d’Ombrie, II, 105, 162.
Toggenburg (Frédéric, comte de), 

464.
Toghon Timour, empereur de Chine, 

187.
Toison d’or (ordre de la), 458.
Tokhtamich, khan de la Horde 

d’Or, 223.
Tokimouné (Hôjô), dictateur japo

nais, 184.
Tolède, 167, 292-296, 381, 538, 

542 ; — (archevêque de), II, 87.
Tolentino, ville des Marches, 512«
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Tomas (Étienne), prince de Bosnie,

II 13, 131.
Tomaéevié (Étienne), fils du précé

dent, II, 13, 131.
Tonkin, 185.
Tonnerre (Yonne), U , * 1 
Tornabuoni, famille florentine, “ > 

230 ; — Jean, II, 230 ; Lau
rent, II, 230, 232 ; -  Lucrèce,

Toro, villo de Vieille Castille, II, 

87, 8 8 .
Torre (délia), famille milanaise, 

158, 160. ..
Torriti (Jacques), mosaïste, 299- 
Tortone, ville de Lombardie 160. 
Tortose, ville de Syrie, 1J3. 
Torûn. — Voir : Lnorn.
Toscane, 34, 51, 63, 6 8 , 6 , , >

95, 103, 159, 160, 230, 267-268, 
270 277 314, 468-470, 473-
475’ 511, 512, 530, 532-533, 538 ; 
TT 19 21,200,202, 22/; art. 
297̂ 553,' 560 ; II, 214,221,229, 
233, 234. — Voir : Florence, 

Lucqucs, Pise.
Toscanelli (Paul), astronome et 

mathématicien, II, 131. 
Toughlouk, sultan de Delhi, 490. 
Touglouk Timour, khan de iur- 

kestan, 187, 188.
Toul (Meurthe), 9, 427 ; — (eveque

Toulouse, 39, 50, 62, 98, 103, 
302, 312, 318 ; — Parlement de 

Toulouse, II, 35.
Tourane, ville d’Annam, 185. 
Touraine, 426, 441, 557 ; II, 2-5, 

— duc : voir Jean.
Tournai, ville de Belgique, 2yo, 

423, 556. rr„ TT
Tours, 5 5 , 290, 365, 557 ; II, 1», 

20-21, 40, 53-54, 56-57, 224. 
Towton, ville d’Angleterre, près de 

Leeds, II, 68.
Trâni (dynastie des), en Annam,

185
Transoxiane, 176, 186-187, 488, 

492, 493 ; II, 127.
Transtamare. — Voir : Trastamare. 
Transylvanie, 496 ; — (Alpes de), 

II, 132.

Trasimène (lac), II, 234.
Trastamare (dynastie des), en Cas

tille, 232, 480-483 ; II, 84, 87;
— en Aragon, 479-480 ; II, 87. 

Traù, ville de Dalmatie, II, 218. 
travailleurs (statut des), 154, 245, 

430.
Trave, rivière d’Allemagne, 225. 
Traversari (Ambroise), humaniste, 

364, 510, 522, 523, 529.
Trébizonde, ville d’Asie Mineure, 

sur la mer Noire, 181, 229 ; — 
(empire grec de), II, 134. 

Trémoïlle (Georges de la), 442-444. 
Trente, ville du Tirol, 61, 76 ; — 

concile, 116 ; II, 162.
Trêves, 33, 62-63, 6 6 , 133, 370- 

371, 383, 387, 394, 396, 459, 
523 ; II, 192 ; —• (conférences 
de), II, 45.

Trieste, 103, 531 ; II, 27.
Trimberg (Hugo de), poète, 287. 
Trinacrie (royaume de) ou de Sicile. 

— Voir : Sicile.
Trinitaires, ordre monastique, II, 

183.
Trionfo (Augustin), canoniste, 73. 
Tripoli, ville de Syrie, 189,193, 229. 
Trittenheim (Jean de), dit Tri- 

thème, théologien et humaniste, 
II, 157, 192-193.

Trnovo, ville de Macédoine, 213, 
486 ; —- (patriarche de), 216. 

Troia, ville de Pouille, II, 98. 
Troitzko-Sergueievskaia Lavra, cou

vent russe, 222.
Troki, ville de Lituanie, 211. 
Tron (Nicolas), doge de Venise, II, 

220.
Trondhjcm, ville de Norvège, 224, 

293.
Troyes (Aube), 19, 106, 231, 265, 

290, 437, 443 ; —- (traité de), 
438, 445.

Troyes (Jean de), échevin de Paris, 
428.

Tübingen, ville de Wurtemberg, 
II, 158, 192-193.

Tuchins (émeute des), 424. 
Tudor (dynastie des), II, 72-77, 

211, 241 ; — Gaspard, II, 69, 
73 ; — Henri : voir Henri VII,
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roi d’Angleterre ; — Owen, II, 
67, 73.

Tunis, 265, 270 ; II, 138.
Tura (Cosme), peintre, II, 202, 238.
Turcs. — Voir : Ottomans.
Turenne (Raimond de). — Voir : 
.Raimond.

Turin, 62, 103-104, 326.
Turkestan, 176, 179, 181, 183, 186- 

187, 229 ; — oriental, 178, 179, 
186-187 ; II, 127.

Turlupins, hérétiques, 106.
Tuscie, II, 101.
Tver (duché de), 220, 221, 412, 420 ; 

II, 125 ; — (Michel, duc de), 222.
Tvrtko (Étienne Ier), roi de Bosnie 

et de Serbie, 104, 326, 486.
Tvrtko (Étienne II), roi de Bosnie,

Tyler ’(Wat), 329, 430.
Tyr, ville de Syrie, 229.
Tyrol. — Voir : Tirol.

U

Ubertin de Casale, franciscain spi
rituel, 60, 10 0 .

Uccello (Paul), peintre, 561 ; II, 
228.

Udine, ville du Frioul, 366.
Ugljesa, despote de Sérès, 216-217.
Ugolin délia Gherardesca, capi

taine de Pise, 159.
Ugolin de Montegiorgio, francis

cain, 270.
Ugolin de Sarnano, franciscain, 

270.
Ukraine, 218.
Ulf Gudmarsson, suédois, 117.
Ulm, ville de Wurtemberg, sur le 

Danube, 232, 274, 292.
Ulrich de Hutten, 249,
Ulster (comte d’j, 154.
XJ nam sanclam (bulle), 50, 53, 73.
Unicov (Albert d’), archevêque de 

Prague, 335-336.
Universités, 30, 323, 328, 335, 360, 

365, 372, 379-380 ; II, 162. — 
Voir : Cologne, Cracovie, Leipzig, 
Lisbonne, Montpellier, Orléans, 
Oxford, Padoue, Paris, Prague, 
Saint-Andrews, Valence, Vienne.

Unterwald (canton suisse d’), 461, 
463 ; II, 45.

Uppland, région de la Suède, 117.
Upsal, ville de Suède, 292.
Urbain V (Guillaume Grimoard), 

pape, 90, 94-95, 102, 105, 110- 
112, 116-117, 150, 164, 183, 197, 
277, 295, 325.

Urbain VI (Barthélemy Prignano), 
pape, 309-314, 328, 330, 380, 468.

Urbino, ville , des Marches, 477, 
552 ; II, 198, 215 ; — comte, 
puis duc : voir Montefeltro.

Urgel, ville de Catalogne, 33 ; I I ,  
82, 83 ; — comte : voir Jacques.

Uri (canton suisse d’), 461, 463 ; II, 
45.

Uros Ier (Étienne) Dragutin, roi de 
Serbie, 214.

Uros II Milutin, roi de Serbie, 214.
Uros III (Étienne), roi de Serbie, 

214.
Uros IV (Étienne) Dusan, roi de 

Serbie. —— Voir : Dusan.
Uros V, roi de Serbie, 216.
Usti ou Aussig, ville de Bohême, 

395.
Utraquistes (et Calixtins), secte 

tchèque, 353-357, 361-365, 376- 
377, 395-397 ; II, 11, 245.

Utrecht, II, 17, 152, 190 ; — 
(évêché d’), 451, 457.

Uytenhove (Jean de), dominicain, 
II, 19.

V

Vadstena, couvent en Suède, 117.
Val d’Arno, en Toscane, 511.
Val d’Eisa, en Toscane, 267, 535.
Valacbie (principauté de), 213, 413, 

495 ; II, 132-133.
Valais, canton suisse, 463 ; II, 106.
Valdemar IV, roi de Danemark, 

226-227, 402.
Valdés (Alphonse de), humaniste, 

II, 166.
Valdo, fondateur de la secte des 

Vaudois, 105.
Valence, en Dauphiné (Université 

de), I I ,  35.
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Valence en Espagne, 380, 479, 542 , 
II, 9, 83, 154, 212 ; — (royaume 

de), 170, 342.
Valenciennes (Nord), 65, 266, 536 ; 

H, 217.
Valentin, hérétique, II, 169.
Valère Maxime, 286 ; II, 183.
Valerius Flaccus, 511.
Valla (Laurent), 3, 499, 517-5-4, 

529-531 ; II, 156-157, 160-161, 
163-167, 180-184, 188, 191, 195, 

247, 249. .
Vallombrosiens, congrégation, H, 

228
Vallouise (Hautes-Alpes), 104 , II, 

14.
Valogne (Manche), 140.
Valois (famille de), 1 ,1 1 0 , 313, 316 ; 

II, 242. — Voir : Charles, comte 

de Valois.
Valona, ville d’Albanie, 215.
Valprofonde (Yonne], couvent, 507.
Van, ville d’Arménie, 489.
Van der Paele (Georges), chanoine 

de Bruges, 556.
Van der Weyden (Roger). — Voir 

Pasture (Roger de la).
Van Eyck (Hubert et Jean), 

500, 553, 555-556, 558 ; II, 221- 
224, 227-228, 230, 235, 249.

Van Ouwatcr (Albert), peintre 

hollandais, II, 222.
Van Thunen (Jean), architecte, 

542.
Vannes (Morbihan), 380.
Vannucci (Pierre). —1 Voir : Péru- 

gin.
Vardar, fleuve de Macédoine, 197, 

214, 215.
Varese, v ille  de Lombardie, 559.
Vargas (Marlin de), cistercien, 

381.
Varna (bataille de), 370, 399, 416, 

418, 497 ; II, 119.
Varron, 518.
/■/.v electionis (constitution), 91.
Vasari (Georges), 301, 561 ; IL

221.
Vasili 1er grand-duc de Moscou,
v IL 124.
Vasili I I  l ’A veug le , fils  du précé

den t, I I ,  124.

Vatican (Saint-Pierre du), 76, 94.
Vaucluse, près d’Avignon, 277, 281- 

283; II, 204.
Vaucoulcurs (Meuse), 443.
Vaudois, 34-35, 63, 104-105, 107, 

109, 325-326, 328, 332, 347, 
354, 357, 375, 380, 520 ; II, 11- 
12, 14-16, 21, 245.

Veere, ville de Zélande, II, 152.
Vegio (Mafleo), humaniste, 513.
Velbuzd. — V o ir  ; Kustendil.
Velletri, ville du Latium, 77.
Velluti (Donato), chroniqueur, 286.

Venceslas Ier, duc de Luxembourg, 
frère de l’empereur Charles IV, 
83, 453, 454.

Venceslas II, roi de Bohème, 51, 
65, 6 6 , 200-203.

Venceslas III, roi de Bohême, fils 
du précédent, 202-203.

Venceslas IV de Luxembourg, roi 
de Bohême et des Romains, 83, 
207, 311, 316-317, 326, 333, 335, 
337-338, 346, 349-450, 352, 386- 
392, 414, 427, 431, 474 ; II, 24.

Venceslas de Duba, hussite, 344- 
346.

Venceslas de Tiem, adversaire de 
Jean Hus, 345.

Vendôme (Loir-et-Cher), II, 217.
Vénétie, 158, 160.

Venise, à la fin du xme siècle, 11, 
19 ; —• au xive siècle, 95, 159, 
160, 162, 174, 277, 279, 281 ;
— en Orient, 191, 193-194 ;
— dans les Balkans, 209,214-216 ;
•—■ puissance commerciale, 227- 
230, 232, 241, 244 ; — jusqu’au 
milieu du xve siècle, 320, 372, 
380, 473-475, 477, 478, 512- 
513, 515, 530 ; — politique hon
groise, 390, 415 ; — politique 
orientale, 487, 494, 498 ; — à la 
fin du xve siècle, II, 5-8, 15, 24, 
44, 50, 93, 99, 101, 102, 104, 
106, 108-109, 111, 112, 158, 165, 
185, 198, 202 ; — décadence com
merciale, II, 129, 144, 151, 152, 
154, 243 ; — libertés, II, 243 ;
— vie religieuse et intellectuelle, 
34, 97, 104; II, 166-167, 174,
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184-185, 194, 204, 248 ; —■ art, 
297, 543-545, 552-553, 562-563 ; 
II, 196, 212, 214-215, 219-222, 
235-237, 248, 249.

Ventoux (mont), 85.
Véramin, ville de Perse, 181. 
Yerbas, rivière de Bosnie, II, 132. 
Yerceil, ville de Piémont, 61,77,474. 
Verdun, 382.
Vere (Aubri de), duc d’Irlande, 431 ; 

— (Jean de), comte d’Oxford, 

II, 71.
Vergerio (Pierre-Paul), humaniste, 

513.
Vermandois, 24; — (bailli de), II, 

42.
Verna (La), couvent en Toscane, 

219.
Verneuil-sur-Avre (Eure), 439, 442;

' II, 79.
Yêrnia (Nicoletto), averroïste, II,

. 158, 167.
Vérone, 34, 158, 162, 251, 297, 474, 

562 ; II, 159, 184, 214, 220, 237. 
Véronèse (Paul), II, 238. 
Verrocchio (André), sculpteur et

peintre, I I , '199, 219-221, 228,

* 231, 233.
Vertus (comte de). —- Voir : Vis- 

conti (Jean-Galéas).

Vésuve, II, 97.
Vettern (lac), en Suède, 403. 
Viane (Navarre). — Voir : Charles, 

prince de Viane.
Vicchio, bourg de Toscane, 559. 
Vicence, ville de Vénétie, 34, 474; II, 

211 237.
Vico ’(Jean de), préfet de Rome, 

164; — (seigneurs de), II, 104. 
Victorins (ordre des), 248.
Vidin, ville de Bulgarie, sur le 

Danube, 213, 214.
Vienne, ville d’Autriche; II,‘5, 15, 

26-28, 121, 144 ; -r- Université, 
259, 262, 292, 326-327, 337, 363, 
371, 501, 542 ; II, 193-194, 

246.
Vienne (Isère), 104 ; —- concile, 56- 

57, 60, 63, 87, 115, 270.
Vienne (Jean de), amiral de France, 

152, 425.
Viennois, 112.

Villandrando (Rodrigue de), chef de 

routiers, 445.
Villani (Jean, Mathieu et Philippe), 

chroniqueurs, 81, 286, 513.
Villard de Honnecourt, architecte,

292.
Villaret (Foulque de), maître de 

l’Hôpital, 190.
Villatte (Pierre), peintre, 557. 
Villehardouin (Isabelle de), 191. 
Villena (Henri, marquis de), 538; 

II, 85, 87.
Villeneuve-lès-Avignon, 85, 557. 
Villequier (Antoinette de), II, 35. 
Villon (François), 530 ; II, 206-207. 
Vilno, ou Vilna, ville de Lituanie, 

211, 222, 411 ; II, 122. 
Vincennes, près de Paris, 79, 101, 

110, 147, 540; II, 174.
Vincent Ferrier (saint), 312, 325, 

326, 376, 380, 480.
Vinci (Léonard de), son œuvre 

scientifique 2, 261, 533 ; II, 156, 
162, 179, 181-182, 191, 194, 246;
— peintre, II, 220, 228, 233, 238. 

Vincigliata, château près de Flo
rence, II, 227.

Virgile, 267, 283, 514, 535, 5o8 ;
II, 180, 184, 200-205.

Vintler (Conrad), poète allemand, 

II, 210.
Virneburg (Henri de), archevêque 

de Cologne, 272.
Visby, port dans l’île de Gotland, 

225, 226, 227, 403.
Visconti (famille), 77, 80, 81, 94, 

95, 97, 277, 512; II, 50, 105;
— Azzo, 77 ; — Bernabô, cou
sin du précédent, 164, 474 ; 
Blanche-Marie, fille naturelle de 
Philippe-Marie, 475 ; — Galéas TL 
frère de Bernabô, 161, 162, 286, 
474 . — Jean, archevêque de 
Milan, fils de Mathieu, 80, 162, 
1 64, 277 ; — Jean-Galéas, comte 
de Vertus, duc de Milan, fils de 
Galéas II, 388, 464, 474, 513 ; *
Jean-Marie, fils du précédent, 
474 . — Mathieu, seigneur de 

Milan, 73, 74, 158, 160-161 ; 
Philippe-Marie, fils de Jean' 
Galéas, 361, 363, 365, 471, 474'
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477, 512 ; — Valentine, duchesse 
d'Orléans, idle de Jean-Galeas,
314, 426, 427, 474, 477, 536. 

Vistule, fleuve, 201, 205, 209, 227, 
414, 420; II, 113-116.

Vitelleschi (Barthélemy), légat pon
tifical, 364, 366, 369, 470. 

Viteîli (Cornelio), humaniste, II, 

184, 195.
Viterbe, ville de la province de 

Rome, 76, 94, 164, 325, 468 ; II, 
193 ; —(Jacques de), 49.

Vitold, grand-duc de Lituanie, 212, 
393, 395, 396, 411, 412, 414-415. 

Vitoria, ville d’Espagne (provinces 
basques), 296.

Vitré (Ille-et-Vilaine), 540. 
Vivarini (Al vise), peintre véni

tien, II, 237-238. 
vizir (grand), 196 ; II, 135.
Vlad III le Diable, prince de Vala- 

chie, II, 133.
Vlad IV l’Empaleur, fils du pré

cédent, II, 133.
V la d im ir, grand-duehé russe, 218,

220, 221.
Vladislav, fils d’Uroâ Ier de Serbie, 

214.

Volga, fleuve, 181, 219, 221 ; IL 
125, 126.

V o lh yn ie , 219, 419 ; II, 115. 
V o lkh o v , r iv iè re  de Russie, 219. 
V o lte rra , v ille  de Toscane, 80 ; II, 

14, 110.
Volturne, rivière de Campanie, II, 

97.
V o lyn ie . —  V o ir  : V o lhyn ie . 
Voragine (Jacques de). —  V o ir  : 

Jacques.
V rye  (A n to ine ), hum an iste , I I ,  

190.
V uk Brankovié, prince serbe, 486. 
Vukaüin, despote de Prizren, 216. 
Vukcié (Étienne), prince serbe, 

duc d’Herzégovine, 375 ; II," 13, 
131, 132.

Vox in excelso (bulle), 56.
Vydt. (Josse et Isabelle), gantois, 

555.
Vvsehrad, château près de Prague, 

352.

W

Wakefield (bataille de), II, 6 6 .
Waleran de Luxembourg, comte de 

Saint-Pol, 426.
Wallace (Guillaume), chef écossais, 

126.
Warbeck. — Voir : Perkin.
Warendorp (Bruno), bourgeois de 

Lübeck, 227.
Warmie. — Voir Ermeland.
Warwick (Richard Beauchamp, 

comte de), 431, 432, 447 ; — . 
(Richard Neville. comte de), II, 
40, 45, 65-71, 74.

Wawel (château de), à Cracovie, II, 
123.

Werck (Jean), théologien, 527.
Wesel, ville des pays rhénans, II, 

189.
Wessel Gansfort (Jean), théologien, 

II, 17, 190.
Westminster, II, 71, 73, 209, 211.
W e s tm o r la n d  (com tes de ), II, 62.
Westphalie, II, 189-191.
Wettin (famille de), 387.
Wimpfeling (Jacques), humaniste, 

II, 192.
Winehelsea (Robert), archevêque de 

Canterbury, 126.
W in c h e s te r, 514 ; II, 211.
Windesheim, couvent et congréga

tion ; 382, 504, 506-507, 524-525 ; 
II, 18-20, 158-159, 191.

Winterthür, ville de Suisse, 274.
Wisby. — Voir Visby.
Wismar, ville du Mecklembourg, 

102, 225, 403, 405.
Wittelsbach (famille de), 387. —- 

Voir : Bavière ; — (Robert de), 
archevêque de Cologne, II, 46.

Wittenborg (Jean), bourgmestre 
de Lübeck, 226.

Wohlgemut (Michel), peintre, II, 
224. .

Wolsey (Tho-mas), cardinal II, 62.
Woodham (Adam), théologien, 258.
Woodville (Élisabeth), femme 

d’Édouard IV, II, 68-71, 73.
Worms, 6 6 , 386, 387 ; II, 14, 192.
Worringen, ville de la province 

rhénane, 65.
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Index

Wulflam (Wulf), bourgeois de 
Stralsund, 405.

Wurtemberg, 376, 387 ; — comte : 
voir Eberhart.

Würtzburg, ville de Franconie, 42, 
326, 376, 382.

Wykeham (Guillaume!, 154.
Wvclif (Jean), 2, 107-109, 112, 155, 

247, 327-338, 346-349, 354-355, 
365, 377, 430, 520, 522 ; II, 11, 
16, 21, 175, 195, 245.

X

Xaintrailles (Jean Poton, seigneur 
de), général français, 445. 

Xénophon, 510, 512, 513, 521, 533 ; 
II, 202.

Xieng-raï, ville du Siam, 185. 
xylographie, 247.

Y

Yamana Sozen, dit le Moine Rouge, 
II, 127.

Yâncz (Rodrigue), poète, 288.
Yang-tseu-kiang, ou fleuve Bleu, 

187.
Yéni-chéir, ville d’Asie-Mineure, 

195 ; II, 140.
Yolande d’Anjou, mère de René II 

de Lorraine, II, 100.
Yolande d'Anjou ou de Sicile, belle- 

mère de Charles VII, 442.
Yolande d’Aragon, fille de Jean Ier, 

479.
Yolande de France, duchesse de 

Savoie, II, 15, 44, 50, 107.
Yong-lo, empereur de Chine, II, 127.
York, 126, 128, 292, 541 ; II, 

62, 71, 211 ; — (archevêque d’), 
431, 433, 447 ; II, 68 ; — (dynas
tie d’), 447 ; II, 40, 63-75, 79 ; 
— voir : Edmond, comte de Cam
bridge ; Édouard IV d’Angle
terre ; Élisabeth, reine d’An
gleterre ; Georges, duc de Cla- 
rence ; Marguerite, duchesse de 
Bourgogne ; Richard, duc d’York.

Yorkshire, 107 ; II, 69.

Youan (dynastie chinoise des), 178- 
179, 186.

Yousouf Ier, roi de Grenade, 543. 
Yousouf, sultan d’Égypte, II, 139.

Z

Zabarella (François), archevêque 
de Florenee et cardinal, 347, 
348,

Zaccaria (Martin), amiral génois, 
191.

Zachloumie, région côtière de l’A
driatique, 214.

Zagal, émir de Grenade, II, 91.
Zahara, ville d’Andalousie, II, 90.
Znkonik, code serbe, 216.
Zaleskaia, ou Russie transylvaine, 

220- 222.
Zamora, ville d’Espagne, II, 87.
Zara, ville de Dalmatie, 103, 

209, 390.
Zâsi (Ulrich), jurisconsulte, II, 192.
Zatec, ou Saaz, ville de Bohême, 

394.
Zbigniev, évêque de Cracovie. — 

Voir : Olesnicki.
Zbvnek, archevêque de Prague, 

334, 335.
Zeïyauides (dynastie des), à Tlèm- 

cen, II, 138.
Zélande, 234, 382, 451, 453, 357 ;
v II, 222.
ie liv  (Jean de), moine tchèque, 

394.
Zenon, 519.
Zips (territoire de) ou Szepes, en 

Hongrie, 415.
Zizka (Jean), 352, 355-357, 393-395.
Zug (canton suisse de), 387, 462, 

463 ; II, 45.
Zurich, ville et canton suisse, 387, 

399, 462-465 ; II, 45 ; — (paix 
de), 463.

Zutphen, ville des Pays-Bas, II, 
19.

Zuyderzee, 226, 457.
Zwijn (golfe du), 228.
Zwolle, ville des Pays-Bas, 381,382; 

II, 19.
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